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Qunujue  lu  conr/iirie  tlti  Dahomcij  ne  dafe  f/tie  t!c  f/ar!rfiicn 
anneeSy  ce  /wï/.«  ;i  prit  depuis  Vttcnipnfion  frnncaise  un  dévelop- 
pement et  une  vitidité  CTtruordinfiIrcs, 

Ces  résultats  mervcllleur  sont  mtn  seulement  dus  aux 
richesses  naturelles  du  sol,  ruais  aussi  .1  l'inlclVujenle.  adminis- 
tt'iition  des  pays  placés  sous  notre  ju'oteetorat  et  surtout  à 
V habileté  et  4 l'activité  de  leur  éminent  Couverneur, 

Xous  avons  donc  pensé  f/ue  le  Dahomey  méritait  une  large 
part  dans  les  ouvrages  publiés  à Voccasion  de  V Exposition 
Universelle,  et  nous  nous  sommes  efforcés,  ilans  les  pages  gui 
vont  suivre,  iPintéresser  le  public  à notre  nouvelle  Colonie  et 
de  faire  apprécier  à nos  comjuitriotes  tous  les  éléments  de  for- 
tune de  CCS  contrées  nouvellement  ouvertes  à nofr'e  commerce. 

Les  rmetirs  et  coutumes  bizarres,  parfois  même  barbares, 
des  diverses  jieuplades  gui  les  habitent,  ont  été  relatées  avec  un 
soin  fout  particulier,  car  sous  Vinpucncc  de  notre  civilisation 
elles  ne  fendront  gu’à  sc  modifier  de  plus  en  plus  pour  bien- 
tôt disparaître. 

Pour  notre  rédaction,  nous  avons  compulsé  attentivement 
fous  les  documents  publiés  jusgu  ici  sur  le  Dahomeg , tant  par 
nos  missionnaires  ci  nos  explorateurs  gue  par  nos  officiers  ci 
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nos  nc(/ociiinls  ’ nous  avons  utilisé  aussi  les  rcnsei<jnenienls  offi- 
ciels mis  à notre  disposition  par  M.  le  fjouverneur  Victor 
Ballot.  Ce  travail  servira,  nous  l\\y)érons,  les  intérêts  de 
la  colonisation  en  attirant  sur  les  riches  territoires  décrits  de 
nombreux  et  entreprenants  colons,  de  même  t/u'il  engagera  le 
commerce  français  à s'occuper  davantage  de  notre  belle  colonie 
du  Dahomey, 
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M.  Victor  LIOTARD 


Gouverneur  du  Dahomey  et  Dépendances. 


Le  '20  scplembrc  1900  M.  Liolaril  a élc  désigné  pour  le  gouver- 
ncmcnldu  Dahomey  et  dépendances. 

Après  les  périodes  de  conquête,  de  pacification  et  d'organisation, 
brillitinmcnl  dirigées  par  le  général  Dodds  et  M.  Uallot,  l'importante 
tache  d’assuiHîr  le  développement  économique  de  la  Colonie  est 
confiée  un  homme  qui  a fait  scs  preuves  en  maintes  circonstances. 
l,c  champ  d’action  qui  s’ouvre  à l’activité  du  nouveau  gouver- 
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ncur  est  considiV.nblc;  rélablis^cmcnl  de  la  voie  ferrée  exij;era 
la  miî^e  en  valeur  d'immenses  territoires  cl  créera  un  très  ^rand 
mouvement  d'alfaires  qu’il  faudra  diriger. 

Le  palmier  h huile  donnera  toujours  sa  prodigieuse  production, 
niais  il  sera  nécessaire  de  faire  autre  chose. 

M.  IJotard  connaît  à merveille  les  cultures  qui  conviennent  au 
Dahomey,  et,  sous  son  administration,  le  caoutchouc  notamment, 
deviendra  la  seconde  richesse  de  la  Colonie. 

Kxploruleur  énergique,  excellent  administrnlcur  et  diplomate 
habile,  M.  Liolard  a montré  qu'il  était  tout  cela  depuis  qu’il  est 
entré  dans  la  carrière  coloniale  ; le  passé  répond  de  l'avenir. 
L’œuvre  accomplie  par  M.  Liolard,  en  Afrique,  est  connue  de  tous; 
nous  ne  ferons  que  résumer  les  services  du  nouveau  gouverneur 
du  Dahomey. 

M.  Liolard,  Victor-Théophile,  est  un  enfant  de  nos  colonies,  né 
h Chandernagor,  le  17  juillet  I8Ô8. 

Kn  1883,  après  de  brillantes  éludes,  il  débute  comme  pharmacien 
de  la  Marine  et  fait,  en  cette  qualité,  des  séjours  successifs  à la 
Guadeloupe,  à la  Guyane,  au  Soudan  français  et  au  Gabon. 

M.  Liolard  devint  ensuite  un  des  principaux  collaborateurs  de 
M.  de  Drazr^i  qui  l'envoya,  en  1891,  en  mis>ion  d'exploration  sur 
rOubangui. 

Cette  mission,  en  dehors  de  son  but  primitif,  a surtout  consisté 
A établir  rinduence  française  fortement  combattue  par  les  belges 
qui  avaient  envahi  nos  territoires  au  nord  du  M'Bomou.  Le  résultat 
politique  de  la  mission  fut  le  traité  du  11  ao6t,  réglant  définitive* 
ment  nos  frontières  au  cours  du  M’Bomou,  jusqu'à  scs  sources. 

I.a  meme  année,  M.  Liolard  est  nomme  Commissaire  du  Gouver- 
nement sur  rOubangui,  puis  Gouverneur  de  d*  classe  et  chargé 
d’occuper  cireclivement  les  tciriloircs  situés  au  nord  du 
M'Bonou. 

L'Oubangtii  organisé,  M.  Liolard  put  songer  à mettre  à exécution 
le  grand  projet  qu'il  avait  conçu  depuis  longtemps  : de  l’Atlantique 
à la  Mer  Bouge. 

11  se  mil  courageusement  à reeuvre  pour  en  assurer  la  réussite  et 
préparer  la  marche  des  français  vers  le  Bar-el-Ghazal  et  le  Nil, 
dans  le  but  de  relier  notre  colonie  du  Congo  à la  côte  de  Somalis. 

Prenant  le  M’Bonou  commobase,  M.  Liolard  entre  dans  le  Bar- 
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cI-Gha/al,  presque  seul,  employant  les  moyens  les  plus  pncifiqucs 
el,  }^race  ù son  énergie  et  à sa  patience,  parvient  à s’installer  à 
Dem-Zilwr,  à 1 .500  kilomètres  de  Hanj'ui  el  à 700  kilomètres  seule- 
ment de  Faehoda. 

A Ücm-Ziber,  M.  I.iotard,  par  son  seul  ascendant  moral,  con- 
quiert el  s’attache  les  Dinkns,  considérés  jusqu’alors  comme  irré- 
<luctil)les;  il  tca^mc  rapidement  les  sympathies  des  sultans,  ses  voi- 
sins, cl  son  inducncc  s’étend  sur  toutes  les  réfjions  environnantes. 
Le  moment  est  venu  de  continuer  la  marche  en  avant,  mais  le  Com- 
missaire du  Gouvernement  dans  le  Haul-Oubangut  ne  dispose  que 
de  très  modestes  ressources,  et  de  plus  forts  cireclifs  sont  néces- 
saires pour  mener  ù bien  l’exécution  de  son  projet.  C'est  seulement 
en  1806  qu’il  obtient  un  renfort  de  dcuxccnls  tirailleurs,  comman- 
dés par  le  capitaine  Marchand. 

Avant  l'arrivée  de  la  colonne  Marchand,  destinée  à franchir  l’es- 
pace qui  sépare  Dem-Ziber  du  .Nil,  M.  Idotard,  aide  de  l’Adminis- 
trateur Bobichon,  son  dévoué  collaborateur,  réunit  Bnngui  près 
de  quatre  mille  charges,  une  noltillc  de  deux  cents  pirogues  et  de 
très  nombreux  porteurs. 

Quand  Marchand  le  rejoint,  en  I8‘J7,  M.  I.iotard  le  fait  partir 
par  les  voies  lluvialcs  jusqu’à  Tnmboura,  sur  le  Soueh. 

C'est  dans  ce  poste,  créé  en  1896  par  M.  Liotard,  qu’il  fait  parve- 
nir, par  M.  Bobichon,  cl  remet  <Icrmillvcmcnl  à .Marchand  les 
innombrables  charges  de  la  colonne,  sa  noUilIc,  composée  de  cha- 
lands cl  du  U Faidherbe  ». 

Marchand  se  met  aloi*s  en  roule  et,  après  les  péripéties  que  l’on 
connaît,  arrive  ù Fachoda  le  10  juillet  1898. 

M.  Liotard  qui  voit  le  succès  de  sa  mission  et  la  réussite  de  son 
projet  assures,  se  décide  alors  à rentrer  en  France  après  un  séjour 
de  cinq  ans  dans  l'Oubangui. 

M.  I.iotard  est  Gouverneur  de  3*  classe  cl  Onicicr  de  la  I.égion 
d'honneur  depuis  1898. 
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CIIAPITllE  PREMIER 

GÉOGUAPHIE  DU  DAHOMEY 


5(JMMAIRi: 

La  Côlc  dos  Esclaves  cl  le  Dahomey.  — Situation  g<^ograj)hiquc  du 
Dahomey  el  limites.  — .Vspecl  de  la  côte.  — La  barre.  — Dassajjc  de 
la  barre.  — Le  wharf  de  Kotrmuu.  — Physionomie  générale  du  pays. 

— I.es  lagunes  cl  leur  formation.  — Hydrographie.  — Orographie. 

— Géologie.  — Roules  el  voies  <lc  communication.  — Chemins  de 
for.  — Lignes  télégraphiques.  — Climatologie.  — Saisons.  — Tcmj>é* 
ralure.  — i^luies.  — Vents.  — L'harmattan.  — Tornades.  — .Maladies 
du  pays.  — Le  ver  de  Guinée.  — La  puce  cliiquc.  — Population, 

— Villes  principales  du  Dahojuey.  — Postes  militaires. 

La  Côte  des  Esclaves  et  le  Dahomey. 

I.e  littoral  tic  la  Guinée  a revu  tics  premiers  voyageurs  l 

européens  diverses  dénominations  qui  le  divisent  en  quatre  • 

i*5trîics  distinctes,  et  il  prend,  tour  à tour,  depuis  la  frontière  j 

sud-est  de  la  Colonie  anglaise  de  Sicrra-Leonc,  les  noms  de  : | 

Côte  des  tjraines  (ou  du  Poivre  ou  de  Malatjuelte)^  jusqu'au  j 

cap  des  Palmes;  de  Cote  d'ivoire  (ou  des  Dents),  jusqu’à  la  j 

rivière  de  Grand-Hassam  ; de  Côte  de  VOr  (ou  Côte  iTOr)y  jus-  I 

Lt  Dahomry.  I | 
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qu'iiit  cap  Sainl-i'aul,  cl  <!c  Ct'ilp  tlc.t  /;.tc/;#rrA  jus<|ii*aii 
de  Hcniii  proprenioiit  dil. 

Celle  OMe  des  ICsclaves  csl  liislenicnl  cclcbit;  par  le  Initie 
infâme  des  nègres  ipic  l'iiii  pnitiqiiait  jadis  ; e'esl  la  (pie  les 
niarehaiids  d'esclaves  allaienl  s'approvisiniiner  de  préfi-iviice, 
d'uù  Sun  nuni  sinistre. 

C'esl  celle  côte  (|ui  forme  la  limile  méridionale  de  nos  pos- 
sessions du  Oaliomev  ; elle  est  haigiu'e  par  la  partie  de  l’Océan 
Alluntiipie  dénommée  Golfe  de  Guinée  ou  de  Uénin. 

Situation  géographique  du  Dahomey  et  limites. 

Iji  colonie  française  du  Duliomev  el  déiiendaiices  .se  Irouve 
il  clieval  sur  le  méridien  de  l’aris,  entre  0"4I  ouest  et  0"2(ide 
loii};itudc  est. 

Klle  .se  présente  tout  d'abord,  jus(|u'au  1)“'  dej;ré  de  lalitudo 
nord,  sous  la  fonne  d'un  vaste  rectangle  de  12ü  kilomètres  de 
largeur  et  dont  les  petits  côtés  font  face  au  nord  et  au  sud  ; elle 
est  limitée  à l’est  par  la  colonie  anglaise  de  Lagos,  et  à l’ouest 
par  la  colonie  allemande  du  Togo.  A partir  du  9*  degré,  le 
territoire  du  Dabomev  s'élargit  à droite,  il  .s'étend  à l'est  jus- 
qu'à la  rive  droite  du  Niger,  et  à l'ouest  il  se  rclie,  par  le 
Gourma  et  le  Mossi,  à nos  possessions  du  Soudan  el  du 
Sénégal. 

Sa  frontière  orientale  a été  li.xée,  entre  lu  mer  et  le  9''  degre, 
]>ar  l'arrangement  franco-anglais  du  II  août  1889  et  la  déli- 
mitation de  1893;  la  convention  du  1 1 juin  iS98  a tracé  la 
limite  entre  le  9'  degré  el  le  Niger  (à  10  kilomètres  en  amont 
de  Guiris);  sa  frontière  occidentale  a été  définitivement  établie 
par  la  convention  franco-allemande  du  27  juillet  1897,  entre  la 
mer  et  le  II*  degré,  qui  sépare  (du  sud  de  Paina  à la  Voila 
Noire)  les  j>usscssions  frenvaiscs  des  territoires  allemands  du 
Togo  et  des  territoires  anglais  de  la  Côte  d'Or. 
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Ia‘S  rOffioiis  .soiulaii;iiscs  du  Daliomcy  uni  ôté  rallacliôos  au 
■(ouvcmoiiienl  général  de  l'Afrujiie  occidentale  îi  Saint-Louis, 
jiar  décix'l  du  17  octobre  1899. 

IIAS-.MGKH 

Ivn  outre,  par  l’article  Vlll  de  la  convention  de  1898,  1a 
France  a pris  ii  bail,  moyennant  une  rente  annuelle  de  1 fr. 
à j)ayer  à IWiigleterre,  deux  terrains  d'uuc  superlicie  de  10  à 
.'50  bectan's  situés  sur  le  Niger,  l’un  près  de  lladjibu,  l’autre 
sur  l'une  des  embouchures. 

Ces  concessions  serviront  au  transbordement  des  marchan- 
dises transitant  par  le  Niger. 

Aspect  de  la  CAte. 

A Côte  des  Esclaves  offre  une  idiysionomie 
particulière. 

Vue  du  large,  elle  est  d’une  désespérante 
monotonie  ; e’est  une  longue  bande  de  sable 
jaunâtre,  sans  la  moindre  découpure,  cl 
ilont  la  direction  est  presque  rectiligne. 

La  cote  est  partout  basse  et  plate  ; l'a'il 
n'apervoit  dans  le  lointain  aucune  tiacc  de 
colline.  Seuls  quelques  palétuvici’S  rabougris  et  de  maigres 
boucpicts  de  cocotiers  se  détachent  i;ù  et  là  .sur  le  fond  jaune 
de  la  rive. 

L'Océan  capricieux,  (|ui  la  ronge  constamment  sur  ccHains 
points,  y amoncelle  parfois  sur  d’autres  des  étendues  considé- 
rables de  sables. 

L’accumulation  et  rentraînement  de  ces  siddes  sont  dus  à 
la  violence  des  vents,  à la  quantité  des  pluies  et  à une  foule 
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(rautres  causes,  mais  surtout  à la  force  tics  deux  grands  cou- 
rants qui  existent  dans  le  golfe  de  Guinée. 

Le  premier,  dit  éfjuatorial^  vient  des  Antilles,  et,  après 
avoir  suivi  les  côtes  du  Sénégal,  va  se  briser  dans  le  fond  du 
golfe  îi  Fernando-Pô. 

Il  est  superficiel  et  dure  toute  Tannée  ; sa  vitesse  est  variable 
suivant  les  saisons.  Il  longe  la  côte  du  Dahomey,  allant  de 
Touest  à Test  d'une  fa<;on  continue,  et  rend  ainsi  impraticable 
aux  voiliers  le  louvoyage  de  Test  U Touest  pour  remonter  cette 
côte. 

Le  second  courant  est  sous-marin  et  se  nomme  le  contre- 
équatorial.  II  arrive  du  Pacifique  j;ar  le  détroit  de  Magellan  et 
le  sud  du  Brésil,  et,  coupant  TAtlantique,  rencontre  le  conti- 
nent africain  h la  hauteur  d’Angola.  Cet  obstacle  le  fait  dévier, 
et,  remontant  vers  le  nord,  en  sens  inverse  de  Vcquatorialy  il  “ 
quitte  la  côte  au  cap  des  Palmes  peur  reprendre  le  lai^. 

Ces  deux  courants  longent  la  Côte  des  Esclaves  pour 
suivre,  Tun  dessus  Tautrc  dessous,  une  direction  contraire. 
Pondant  les  mois  de  juillcl-aoùt-septcmbi'e  et  octobre,  le 
contrc-équatorial  Temporlc  sur  Véquatorial^  et  Ton  voit  alors 
le  courant  descendre  est-ouest. 

I.a  forme  rectiligne  du  littoral  dahoméen  est  duc  W Tinflucnce 
du  courant  équatorial  qui,  agissant  a peu  près  toute  Tannée  et 
avec  force  dans  la  même  direction  de  Touest  à Test,  comble 
les  enfoncements,  clTace  les  promontoires  et  tend  constam- 
ment à égaliser  cette  interminable  plage  de  sable  fin,  qui  offre 
une  si  faible  résistance  à Faction  perpétuelle  des  flots. 

A peu  de  distance  de  la  terre,  une  ligne  blanche  et  écumeuse 
indi(|ue  la  situation  de  la  barre  qui  bruit  sans  discontinuer. 
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La  barre. 

La  cùlo  ilu  Daliomey  est  loin  d’OIrc  facile  atteindre;  la 
mer,  toujours  a;;itéc,  se  pnîcipite  sur  la  plage  avec  plus  ou 
moins  de  violence  et  y forme  une  succession  de  vagues  qu'on 
a surnommée  la  barre. 

C'est  un  p!iénom’‘ne  asseï  commun  sur  toute  la  côte 
d'Afri<|uc,  mais  il  est  redoutable  seulement  sur  le  littoral  de 
Guinée. 

la;  passage  de  la  barre  est  toujours  périlleux,  même  pour 
les  indigènes  les  plus  expérimentés,  mais  il  est  surtout  diflicile 
j)Our  les  navires  cpii  veulent  pénétrer  dans  les  rivières  ; il 
exige  un  beau  temps,  un  vent  favorable  et  des  sondages  conti- 
nuels. 

Les  causes  directes  do  la  barre  sont  difficiles  à préciser;  les 
courants  et  les  vents  ont  évidemment  une  gniiide  influence  sur 
sa  formation  et  sa  violence.  La  preuve,  c'est  (|u’aiix  débouchés 
des  fleuves  dans  la  mer,  leurs  eaux  .se  précipitant  avec  vio- 
lence éloignent  les  courants  de  la  côte  ou  les  coupent  à leurs 
embouchures. 

De  même,  lorsque  les  eaux  sont  rcfouléc.s  dans  le  lit  des 
fleuves  par  la  marée  montante,  la  barre  rej)araîl  peu  après 
pour  devenir  aussi  mauvaise  que  sur  le  reste  du  littoral. 

C'est  pendant  les  mois  de  juillet-aoùt-scptembre,  lorsque  le 
courant  contre-équatorial  entraîne  les  eaux  vers  l'ouest,  que 
la  barre  est  le  plus  dangcreu.se. 

Les  vents  agissent  aussi  fortement  sur  la  barre;  elle  aug- 
mente ou  diminue  selon  l'impétuosité  avec  laquelle  ils 
soufflent.  Le  vent  de  terre  ou  vent  du  nord  la  fait  tomber,  et 
c'est  <piand  il  règne  qu'elle  se  franchit  le  plus  facilement. 

Le  phénomène  de  la  barre  est  curieux  à observer. 
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I.<»rs<jir<m  voit  do  terre  scs  vagues,  scnihlaldcs  à des  imm- 
tîignos  d*eau.  s’avancer  calmes  el  majestueuses  vers  la  ccMc, 
ridée  *|u‘évo(|uc  alors  la  barre  esl  celle  <le  TOcéan  qui  vn 
déborder  jxmr  tout  engloutir  sur  le  rivage.  Le  spectacle  est 
grandiose  et  imposant  â contempler  et  ne  s’oublie  janinls. 

Voici  l’origine  (jue  l’oii  s’accorde  à donner  à la  formation  de 
la  barre. 

Les  vents  «lu  sud-ouest  <|ui  régnent  j)endant  neuf  mois  de 
rannée  dans  le  golfe  de  Guinée  y seraient  attirés  par  la  rai^c^ 
faction  «le  Tair,  due  îi  rinnuencc  des  rayons  solaires  répercutes 
par  les  sables  bridants  du  vaste  continent  africain. 

Sous  leur  action  incessante,  l’Océan  se  creuse  en  longues 
ondulations  qui  grossissent  peu  îi  pou  on  se  dirigeant  vers  la 
côte,  cl  celte  grande  houle  de  TAtlanliquc,  n’ayant  pas  ren- 
contré d’obstacles  depuis  les  terres  australes,  vient  se  heurter 
perpendiculairement  h la  côte  sablonneuse  dont  la  déclivité 
vers  la  haute  mer  est  presque  insensible. 

lx‘s  lames  giganles«jues,  dont  quelques-unes  atteignent  iO 
;i  50  pietls  «le  liauteur,  .sont  arrêtées  brusquement  à leur  base 
par  le  peu  de  profon«leiir  «le  la  mer,  tandis  que  leur  partie 
.Mipérknire.  «tbéissani  h l’impulsion  rc^uc  et  continuant  sans 
obstacle  sa  c«»ursc  furieuse,  se  roule  en  énormes  volutes 
«jui  viennent  «léferler  sur  la  plage  avec  un  bruit  terrible.' Les 
llids  SC  bris«>:il  et  retombent  en  bouillonnant  avec  fracas,  éta- 
lant sur  le  s;dile  une  eau  écumeusc  qui  se  relire  av«>c  une  rapi- 
dité inouïe.  !^‘  choc  a lieu  avec  d’autant  plus  de  violence  que 
le  rrss;«c  vient  se  j«>indre  à r«»bstaclc  formé  par  la  cote  pour 
internnnprc  l’élan  des  lames. 

Ia^s  vagues  forment  ainsi,  en  rebondi.ssant,  trois  lignes  de 
brisants,  â pou  pK‘S  également  espacées,  el  dont  la  première 
est  ù 300  mètres  environ  du  rivage;  elles  se  poursuivent  les 
unes  les  aulrt's.  el  souvent  les  vagues  «le  l’arrière  passent  par- 
«lessus  les  premières,  tellement  leur  élan  est  irrésistible. 
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1^‘s  Irois  li'çiu's  ilo  l)ris;iiits  ;niisi  fornu’cs  s«»nl  si-paroos  j>nr 
<U‘H  valliVs  omlulôos  pi‘U[)lôcs  <le  requins. 

\a\  <lisl;mce  onlrc  les  lames  esl  <ïe  GO  à 80  mèlres,  el  l'inter- 
valle <le  lemps  (pii  s'écoule  enli*e  l'an  ivée  des  j;roupes  do  trois 
values  varie  de  10  à secondes,  Sidon  la  force  du  vent;  on 
le  nomme  embellie.  Les  va^ties.  i»  leur  lormation,  ont  de  5 à 
la  mètres  de  liauleur.  selon  l'état  delà  l>arre. 

(l'csl  sur  la  côte  du  Daliomev  cpie  la  barre  est  la  plus  dan- 
gereuse'. Jdle  s'atténue  sur  les  autivs  points  du  f;(dfe,  et 
eliminue  au  furet  à mesure  (pie  l'on  se  dirige  soit  à l'est,  soit 
à l'ouest. 

Dans  le  silence  des  nuits  tropicales,  la  barre  s'entend 
comme  un  roulement  lointain  et  continu  de  toimeri'c  jus<|u'à 
j)luMcui*s  lieues  dans  l'intérieur. 

Tel  est  le  pbénomène  en  lui-méme. 

Passage  de  la  barre. 

Le  nmuillage  des  navires  sur  la  Côte  des  ICsclaves  est  assez 
Slip.  .V  la  sortie  de  la  barre,  on  trouve  des  fonds  de  sable  de 
8 à 15  mctrt's;  les  vaj)eiii*s  mouillent  (U'dinairement  i\ 
200  mètres  du  troisième  brisant,  et  les  voiliers  un  peu  plus  au 
large. 

Mais  les  gros  bâtiments  ne  peuvent  francliir  les  bris;ints,  el 
ils  communiquent  avec  la  c(Me  au  moven  d'embarcations  .spé- 
ciales (surf-l)oats)  montées  par  de  vigoureux  rameurs  indi- 
gènes, nageui*s  emerites  et  piroguiers  expérimentés,  cpie  l'on 
recrute  ii  la  (>ole  d Ivoire  (Accra  ou  (àipe-(à>asl]  et  à la  Côte 
^le  Krou,  près  du  cap  des  Pulnies. 

(a*  sont  babituellement  des  Minas,  qui,  pour  un  modeste 
«alaiiv,  ris<pient  journellement  leur  vie  dans  ce  dangei*oux 
auéticr. 
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Los  Luropôons  (|ui  font  le  comiDorce  do  la  Côte  les  engagent 
à rannée,  car  les  Dahoméens  et  les  Porlo-Xoviens  ont  |>eur 
de  la  barre  et  n’ont  aueune  notion  de  navigation,  même  sur 
les  lagunes  de  leur  pavs. 

Minas  sont  groupés  par  oejuipes  ou  compagnicsi  chaque 
é([uipc  laisse  son  cuisinier  et  son  féticheur  h terre.  ' 

On  alloue  ii  cha<pie  homme  30  fnincs  par  mois,  plus  la 
ration  de  ri;^.  On  leur  distribue,  en  outre,  du  tafia  de  traite, 
une  bouteille  par  homme  et  par  jour,  une  bouteille  par  vovage 
pour  totit  le  monde  et  une  gratification  d’une  bouleillc  par 
trois  voyages  elTectués  siuis  accident,  c’esl-h-dirc  lors<jue 
aucun  colis  n’est  tombé  à la  mer. 

Seize  voyages  sont  le  maximum  qu’on  puisse  atteindre  en 
une  journée  de  barre  belle. 

Minas  S4ml  généralement  peu  vêtus;  leur  chevelure, 
enduite  de  gonune,  est  relevée  au  moyen  de  ficelles,  eh  plu- 
sieurs mèclies  raides  qui,  avec  leurs  dents  blanches,  leurs 
gencives  rouges  et  leur  face  d'ébène,  leur  donnent  un  aspect 
diabolique. 

surf-boafa  sont  des  sortes  de  grandes  baleinières  ren- 
forcées par  des  couples  en  fer.  Leur  équipage  se  compose  de 
12  à i6  hommes,  plus  riiomme  de  barre  qui  est  armé  d'un 
aviron  de  queue  (godille)  en  guise  de  gouvernail. 

Ces  hommes  sont  assis  en  amazone  sur  le  bord  de  leur 
embarcation,  et,  munis  de  courtes  pagayes  à trois  pointes,  ils 
nagent  en  cadence  avec  un  ensemble  parfait. 

Chaque  fois  qu'ils  plongent  la  palette  dans  les  flots,  ils  font 
une  profonde  inspiration,  et,  en  se  relevant,  ils  expirent 
bmyamment  et  en  mesure,  en  faisant  passer  l'air  entre  leurs 
dents  entr'ouvertes,  et  produisent  ainsi  un  sifileinent  prolongé. 

Dans  les  moments  |XTilleux,  ils  s’excitent  mutuellement  en 
poussant  de  grands  cris. 
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I,c  |);isso"c  (le  Iii  l)ai  rc  «•lonl  Imijours  dangoiviix,  ils  ohéisseiil 
pimcliu'llomciit  au  nmiiulre  signe  «lu  pilule  (|ui  se  lient  ilelK>ut 
sur  riirriére  et  dirige  la  manœuvre. 

Kntre  le  navire  et  la  première  volute,  tout  marelie  à peu 
près  bien,  si  l'on  a l'estomac  s<dide;  le  barreur,  l'œil  fixé  sur 


(^Phot.  tir  M.  r.\tl»iinhlralrur  Jlnmlrley'). 
Passage  (îc  la  !)arre. 


les  sijjnaux  (juc  lui  fait  do  Icrre  le  féticliour»  personnage  insé- 
parable des  é(|uipcs  de  Minas,  se  maintient  delnnil  h la  lame, 
prend  son  temps  et  avertit  brusipicment,  par  un  cri  guttural, 
ses  pagayeurs  qu’il  est  temps  de  francliirla  volute;  le  surf-l>oal 
part  alors  avec  la  vitesse  d'un  boulet  de  canon,  monte  sur  le 
dos  de  la  lame,  fait  un  plongeon  de  3 ou  i métros,  et,  si  les 
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dispositions  ont  «.‘lé  bien  prises,  l'einbarcalion  sc  trouve  com- 
plêiemcnt  inondée  ninis  intacte  dans  un  espace  relativcniont 
i*aline. 

Cest  généralement  apres  ce  premier  rouleau  de  houle  que 
les  Minas  profitent  de  l’elfarement  de  leurs  pas.siigcrs  pour  les 
rançonner  en  leur  laissant  entrevoir  que,  faute  par  eux  de 
donner  de  bonne  grâce  un  petit  cadeau,  la  pirogue  pourrait 
bien  chavirer  à la  pmchainc  lame. 

Celle  perspective  est,  d’ailleurs,  rendue  peu  rassurante  par 
l'apparition,  çâ  et  là,  de  nageoires  dorsales  triangulaires  (jui 
ne  disent  rien  de  bon;  les  passagers  s'exécutent  donc  assez 
facilement  ; seuls,  quelques  gens  à l'esprit  mal  fait,  pourraient 
présenter  eu  guise  d'argent  le  canon  de  leur  revolver  et  faire 
comj)rendre  au  patixin  de  la  pirogiic  de  quelle  monnaie  il  sera 
pavé  la  moindre  velléité  de  naufrage.  . 

I..a  deuxième  volute  franchie  sans  accident,  on  abonle  aus- 
sitôt la  troisième,  et,  au  niument  d'atterrir,  les  derniei*s  rouleaux 
poussent  l’embarcation  avec  une  rapidité  vertigineuse  sur 
la  plage. 

Dès  que  la  quille  de  la  pirogue  louche  le  sable,  toutes  les 
pagaves  sont  vivement  lancées  à terre,  les  noirs  sc  jettent  à 
I eau,  poussent  l’cnilïarcation  au  sec,  si  elle  n'a  pas  fait  panache 
en  abordant,  et,  saisissant  rapidement  dans  leurs  bras  huileux 
les  passagers  par  la  ceinture,  les  déposent  avec  déférence  à 
terre,  mouillés,  moulus  et  contents  d'en  avoir  fini  avec  une 
travei*séc  si  mouvementée.  Il  arrive  souvent,  surtout  dans  la 
mauvaise  saison,  (ju'unc  lame  vient  balayer  la  pirogue  cl 
tremper  entièrement  les  malheureux  passagers.  Mais  peu 
importe,  on  leur  donne  une  pièce  de  monnaie  et  tout  le  monde 
sc  trouve  heureux. 

Généralement  l'obstacle  est  plus  facile  à franchir  lors<ju*on 
vient  de  terre  que  loraquc  l’on  veut  débarquer. 
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Qiuiml  les  noirs  veiiloiil  j»nssc*r  1»  horrc.  ils  n»u1ont  leur 
j>iro{^uo  sur  lo  subie  jusnu  im  bon!  «le  IVau.  la  placent  sur  le 
revers  «le  la  dune,  «lr«»ile  i\  la  vaj^ue.  et  la  foui  «*iilrer  dans  la 
mer  par  secousses  successives,  profitant  cluupie  lois  de  Tar- 
rivcc  de  lames  «(ui  s'étendent  sur  la  pla^e  en  formant  une 
écume  l>ouillonnante. 

I•'nlin.  la  piroj^uc  est  misi»  à l'eau,  et  IVcpiipage  s'cinbanpic 
pivstement,  pemiant  <juc  le  féticheur,  debout  sur  le  rivage, 
cherche  à calmer  le  démon  de  la  barre  par  «les  gestes  et  des 
inv<K*alions.  Il  suit  la  pin»gue  (h»s  veux  t«>ul  en  poussant  des 
hurlements  et  lan«;ant  des  impivcations  aux  génies  «le  la  mer, 
Quan<!  le  «langer  est  écarté,  ce  bravo  ivr«)gne  se  couche  à 
ciîté  de  scs  i«loles  et  om>sc*  de  latîa  les  morceaux  de  bois  et 
«le  fer  lichés  «lans  le  s;d)le,  barbouillés  de  sang  de  c«x(  et  d'huile 
«le  palme,  «[ui  ligurent  les  emblèmes  «les  Xeptunes  «lahomécns. 

Mais  revenons  h nolix!  pilote  «pii,  immobile,  attend  l'em- 
bellie.  Il  guette  l’instant  pr«»pice  pour  sortir  «le  la  barre  avec 
les  meilleures  chances;  aussi  la  pirogue  res!e-l-elle  souvent 
stationnaire  pemiant  «pieltjues  minutes  en  dedans  de  lu  barre, 
laissant  passer  les  lames  sous  sa  «piille,  à mesure  «pi’elles  se 
pn^sentenl.  Puis  tout  à cou|),  a un  imlice  particulier,  le  pilote, 
reconnaissant  un  immicnt  favorable,  pousse  un  cri  et  t«>ulcs 
les  pagayes  frappent  violemmeul  les  «unies  furieuses.  I,cs 
noirs,  animés  par  leurs  exclamations  imuiiciilées,  font  «les 
clforts  si  vigoureux  «(u'ils  paraisstuil  surbumains.  Pen«Iant  ce 
lemps.  le  pilote,  «lebout  el  reganlant  la  haule  mer,  <l«)ime  des 
«irdres.  en  même  temps  «pi’il  fait  «les  gestes  «le  la  main  «Iroilc, 
eomnie  pour  calmer  lui  aussi  les  vagues  frémissantes.  Des  que 
la  barre  est  passée,  les  m>irs  lèvent  buii’s  pag;iyos  en  l’air, 
j)uis  se  inellent  à ramer  «le  la  fav«m  tnimpiille  el  eailencéc  qui 
leur  est  liabituolle. 

Le  péril  naturel  «prolîmd  les  élémcnls  est  c«unpli«|ué  par 
présence  d'uno  «pnmtilé  consitlérable  «le  reipiins. 
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Ces  lerriblcs  s<ju;iles  pullulent  clans  la  barre,  cl,  en  cas 
cl  accident,  on  riscpic  fort  d'être  leur  proie.  Si  une  pirojçue 
prête  le  flanc  dan.s  une  fausse  manœuvre,  si  elle  chavire,  si 
elle  prend  l'eau,  les  noirs  cpii  la  nionlc'nl  se  sauvent  h la  nage, 
mais  il  en  manque  presque  toujours  un  à l'appel  en  arrivant 
à ten*c;  s'il  en  réchappe,  il  reste  horriblement  mutilé  parles 
requins  voraces. 

Ces  requins  se  tiendraient,  paraît-il,  dans  une  espèce  de 
canal  creusé  dans  le  sous-marin  par  les  rouleaux  de  la  barre, 
canal  très  rapproché  de  la  plage  et  la  suivant  parallèlement. 

Certains  capitaines  de  navii*e  distribuent  h chaque  pirogue 
des  cartouches  de  dvnamilc  qui,  en  éclatant,  effraient  ou 
blessent  les  requins. 

C'est  donc  un  dangereux  métier  que  celui  de  passeur  de 
barre,  cl  il  est  impressionnant  de  voir  les  nègres  se  jouer,  dans 
leurs  fivles  embarcations,  des  colères  do  la  nature  et  en  triom- 
pher à force  de  courage  cl  d'adresse. 

Mais,  malgré  toutes  les  précautions  prises  cl  rcxpéricnce 
de  leurs  équipages,  les  pirogues  chavirent  fréquemment  tel- 
lement les  lames  sont  violentes. 

I>cs  faeloreries  évaluent  a 5 ®/o  du  total  de  l'envoi  les  perles 
causées  en  marchandises  par  le  passage  de  la  barre. 

A ces  perles,  il  faut  ajouter  celle  des  navires  naufragés  qui, 
jetés  dans  les  lirisants,  sont  irrévocablement  perdus  cl  mis  en 
pièces  en  un  clin  d'œil  Iors<|u'ils  sont  entraînés  par  la  barre. 
Un  vapeur  même  ne  peut  se  sauver  que  s’il  est  sous  pression. 

1-orsqu'après  plusieurs  tentatives,  une  barque  a chaviré,  et 
si  les  noirs  refusent  de  charger,  le  navire  n'a  plus  que  la  res- 
source de  communiquer  avec  la  côte  au  moyen  de  signaux  (un 
jeu  de  pavillons  pendant  le  jour,  des  fusées  d’artifice  pen- 
dant la  nuit). 

Depuis  quelques  années,  ces  difficultés  d'altcrrisfvage  ont 
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surniunlôos  par  la  conslruclion  d'un  wharf  à Kotonou, 
point  de  débanpiemenl  habituel  de  notre  colonie. 

Le  wharf  de  Kotonou. 

Pour  éviter  les  difficultés  du  déban|uoincnt  en  pirojjues, 
rAilininistralion  «les  (Colonies  a fait  entreprendre  à Kotonou^ 
au  mois  de  décembre  1891,  la  construction  d*un  wharf. 


CVsl  Iiii  niagnificnie  iipponloiiicnl  en  fer,  d'une  longueur  j 

(ulnle  de  280  mètres  ; il  s’avance  dans  la  mer  jusqu'à  212  mètres  • 

de  la  côte  et  arrive,  par  conséquent,  en  avant  de  la  barre.  j 
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(’/csl  une  solide  jetée  sur  laquelle  la  nier  a peu  de  prise; 
loi*s<[u\>n  la  pare(>url  on  voit  jKisser  sous  ses  pie<ls  d'innnonscs 
volutes  d'eau  salée  qui  se  brisent  avec  éclat  entre  les  piliers 
«le  rappontoincnl. 

MM.  Davdé  et  Pillé,  injçénieurs-conslrucloui's  à Ci*cil  (Oise), 
SC*  sont  chargés  do  l'exéculion  de  ce  wharf  gigantoscjuc. 

Il  a fallu  six  imûs  aux  ouvriers  «le  rcnlreprise  pour  nietlre 
â terre  leurs  maltViaiix  et  installer  cet  ouvrage  hardi  sur  dos 
sables  roulés  par  des  vagues  constamment  en  mouvement. 

laîs  «livei'ses  pièces  de  fer,  fixées  à des  flotteurs  insubmer- 
sibles, étaient  halées  du  navire  à la  plnge  à l'aide  d'amarres 
dis|>osées  en  va-et-vient.  Huit  cents  tonnes  de  matériel  furent 
ainsi  «lébai'quécs  .sans  accident. 

Iâ:  wharf  se  divise  en  deux  parties  : la  passerelle,  de  230 
mètres  de  longueur  sur  5 ni.  30  de  largeur,  cl  le  débarcadère 
me.suranl  4i  mètres  de  longueur  sur  12  mètres  de  largeur. 

. Pour  supporter  lu  section  de  la  passcix'lle  la  jilus  pi*oche  de 

la  cote  (136  mètres  de  longueur)  on  s'est  contenté  de  palées 
simples  formées  de  deux  pieux,  distants  de  8 mètres  les  uns 
des  autres;  mais,  à partir  de  ccl  endroit,  on  a dû  employer  un 
svslèmc  de  palées  «loubles,  rappelant  les  piles  do  ponts  métal- 
li«|ues,  formées  de  qual>*c  pieux  entrelacés;  ces  piles  sont 
espacées  de  16  mètres. 

plancher  de  la  passerelle  supporte  deux  voies  de  chemin 
de  fer  de  80  cenlimèlï*es  d'éearlcmenl  ; celui  du  débarcadère  a 
quatre  voies  et  est  des,scrvi  par  quatre  grues  tournantes. 

Ix*s  pieux  (jue  l'on  a employés  pour  la  bmdalion  de  l'ouvrage 
sont  en  acier  plein  de  14  centimètres  de  diamètre;  ils  sont 
munis  à leur  extrémité  inférieui*c  d'une  large  vis  en  fonte  de 
, fer.  Au  moyen  d'une  bigue  s’appuyant  sur  la  partie  du  travail 

déjà  faite,  on  présentait  le  pieu  en  place,  et,  pour  le  visser, 
on  garnissait  sa  tète  d'un  tambour  horizontal.  Autour  de  ce 

i 
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tiiiiilMiui'  s'eiiroiilnit  une  coixle  qu'il  sunisiiit  ilc  tirer  ti  l'aide 
de  livuils  |niur  faii-c  pivolcr  le  pieu  sur  lui-nièmc  el  le  visser 
jusqu'au  ix'fus  dans  le  sidde  eompact  cl  les  lianes  de  coraux 
ipii  rnrnienl  le  fond  de  la  nier  en  cet  endi-oil.  L’ncfois  ces  pieux 
placés,  on  les  réunissait  par  des  entivtoises  et  un  système  de 
coutix’ventcinenl. 

Destiné  surtiiut  au  comnieix'e,  le  wliarf  a été  inauguré  par 
la  Guerre;  le  personnel  et  le  matériel  ont  passé  sans  encombre 
par  cette  base  d'opérations  d'un  nouveau  genro. 

lai  construction  <lu  wliaiT  a coûté  illlO.OOO  francs  environ. 

C'esl  une  société  franvaise  qui  l’cxploile;  son  siège  social 
est  il  Kolonou. 

Ia's  capitaux  oui  été  ciilièrcnient  fournis  par  elle,  la 
Golonic  n'ayant  à sa  charge  qu'une  garantie  évcnluelle  d'inté- 
réts  de  50. 000  francs. 

l.'Klat  n’a  donc  pas  eu  un  cciitiinc  ii  débourser  dans  la 
construction  du  wharf. 

I.e  wharf  a été  ouvert  au  comnierce  le  7 niai's  1803. 

Kotonoii  n'élant  pas  une  iiule,  les  bateaux  y roulent  toute 
1 année  bord  sur  bord,  soulevés  par  de  fortes  lames  de  fond. 

(.est  pour  celte  raison  que  la  houle  empêche  les  navires 
d accoster  le  wharf;  les  passagers  et  les  marchandises  sont 
toujours  tninshordés  du  navire  sur  les  embarcations  légères 
des  Minas,  que  remorquent  parlois  une  chaloupe  il  vapeur. 
Mais  ces  embarcations  vont  débarquer  leur  chargement  sur  le 
wharf  et  y sont  hissées  elles-mêmes  le  soir  au  moyen  de  grues 
et  de  portc-manteaiix  installés  sur  rappontement. 

l’oiir  débar(|iier,  les  gens  aventureux  cl  avides  d’émotion 
minent  toujours  le  passage  de  la  barre  ; mais  lorsqu’au 
moment  de  quitter  le  bord  on  les  revêt,  par  précaution,  d’une 
ccintui-o  de  sauvetage,  les  plus  résolus  rélléchisscnl  el  préfèrent 
souvent  prendre  le  chemin  du  wharf. 
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Les  einhnrcalions  du  bord  coiuluiscnl  alors  k*s  passajjcrs  au 
pied  d’un  escalier  inélallitjue,  s'y  cramponnent  comme  clics 
le  peuvent  au  moyen  de  leui'S  faites,  montent  et  descendent 
avec  la  houle,  et,  si  les  voyageurs  savent  bien  choisir  leur 
moment  pour  s'élancer,  si  la  chance  les  favorise,  ils  peuvent 
espérer  arriver  sur  la  plateforme  du  wharf  sans  avoir  piis  plus 
d'un  demi-bain. 

Cet  escalier,  tout  casse-cou  qu'il  soit,  est  malheureusement 
inaboixlable  les  trois  quarts  du  temps,  et  les  passagers  en  so:  t 
réduits  5 grimper  comme  ils  peuvent  le  long  d'une  cordc  à 
nœuds  ou  d’une  échelle  de  corde  pour  se  hisser  sur  le  tablier. 

Les  dames  et  les  infirmes  ont,  comme  dernière  ressource,  le 
panier  qui  sert  alternativement  au  débarquement  des  vivres 
et  du  charbon,  moyen  plus  facile,  mais  qui  les  expose,  dans 
les  premiers  moments  de  leur  ascension,  û des  contacts  aussi 
brutaux  qu’inattendus  avec  le  bordage  de  l’einbarcation  soule- 
vée par  la  lame. 

Malgré  ces  légers  inconvénients,  le  wharf  de  Kotonou  a 
déjà  rendu  d'appréciables  services;  les  débarquements,  autre- 
fois lents  cl  dangereux,  sont  aujourd’hui  plus  faciles  et  rapides. 
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Physionomie  générale  du  pays. 

configuration  générale  du  terrain  du  Dahomey  est  celle 
d'un  gigantesque  plan  incliné  vers  la  mer,  mesurant  entre  le 
littoral  et  le  9'  degré  50.000  kilomètres  carrés. 


Les  bords  de  TOuémé. 

Avec  son  arrière-pays,  la  superficie  totale  de  la  colonie  est 
d environ  500.000  kilomètres  carrés. 

On  subdivise  le  territoire  on  quatre  zones  très  distinctes 
les  unes  des  autres,  allant  du  sud  au  nord. 
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1x0  première  zone  est  formée  par  celle  )>aiî(le  de  sal>lc  mou- 
vant (jui  c*ourl  parallèlement  à la  côte,  cl  dont  la  largeur 
outre  les  lacunes  (|u‘elle  borde  d'im  côté  et  TOcéan  cpii  la 
baigne  «le  raulrc  varie  entre  oO  mèlres  et  5 kilomètres.  Sa 
végétation  est  rare,  rabougrie,  son  asj>cct  désolé.  CVst  celle 
<jue  Ton  apei\oil  du  large  lors(|u*on  se  trouve  très  rapproché 
<le  la  c«*)te.  ‘ 

IxO  deuxième  zone  olfrc  un  aspect  beaucoup  plus  riant. 

O'est  la  terre  ferme  pr«»prcment  «lile.  Le  terrain  argileux  a 
remplacé  les  sables,  et,  à des  plaines  de  verdure,  entremêlées 
<le  végétation  par  Iwiujuets,  succèdent  à perle  de  vue  des 
loréls  de  palmiers  à huile  et  de  roniers. 

Le  voisinage  des  cours  d'eau  et  des  lagunes  est  bordé  de 
marécages  qui  dégagent  pendant  la  saison  sèche  des  émana- 
tions putrides  pr«)venanl  de  nia(ièrt*s  végétales  en  décomposi- 
tion, mais  que  riinnnnltan  vient  heureusement  chasser  alors, 
en  purifiant  fatmosphère. 

Cette  région  s’étend  sur  une  étendue  dé  35  îi  40  kilomètres. 
t Dans  la  troisième  zone,  qui  a une  étendue  à peu  près  sem- 
blable,  se  montrent  les  premici's  accidents  de  lcri'ain;  les 
marécages  et  les  pi'airics  naturelles  sont  remplacés  par  des 
collines  et  des  mamelons  couverts  d'une  haute  végétation. 

C'est  au  nord  de  celle  n'gîoii  «{uc  l'on  entre  dans  les  grandes 
forêts. 

IxQ  quatrième  zone  comprend  les  preinièi'cs  rami(îcations 
des  montagnes  de  Kong,  la  région  des  plateaux  et  des  forcis 
vierges,  jK?upléc  encore  de  gninds  fauves. 

Ces  hauts  plateaux  du  partage  des  eaux  du  Niger  sont  pier- 
reux et  recouverts  d'une  herhe  maigre,  avec,  quelques 

bouquets  d'arbustes  ral>«>ugris,  ce  ([ui  leur  donne  pendant  la 
saison  sèche  un  aspect  désolé. 

C’est  dans  ces  régions  exlrcmes  de  la  colonie  que  sc  trouve 
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U*  (.’tounnu,  conlrôc  fertile,  ubsoliiment  délaissée  par  scs  liabi- 
lîuils,  eacorc  primitifs  et  sauvages,  <jui  ne  font  pas  de  com- 
merce et  se  coiitentenl  de  cultiver  tout  juste  ce  <[ui  est  néces- 
saire à leur  subsistance. 

Les  lagunes  et  leur  formation. 

I.a  nuT,  «jui  bat  incessamment  le  littoral,  franchit  parfois 
le  bourrelet  de  sable  formant  côte  dont  répaisseiir  est,  en  cer- 
tains endroits,  très  faible,  et  avec  l'aide  de  cours  d'eau  venus 
de  rintérieur,  forme  des  lagunes  <|ui,  du  Voila  au  Niger, 
coureiU  parallèlement  au  rivage  sur  de  très  grandes  longueurs. 

('.ette  longue  ligne  de  lagunes  est  navigable  pour  les  petits 
vapeurs;  leurs  bords  sont  cm  général  inaccessibles. 

I.es  principales  lagunes  du  Dahomey  sont  : 

1. a lagune  de  Porlo-Novo  (long.  20  kilom.),  prolongement 
de  la  lagune  de  I.agos,  communi({uant,  par  le  canal  de  Toché, 
avec  le  lac  Nokoué  ou  Denbam  (long.  27  kilom.),  qui  se 
déverse  dans  la  mer  par  le  canal  de  Kolonou.  » 

.\u  delà  d'un  isthme  de  G kilomètres,  lagune  <le  Whydah 
^long.  40  kilom.)  et  lagune  de  Grand-Popo  (15  kilom.),  se 
réunissant  aux  lagunes  du  Togoland. 

Ces  lagunes  s'élargissent  en  certains  endroits  poiir  former 
de  vastes  nappes  d'eau  dont  quelques-unes,  par  leur  étendue 
de  pUisieuis  kilomètres,  ont  mérité  le  nom  de  lacs. 

I.a  largeur  moyenne  des  lagunes  du  Bénin  varie  entre  30  cl 
200  nièlivs.  I*'n  face  de  Porlo-Xovo,  elle  est  de  1.720  mètres; 
c'est  sa  plus  grande  largeur  en  dehors  des  lacs.  Sa  plus 
grande  profondeur  est  de  G mètres  et  sa  plus  petite  de  1 mètre. 
I.c  moment  des  plus  hautes  eaux  est  fin  septembre;  celui  des 
plu  A basses,  lin  mars. 

Par  endroits,  de  nombreuses  îles  floUanles  rendent  précaire 
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la  jiavijjalion  dans  les  passes  ctroilcs,  mais  des  corvées,  four- 
nies par  les  villages  lacustres  voisins,  sont  constamment  occu- 
pées ù les  dégager. 

l^s  lagunes  reçoivent  tous  les  cours  d'eau  qui  descendent 
<lo  rintcricur  vers  la  mer. 

plupart  des  villes  commerciales  sont  situées  sur  les 
lagunes  ou  ont  un  débouché  sur  elles. 

Lnt  formation  de  ces  lagunes  résulte  de  rcmpiètemcnl  con- 
tinuel du  continent  sur  l'Océan  dont  les  vagues  ont  accumulé 
du  sable  sur  les  bancs  de  madrépores,  base  du  sous-sol  de  la 
côte  actuelle;  ainsi  s’est  formée  5 lu  longue  celte  bande  de 
tcrniin  très  étroite  qui  constitue  aujourd'hui  le  littoral. 

Dès  que  ccUc  bande  exista,  les  eaux  des  rivières  n’eurent 
plus  d’écoulement  vci'S  la  mer  et  inondèrent  les  plaines  basses 
<|ui  formaient  rancicnne  cote.  Peu  li  peu  les  charriages  de  ces 
memes  rivières  apportèrent  un  commencement  de  végétation  ; 
les  marécages  et  les  lagunes  en  furent  la  conséquence. 

travail  des  rivières  continue  toujours.  Tous  les  ans, 
quand  les  pluies  ont  grossi  leurs  eaux,  elles  soulèvent  le  sol 
sur  la  rive,  dans  les  contrecs  de  l’intérieur,  en  détachent  des 
parties  plus  ou  moins  considérables  et  les  charrient  vers  la 
côte.  On  voitnlure  des  masses  d’herbes  et  d’arbustes  descendre 
le  cours  de  la  lagune,  sous  forme  d’îles  flottantes,  cl  aller 
s’ajouter  aux  autres  herbes  qui  forment  ainsi  de  vastes  plaines 
marécageuses. 

Autrefois  la  lagune  se  continuait  partout  sans  interruption, 
niais  aujourd'hui,  par  suite  de  charriages  et  d’atterrissements 
successifs,  il  y a solution  de  continuité  h Godonié  (G  kilom.) 
et  ù Kotonou  (oOO  mètres).  Ce  dernier  barrage,  qui  empêche 
les  eaux  du  lac  Deiiham  de  rejoindre  l'Océan,  s’est  ouvert  en 
1887  sous  la  pres.sion  considérable  de  l’énorme  masse  d’eau  d.. 
lac,  cl  à un  tel  point  que  rÉinoraudc,  petite  canonnière  fran- 
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çaise,  pénétra  par  celle  passe  clans  la  lagune  de  Porlo-Xovo, 
au  grand  désnppoinlemenl  des  féticheurs  dahoméens. 

Sous  l’action  des  sables  accumulés  par  le  ressac,  rouverlure 
s’esl  refermée  trois  mois  après.  Mais  en  novembre  18H3,  elle 
s’ouvrit  de  nouveau  d’elle-mcme  sous  la  poussée  dos  eaux 
subitement  grossies  à la* suite  de  pluies  exceptionnelles,  puis 
SC  referma  peu  après. 

Le  niveau  des  lagunes  est  plus  élevé  c|uc  celui  de  la  mer; 
pendant  la  saison  des  pluies,  la  dilTcrence  est  de  1 mètre  a 
l mètre  oO  ; elle  est  seulement  de  60  centimètres  pendant  la 
saison  si*che.  Il  en  résulte,  ù la  marée  basse,  deux  courants 
coulant  en  sens  inverse  l’un  de  l’autre,  avec  une  vitesse 
mo}*ennc  de  deux  à trois  milles  à l’heure.  Le  premier,  qui  se 
dirige  vers  Test,  est  sensiblement  diminue  cl  disparaît  même 
entièrement  lorscjuc  la  bouche  de  Kolonou  est  accidentelle- 
mont  ouverte. 

L'aspect  des  rives  de  la  lagune  varie  suivant  la  région  tra- 
versée : du  côté  de  I^gos,  ce  sont  d’immenses  foi*éls  de  pal- 
miers, tandis  que,  dej)uis  Porlo-Novo  juseju’U  Porlo-Scgouro 
(Tc)goland),  on  ne  veut  cpie  hautes  herbes,  papvrus  et  palé- 
tuviers. 

L'eau  de  la  lagune  du  Bénin  est  potable  si  la  bande  de  ter- 
rain <|ui  la  sépare»  de  la  mc*r  a assez  de  laideur;  dans  le  cas 
contraire,  les  inlillrntions  d’eau  salée  la  rendent  saumâtre.  Il 
on  osl  de  même  à toutes  los  bouches  faisant  communiquer  la 
lagune  avec  la  mer;  la  marée  montante  arrête  son  courant  et 
pormel  ainsi  aux  eaux  du  golfe  de  s'y  ntélanger. 

Hydrographie. 

læs  principaux  cours  d’eau  cpii  arrosent  le  Dahomey  sont, 
de  I osl  îi  l'ouest  : 
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t/yarfl»  (jui  se  jellc  dans  la  lagune  de  Porlo-Novo  el 
svparc  le  ruvaume  de  Porlo-Noyo  des  possessions  anglaise»; 

l/Owe/ne,  <jui  traverse  tout  le  nord  du  Dahomey  et  qui 
consllUie  la  seule  voie  commerciale  et  slnitégique  p<»ur  p<5né- 
li*op  dans  l inlérieurdu  pavs  ; les  grandes  j>irogues  le  remontent 
juscpi'au  8*  degré  pendant  les  hautes  eaux.  Il  reyoiî  U gauche 
V Ocjhira  ou  ,\nnou  et  sc  partage  en  amont  dM^«//ie  pour 
fiM  iner  le  Zoumé  ou  rivière  lîc  .So.  Ce  cours  d’eau  se  jette  dans 
le  lac  Xt>koué;  il  reçoit  du  nord  le  Han  alimenté  par  une 
foule  de  petits  aflluents  dont  le  Koto  a été  Tun  des  pi*emiers 
connus.  L’Ouémé  reçoit  sur  sa  rive  droite  le  Zou,  accessible 
aux  canonnières,  et  (pii  reçoit  lui-méme,  à gaucho,  V Agbado, 
Plus  au  nord,  l Ouémé  reçoit  aussi  à droite  VOdouo  et  le  Térou  ; 

Ix*  Kou/foy  (|ui  pi*end  sa  source  dans  les  montagnes  des 
Mallis  et  «pii  forme  le  lac  Ahémé\ 

Le  Mono,  navigable  ju.s<pi'au  barrage  de  Togoih»,  à 80  kilo- 
mètres dans  rinlérieur,  et  dont  le  coui*s  supérieur  apjiartieiil 
au  Togo  allemand. 

L*l)uémé  et  le  KoulTo  si'rvent  de  déversoirs  à un  immense 
marais  ap|K*lé  Lama  ou  Cô,  <pii  ne  mesure  pas  moins  de 
iU  kilomètres  de  longueur  de  l’ouest  à l’est,  sur  une  largeur 
de  10  à lo  kilomètres  du  nonl  au  sud.  Pendant  huit  mois  de 
raiinéo,  ce  mamis  est  complètement  à sec. 

G's  rivières  ne  sont  navigables  que  sur  une  faible  jiarlle  de 
leur  cours;  toutes  se  deversenl  dans  les  lagunes,  ainsi  (ju'une 
foule  de  grands  et  jietils  ruisseaux. 

I.C  rivage  formant  une  digue  aux  eaux  venues  de  rinlérieur 
ne  laisse  aux  rivières  dahoméennes  «pie  ((ualix*  issues  vers 
rOcéan;  ruiic  située  à l’est  de  Grand-Popo,  à un  endroit 
ajipelé  la  Bouchc-du-Iloi  ; la  seconde  îi  I.;igos;  la  troisième  à 
Test  de  I.('ké  (Bénin),  cl  quelquefois  h Kotonou. 


Outre  ces  gmuds  débouchés,  les  lagunes  communicpienl 
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avec  la  mer  par  de  nombreux  pclils  cours  d*cau  ({ui  se  fravcnl 
un  passa*;e  à Iravers  les  basses  teiTcs  au  moment  des  hautes 
eaux. 

Il  existe  aussi  à l'intérieur  du  pays  <lo  j>eri(s  lacs  ou  marais 
ijui  gn>ssissi‘nt  au  moment  des  pluies  et  trouvent  des  débou- 
chés pour  venir  gn>ssir  le  coui's  do  la  lajjuiie.  Sans  la  léjçêre 
iiulinais4>n  du  terrain,  il  sei'ait  malsain  d'habiter  la  contive. 

Les  rivières  du  Dabonicy,  torrentueuses  ù leur  source,  ont 
il  leur  emboucbui*c  un  courant  très  faible,  ce  qui  cxprupie  la 
formation  des  lacunes. 

('omme  le  débit  des  eaux  de  rinlérieur  u'csl  pas  constant^ 
on  ne  peut  espcivr  pouvoir  creuser  dans  la  laj^une  un  port 
capable  d'abriter  des  navires  d*un  certain  tonnaj^e,  ainsi  <juc 
l'ont  fait  les  Anglais  k Lagos. 

Ia*s  grandes  étendues  d'eau  qui  se  trouvent  dans  le  Dahomey 
|)roduiseiit  dans  leur  voisinage  des  intiltrations  souterraines 
qui  s'étendent  fort  avant  dans  les  terivs. 

Dans  rinlérieur  du  pays  il  y a de  nombreuses  sonrees  natu- 
relles. 

Les  indigènes  obtiennent  leur  eau  en  cnnisuiit  des  puits  k 
deux  mètres  dans  la  première  zone,  k quatre  ou  six  mètres 
dans  la  secmule  et  k douze  ou  <|uinze  niètivs  dans  la  troi- 
sième. 

L'eau  se  ixMUontre  partout,  mais  k des  profondeurs  variables^ 
suivant  les  couches  du  terniin.  et  elle  rept»se  toujoui^s  sur  un 
banc  meboux. 

Malgré  leur  pente  très  faible,  les  cours  il'eaii  du  Dahomey 
seraient  d'excellentes  voies  de  communication,  s'ils  n'étaient 
coupés,  k la  saison  sèche,  jiar  des  seuils  sid)lunneiix  dans  le 
Mul,  nnlieux  dans  le  nord  ; mais  l'emploi  des  dragues  cl  des 
explosifs  améliorera  ccrlainemenl  leur  navigabilité. 
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Orographie. 

I/orogmphie  de  nos  possessions  du  Dahomey  n*est  pas 
compliquée.  Elle  ne  comporte  que  quelques  plateaux  peu 
élevés  situés  dans  l’intérieur  (Allada,  Savé)  et  des  monts  isolés 
comme  le  pic  Cantoulou,  les  monts  Aîanagboua,  Aguigadji, 
Ghaoutéf  Zoglolîo,  etc...  dont  rallitudc  ne  dépasse  pas 
GOO  mètres. 

En  dehors  de  ces  monticules,  le  sol,  sablonneux  ou  maréca- 
geux, est  entièrement  plat.  C’est  seulement  à partir  de  Cana 
que  le  terrain  se  relève,  devient  onduleux,  puis  montagneux. 

Au  nord  du  plateau  d’.Vbomey  (lOo  mètres  d'altitude),  le 
pays  s’ondule  sensiblement  et  l’on  trouve  des  mamelons  d’une 
certaine  élévation,  dans  la  région  des  forets.  La  plaine  se 
relève  alors  par  une  succession  de  gradins  juseju'au  pied  de  la 
dent  du  Fila,  des  lînes  dentelures  des  montagnes  des  Dhassas, 
des  monts  d’Agbassa  ou  Delcassé,  et  des  masses  plus  impo- 
santes des  monts  de  l’.Xtacora  dans  le  pays  des  Mahis,  der- 
nière ramilicalion  des  montagnes  de  Kong,  qui  constituent  en 
cette  région  le  rebord  du  plateau  001111x11  de  l’Afrique  cl  qui 
forment  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le  bassin  du  moyen 
Niger  et  les  cours  d’eau  qui  vont  se  jeter  dans  le  golfe  du 
Bénin. 

En  résumé,  on  ne  rencontre  au  Dahomey  d’élévation  impor- 
tante que  vers  le  8*  degré 


Géologie. 

La  géologie  du  Dahomey  n’est  encore  guère  connue,  car  il 
était  dinicile  de  faire  des  recherches  sous  radministration 
indigène.  Son  véritable  littoral  ne  sc  rencontre  qu’au  pied  des 
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îiauteurs  île  Caïui  ; au  suil,  ce  sont  des  cordons  successifs  de 
«Urnes  accumulées  par  le  veiil  et  la  mer.  recouvertes  plus 
lard  d'une  couche  d’humus  et  dans  lesquelles  on  ne  i-enconli’e 
pendant  8Ü  kilomètiws  ni  une  pieri*e,  ni  un  jjravier;  le  sable 
d’ori‘;ine  pélaj^nenne  cl  l'argile  forlemcnl  colorée  en  l'ougc  par 
des  si*ls  de  fer  constiluenl  le  sol  (cnpilainc  l'onssagrives). 

Le  pays  se  divise  en  deux  régions  : le  Bas-Dahomey  et  le 
Haut-Dahomey. 

Le  Bas-Daliomey  est  le  Dalunney  maritime,  c’est  le  pays  des 
palmiers  à huile  cl  il  s'éleml  jusqu'aux  environs  d'Abomey. 

'fous  les  terriloii*es  au-dessus  du  îl®  degré  forment  le  lïaul- 
Dahoiney. 

Le  s<d  «lu  lUis-Dahomey  peut  se  diviser  en  deux  zones. 

premièi*e  zone  est  couverte  d'une  couche  de  s«d>le  de 
j>rès  de  2 mMix*s  d'épaisseur  sous  lequel  on  trouve  de  l'humus 
végétal.  Sur  les  bords  des  lagunes  et  des  coui*s  d'eau,  le  sable 
«*sl  mélangé  U «les  alluvions  «le  dilTénmte  compositi«>n,  suivant 
les  emlroits. 

la»  sîd>le  n'existe  plus  dans  la  deuxième  zone  el  est  remplacé 
par  «le  l'argile  jusqu'à  une  pmfondeur  de  5 à t»  inètrci»,  (A»tte 
couche  durcit  tellement  au  m«>ment  des  fortes  chaleurs  que 
les  vi'gélaux  indigènes  seuls  arrivent  à la  percer  ; au-dessous 
«le  cette  argile  se  trouve  de  l'hunuis  gras  tivs  propre  à l’agri- 
cullure.  Le  l>«>rd  des  fleuves  est  t«uijours  très  limoneux  elpar 
suite  très  fertile.  Dans  la  couche  inférieuivon  trouve  encore  de 
la  terre  végétale  mélangée  «le  sable,  «le  cmpiillages  el  de 
«•alcaii'es  décomposi»s.  mais  «m  ne  tiiuiveni  une  pierre,  ni  un 
gravier  dans  celle  z«me. 

terre  glaise  ne  se  tmuve  |)lus  «lans  le  Haut-Dahomey,  mais 
la  «l('com))osition  d«'s  feuilles  «l'arbivs  proiluit  riuimus  qui  v 
f«>rme  la  c«>uche  superlicielle  ; en  dessous  on  trouve  encore  du 
sîtble  el  «h*s  calcaiivs,  el.  en  tmisième  lieu,  des  i*«>ches  siHli- 
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mcntaires  argileuses  avec  traces  de  porphyre,  de  ({uurtz,  de 
marne,  de  grès  rouge,  de  granit,  de  schiste,  de  conglomérats 
fernigineux,  etc...,  qui  y aflleuivnt  par  place. 

Telle  est  la  composition  des  vallées  au  nord  d'Abomey. 

Ix*s  terres  de  celte  région  .sont  généralemenl  riches  en 
potasse,  mais  peu  favorisées  en  chaux  et  en  acide  phos- 
phorique. 

Les  cailloux  se  rencontrent  seulement  à près  de  100  kilo- 
mètres du  littoral. 

Un  sondage  assez  profond  du  sous-sol  a été  opéré  en  1802 
à Goho,  près  d'.Vboniey,  sous  la  direction  de  M.  le  capitaine 
Fonssagrives  ; ce  sondage  a fait  découvrir  d'abord  un  banc 
épais  d'argile  rouge,  puis  une  couche  de  sable  Irôs  micacé  de 
couleur  pourpre,  puis  un  gisement  important  de  kaolin  pur  et 
enfin  un  autre  lit  de  sable  violet  très  meuble. 

Comme  ressources  minières,  le  Dahomey  doit  posséder  les 
mêmes  richesses  minérales  ejue  les  pays  voisins  dont  il  a la 
meme  configuration. 

Plusieurs  voyageurs  croient  îi  l'existence  de  mines  de 
houille  au  Dahomey  ; de  minei  uis  de  fer  dans  le  nord  et  à l'or 
d'alluvions  dans  le  sable  des  rivières. 

L'avenir  nous  confirmera  le  fait. 

On  trouve  au  Dahcmcy  une  pierro  météorique  que  les  indi- 
gènes appellent  Ochouninrc  (pierro  du  ciel),  et  avec  laquelle 
ils  font  des  bijoux. 

Routes  et  voies  de  communication. 

1.41  question  des  voies  de  communication  a été  envisagée 
d'une  manière  toute  spéciale,  sur  l'initiative  de  l'administra- 
tion locale,  par  les  pouvoirs  publics. 
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Il  existe  une  route  bien  aménagée  «le  Wbvclah  îi  Nikki  par 
(iarnotville  ; elle  passe  par  Savi,  Tori,  Allaila,  Ouagbo,  /.obo- 
Jomé,  Cana,  Golio,  Abomey,  etc...  Klle  se  bifur<{ue  à Golio, 
en  avant  d'Abomey,  pour  Cotoj)a,  Doboué,  Allagba,  et  Kpomé  ; 
elle  se  dirige  aussi  d'Abomey  par  Locossou,  Allabé  jusqu'à  la 
rivière  Zou. 

Dans  toutes  les  autres  régions  du  pays  des  chemins  routiers 
fort  nombreux  sillonnent  la  colonie  et  sont  entretenus  par  les 
indigènes  des  villages  ; leur  largeur  qui  est  loin  d'être  unirornic 
dépasse  rarement  2 mètres. 

Les  transactions  entre  la  côte  et  l'intérieur  se  font  par  des 
pirogues  circulant  sur  les  vastes  réseaux  de  lagunes  et  les 
nombroux  cours  d'eau. 

C'est  pour  cette  raison  qu'il  est  ([uestion  de  faire  communi- 
<[uer  la  lagune  de  Wliydab  avec  celle  de  Porto-Novo. 

Comme  il  n'y  a au  Dahomey  ni  voitures,  ni  bêtes  de  somme, 
les  indigènes  opèrent  seuls  tous  les  transports  sur  leur  tête, 
lentement,  péniblement;  leur  charge  moyenne  est  de  25  kilog. 

I.orst[ue  les  Kuropéens  et  les  gros  peraonnages  dahoméens 
veulent  se  déplacer,  ils  se  font  porter  en  hamac  par  les  membres 
il  une  corporation  spéciale  appelés  ■<  hamacaires  ». 

Des  services  reguliers  de  pa(juebots  assurent  la  communi- 
cation avec  la  France  deux  fois  par  mois,  et  avec  les  colonies 
anglai.scs  voisines,  une  fois  par  semaine. 

Chemins  de  fer. 

L'n  cbemin  do  fer  do  pénétration  projeté  entre  Kotonou 
et  le  Niger  français  est  en  voie  de  construction. 

Une  mission  dirigée  par  le  commandant  du  génie  Guyon  a 
été  chargée  du  tracé  de  ce  chemin  de  fer. 

La  ligne  suivra  rUinéraire  suivant  : .Ulada,  Tolfo,  Cana, 
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Altliin-ibé,  Piiouij'iiaii,  Savii,  Kililx».  Tcliaouioii,  Parakou, 
Xikki,  Diiiiiikaasa,  Kaiuli  et  Madrcali,  où  ello  altvimira  lu 
Niger. 

La  voie  ferrée  aura  une  longueur  lolale  de  700  kilomélres, 
de  la  Cote  au  Niger. 

Ij'.  tracé  définitif  est  étudie  sur  un  parcours  de  180  kilo- 
mètres jusqu'il  .Vtcliéribé,  et  la  reconnaissance  du  terrain  a 
été  faite  jusqu'il  Tchaourou. 

\Vlivdah  sera  relié  à la  ligne  principale  par  un  enibranche- 
inenl  de  1 1 kilomètres  de  longueur.  - - 

Iæs  travaux  sur  place  doivent  commencer  le  P''  mai  l'JOO; 
leur  durée  sera  d'environ  dix  ans. 

Le  trace  ne  comportant  que  des  terrassements  très  faibles 
et  des  ouvrages  d'art  de  peu  d'importance  dans  ce  pa^s  |>lat 
dont  la  pente  est  de  1 ”/»„  jusqu'à  Abomey,  la  plate-forme  du 
cbemin  de  fer  sera  rapidement  prête. 

Les  tormssenicnis  seront  exécutés  par  "des  corvées  rétri- 
buées, fournies  par  les  chefs  indigènes  et  dirigées  par  les  olli- 
ciers,  sous-oincicrs  et  .sapeurs  du  Génie.  On  estime  à 2.200  le 
nombre  de  noirs  qui  sera  employé  à l'entreprise. 

Cette  première  amorce  du  chemin  de  fer  de  pénétration 
(180  kilomètres)  sera  construite  par  la  Colonie  sur  scs  propres 
ressources,  sans  contracter  d’emprunt,  sans  rien  demander  à 
la  métropole  que  son  appui  moral. 

On  a estimé  le  pri.x  de  revient  de  la  ligne  à ü'i.OOO  francs 
par  kilomètre,  ce  qui,  pour  la  longueur  totale,'  fera  une 
dépense  de  iü  millions  environ. 

C'est  à M.  Ballot,  Gouverneur,  que  le  Dahomey  devra 
rétablissement  de  sa  première  voie  ferrée,  qui  permettra  à 
bref  délai  à la  Colonie  de  décupler  sa  production  agricole. 

Outre  que  le  chemin  do  fer  sera  très  utile  pour  l'exploitation 
du  Haut  Dahomey,  il  le  sera  aussi  pour  les  Kiinqiéens  anémiés 
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<|ui,  eu  ([uel(|ucs  heures,  pourront  aller  se  remellrc  de  lem*s 
fatigues  dans  les  régions  salubres  du  nord,  dépourvues  de 
lièvre,  et  s*épai*gner  ainsi  un  retour  onéreux  en  Kurope. 

Lignes  télégraphiques. 

Une  ligne  lélégniphicjuc  torresti*e  ivlie  tous  les  postes  de  la 
colonie  ( de  Kolonoii  par  Porlo-Novo  à Aboniey,  Ouessé,  Car- 
notville,  Djougou,  Kouaiulé,  Konkobiri,  Diapaga,  Pama, 
Maliacouali,  Fada  N'Gournia,  Diapaga,  Botmi  et  Say)  et 
molle  Dahomey,  par  le  S<mdan,  on  relation  avec  Bammako  et 
le  Sénégal, 

Des  câbles  lélégraphujucs  sous-marins  relient  la  colonie  par 
Külonou  â Accra  (Côte  (FOr)  et  à Sao-Thomc  et  Librevillo 
(Gabon), 

C*esl  le  1'*'’  novembi'e  1886  que  le  West  African  Tolegraph 

a installé  le  câble  de  Kolonou. 


Climatologie. 

Le  climat  du  Dahomey,  <{uoi<[ue  chaud  et  humide,  est  as.scz 
supportable  j)our  rKuropéen,  à la  condili*)n  toutefois  qu’il 
observe  rigoureusement  les  précautians  d’hygiène  indispen- 
sables dans  toute  contrée  tropicale.  Xon  pas  que  la  chaleur  y 
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soit  excessive,  niais  elle  est  conslaiilc  et  impressionne  forte- 
ment Tor^anismc  ; tic  plus,  ralmosphêrc  est  cunstainmcnt 
cliarjjéc  tl’éleclricilé. 

Ix'smois  les  plus  chautls  de  Tannée  sont  : décembre,  janvier 
cl  février. 

Chaque  nuit  il  tombe  une  rosée  abondante,  qui  se  transforme 
parfois  en  une  pluie  fine. 

En  arrivant  sur  un  sol  surchaulTé  dans  la  journée  par  les 
rayons  d’un  soleil  tropical,  cette  humidité  se  vaporise  en  une 
buée  visible  le  malin  au  lever  du  soleil;  Tair  est  alors  opaque, 
cl  Ton  distingue  difficilement  les  objets,  même  à une  faible 
distance  devant  soi. 

Mais  ce  brouillard  est  de  courle  durée,  car  le  vent  du  noixl 
ou  harmattan  vient  peu  après  le  dissiper  pour  rendre  aux 
couches  d’air  une  transparence  qui  augmente  encorda  chaleur. 


Saisons. 


De  meme  que  la  plupart  des  contrées  é<|uatoriales  et  tropi- 
cales de  l'Afrique,  la  Guinée  est  soumise  h deux  saisons  prin- 
cipales : la  saison  sèche  et  la  saison  des  pluies. 

Cependant  il  existe  entre  chacune  d’elles  deux  saisons  inter- 
médiaires que  Ton  appelle  : jiclite  saison  sèche  et  petite  saison 
des  pluies. 

Au  point  de  vue  des  saisons,  Tannée  peut  se  diviser  ainsi  : 


Petite  saison  de» 
phiie». 


GrtimJe  saison  sèche. 


Du  15  Seplembi'c  au 
comnicnccmenl  de 
Décembre. 


Commencement  de 
Déccinbreou  15 
Mars. 


Petites  pluies  fines 
frequentes.  — Rares 
orages. 

Forte»  chaleurs.  — 
Basses  eaux.  — Mer 
calme. — Harinallan. 
— Belles  barres. 
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Grande  saison  des 
pluies. 


Du  15  Mars  au.  15 
Juillet. 


Ch.'ileurs.  — Darres  dif- 
ficiles.— Pluies  tor- 
rentielles. — Torna- 
des. — Déhordcmcul 
des  rivières. 


Petite  saison  sèche. 


Du  13  Juillet  nu  15 
Septembre. 


(Pluies  fines  et  fréquen- 
tes. — Hautes  eaux, 
narres  assez  bonnes. 


La  saison  la  plus  favorable  h la  santé  est  la  grande  saison 
sèche,  car  l'harmattan  refroidit  et  purifie  alors  Tatmosphère. 

l/état  sanitaire  est  mauvais  au  commencement  de  la  saison 
des  pluies,  très  mauvais  après  les  grandes  pluies, 

lün  Guinée  ré(|uinoxc  y est  perpétuel;  pendant  toute  l'année 
les  jours  n'ont  entre  eux  aucune  dilfércncc  notable.  Il  fait  jour 
de  5 heures  et  demie  du  matin  à 6 heures  du  soir;  la  transi- 
tion du  jour  h la  nuit  est  brus(jue  et  sans  crépuscule. 

Pendant  les  mois  d'octobre,  novembre  et  décembre  on 
remarcjuc  sur  le  ciel  de  nombreux  bolides. 

Kn  somme,  six  mois  de  pluies  et  six  mois  de  sécheresse, 
heureusement  répartis  en  deux  périodes  alternantes;  disposi- 
tion éminemment  favorable  pour  les  travaux  agricoles,  car  elle 
permet  de  faire  deux  récoltes  par  an.  Mais  en  tout  temps, 
les  travaux  pénibles  au  dehors  sont  impraticables  pour  la  race 
blanche,  qui  doit  enudoycr  des  travailleurs  nègi*cs. 

Température. 


La  moyenne  de  la  tenqiératurc  est  de  26  à 28®  ; le  Ihermo- 
mèlre  oseille  entre  18  et  35®;  pendant  la  journée,  la  chaleur 
est  supportable,  grâce  aux  brises  do  la  mer  qui,  durant  neuf 
mois  de  l'année,  viennent  de  la  partie  sud-ouest.  Quand  elles 
manquent  on  étouffe. 

Les  écarts  de  température  entre  la  nuit  et  le  jour  ne  sont 
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hîibiluellomcnt  que  do  3 à i*;  quand  riiannattan  iKiuOli*  ils 
alicigiiciit  de  8 à 9"  cenlij^nules. 

Pendant  les  trois  autres  mois  (décembre,  janvier  et  février) 
la  tenqîératuix*  est  nccablaiitc.  l’endant  riiarmattan.  le  ther- 
momètre monte  jus(|u*îi  i3". 

Ka  tous  temps,  la  nuit,  ou  respire  l'air  de  terre,  mais  il 
est  mauvais  parce  que,  pass;int  sur  les  maniis,  il  emporte  avec 
lui  les  miasmes  putrides  qui  s en  exhalent. 

I^s  nuits  s<int  toujours  fraîches. 

Pluies. 

Pemlonl  la  saison  sèche,,  le  ciel  est  sans  nua'jX»;  en  temps 
ordinaire,  la  sécheresse  du  sol  est  tempérée  le  matin  par 
d'abondantes  rosées. 

Dans  la  [xditc  saison  des  pluies,  on  compte  mensuellement 
une  moyenne  de  dix  à quinze  pluies,  d'une  durée  de  trois  à 
quatre  heures  ; le  ciel  est  alors  peu  couvert  et  les  nuages  dis- 
paraissent instantanément. 

I.a  fin  de  celle  s;uson  est  parfois  marquée  par  quelques 
orages. 

Durant  la  grosse  saison  des  pluies,  le  soleil  n'apparaît  par- 
fois que  quelques  courts  instants  dans  une  semaine. 

Ix^s  pluies  durent  souvent  plusieurs  jours  sans  discontinuer; 
le  ciel  est  alors  gris  d'ardoise,  ratmosphère  humide,  la  terre 
détrempée. 

On  rcmart{ue,  pendant  la  grosse  saison  des  pluies,*  que  la 
lune  est  maintes  fois  entourée  d'un  halo. 

hauteur  d'eau  de  pluie  annuelle  est  de  0 m.  00. 

Pendant  l'hiver  la  grêle  tombe  aussi  quchjuefois,  mais  elle 
fond  aussitôt  qu'elle  a touché  terre. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


GÉiHlnAPIIIE  DU  DAMOMEV 


37 


Vents. 

I,cs  voiil.s  qui  .sounieiit  sur  In  cote  îles  Esclaves  sont  dési- 
gnés sous  le  nom  de  l/riac  de  terré  et  brute  du  large. 

Pendant  la  saison  séclie,  l'une  et  l'autre  soufflent  alternati- 
vement pendant  une  durée  égale. 

lai  lirise  de  terre  qui  vient  du  nord,  et  parfois  du  nord- 
ouest,  apparaît  vers  minuit  et  dure  jusqu'à  neuf  heures  du 
matin.  Elle  est  chaude  et  humide  et  accompagnée  ordinaire- 
ment de  my  riades  de  moustiques. 

La  hrise  du  large,  qui  vient  le  plus  souvent  du  sud-ouest, 
souflle  pendant  une  moyenne  de  sept  heures  par  jour,  pendant 
les  mois  d'avril,  mai,  juin  et  juillet;  elle  cesse  dans  le  cours 
de  l'aprés-midi. 

lîn  août,  septembre,  octobre  et  novembre,  ce  vent  dure 
quelquefois  toute  la  nuit.  En  décembre,  janvier,  février  et 
une  partie  de  mars,  il  fait  place,  du  lover  <Iu  soleil  à midi,  à 
l’harmattan  ou  vent  qui  sèche. 

Comme  il  y a entre  les  deux  vents  une  dilTércnce  de  8 à 9“ 
centigrades,  la  transition  est  fort  brusque  et  la  fin  des  nuits 
toujours  froide. 

L'harmattan. 

C'est  un  vent  mi-froid,  mi-chaud,  qui  soullfe  surtout  en 
décembre,  janvier  et  février.  Il  va  du  nord-est  au  sud-ouest. 

Pendant  l'époque  où  il  souflle,  il  alterne  avec  la  brise  de 
terre. 

L'harmattan  apparaît  généralement  de  très  grand  matin  et 
disparaît  vers  le  milieu  de  la  journée;  il  persiste  souvent  de 
deux  ù six  jours. 

Desséché  par  les  sables  du  Sahara,  puis  refroidi  par  l'humi- 
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Uilê  anil>îantede  certaines  contrées  du  Niger,  il  chasse  devant 
lui  <lcs  tourhillons  de  solde. 

Son  ajïproche  est  annoncée  par  un  épais  bi-ouillaitl  «le  |xtus- 
sière  qui,  jusquà  10  ou  11  heures,  cache  les  rayons  du  soleil. 

Sous  st^n  iniluence,  les  lagunes  se  dessèchent  et  haiss*'nl 
avec  une  mpi«lilé  reinarijiiahlc,  les  eaux  stagnantes  dispa- 
misseiil  complètement,  car,  sauf  «juelt|ues  orages,  il  ne  pleut 
jamais  à Tépoque  de  l’harmattan. 

Oans  l'intérieur  des  maisons,  l'on  cnlcml  craquer  les  portes, 
les  fouèlres  et  les  bambous;  les  feuilles  des  arbres  se  crisp«»nt 
cl  tombent  comme  grillées  ; les  lèvres  sc  dess«*ehent  ainsi  «pie 
la  Imuchc  et  la  gorge.  Une  .soif  inlolér.iblc  loumientc  sans 
cesse,  la  peau  st»  gerce,  cl  jmurtant  c'est  la  meilleure  viison 
pour  UKumpéen. 

Pendant  l'invcrnagc,  l'harmallan  est  cliargc  «le  bruim-s 
mals;iines,  mais,  «lès  que  les  pluies  ont  cessé,  ililevii*nl  si  stn: 
et  si  fix>id  que  la  lenipérature  d«*scend  en  «[uelqut's  li«*ures 
ile  2Gà  17«. 

I/harnialtan  est  chassé  par  des  brises  «le  sud-ouest,  «huit  la 
fraîcheur  est  d'autant  plus  sensible  que  le  c«jrps,  étant  di's- 
sêclié.  en  est  devenu  bien  plus  imprcssiiuinablc. 

l*ar  suite  de  cos  variations  du  veut,  on  a vu  des  ii«**gr«‘s 
grelotter  par  25®  au-dessus  de  zéro. 

Tornades. 

Pendant  la  siiison  des  grandes  pluies,  en  avril  et  en  mai 
surtout,  on  a les  plus  niauvaisc‘s  barres  et  aussi  ces  ouragans 
terribles  appelés  tornades. 

Ce  nom  indujuc  sufTisammont  le  inouvemciil  giratoire  du 
vent  et  des  nuages,  qui,  dans  leur  fureur,  reviennent  souvent 
;i  leur  p«ûnl  de  «lépart,  apK*s  avoir  fait  un  tour  ccmiplct  «h» 
l'iiorizon. 
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Avanl  ron^gc,  î air  est  loiml,  la  chaleur  accablante;  le  ciel 
est  pur,  mais  vci's  le  nonl-csl  un  poinl  noir  apparaît.  Il  gros- 
sit rapidement  en  tournant,  le  vent  se  4léchaîne  avec  violence, 
la  pluie  tombe  il  torrents,  aecompagnêo  do  coups  de  tonnerre, 
et  de  nombreux  éclairs  sillonnent  respace. 

llien  ne  résiste  à la  fureur  de  Tounigan  ; des  toitures  de 
maisons  sont  emporlées  à plusieurs  centaines  de  mètres;  des 
arbres  séculaires  s<int  abattus  par  la  force  du  vent;  les  forêts 
fivmissent  sous  la  tempête,  et,  par  places,  il  se  creuse  de  pro- 
fonds ravins.  Uref,  cVst  un  liouleverseinent  complet  de  la 
nature.  Heureusement  ipie  la  durée  <le  la  tornade  n'est  (jue  de 
ipiehjucs  minutes  à peine,  car  autrement  les  dégâts  Kcraicnt 
incalculables.  * 

Quand  un  calme  réparateur  vient  succé«ler  à la  tourmente, 
le  ciel  est  plus  clair,  l’air  plus  frais  et  plus  agréable,  on  res- 
pire j>lns  il  Taise;  enfin, on  goiîle  un  repos  dont  on  avait  grand 
))Csoin. 

('es  terribles  jdiénomènes  de  la  nature  produi.sent  toujours 
sur  les  poptdalions  supei'stilieuscs  du  Dabomey  une  impres- 
sion profonde. 

Maladies  du  pays. 


\ Cote  des  Kscîaves  est  un  peu  plus  .salubre 
cjuc  ses  voisines;  c'esl  celle  où  TlCuropécn 
résiste  ]>1uH  facilement  aux  atteintes  du 
climat,  mais  les  memes  soins  sont  néces- 
saires aussi  bien  si  l^>rto-Novo  qu’à  (irand- 
^ llassam. 

- Le  paludisme  est  la  grande  maladie  des 

Kuropéens;  les  lîcvres  y régnent  à Tétai  endémique,  surtout 
il  la  côte,  dans  le  voisinage  des  lagunes.  Ces  oITcctions  pré- 
sentent généralement  \\n  caractère  assez  bénin,  mais  à la 
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longue  elles  |xîuvenl  se  transformer  en  6ê\Tes  bilieuses  on 
Ucvres  liématuriques  bilieuses,  d’un  carat  1ère  très  pemkieux. 

I>ans  le  premier  cas,  une  hvgiêne  rigoureuse  et  des  scias  s 

attentifs  suHisont  ; dans  le  second,  le  seul  rem^le  est  le  renvoi 
du  molndc  en  Kurope. 

l-es  Européens  sont,  du  reste,  contraints  de  venir  demander 
«le  temps  en  temps  à l’air  natal  la  réparation  de  leurs  forces 
épuisées,  car,  au  bout  de  quelques  années  de  séjour,  leur  sang 
s'est  ap{Kiuvri  et  ranêmic  les  consume.  Le  teint  jaunâtre  que 
prend  l'Européen  révèle  son  état  anémique;  son  estomac 
s'afTaiblit,  son  caractère  s’aigrit,  toutefois  il  résiste. 

I.Æ  fièvre  paludéenne  se  comlxil  généralement  comme  la 
fièvre  intermittente,  au  moyen  du  sulfate  de  quinine.  Dans  le 
Haut-Dahomey,  où  l’atmosphère  n’est  plus  cliargce  d’humidité, 
la  fièvre  paludéenne  dedent  rare. 

Dans  les  postes  français,  on  trouve  facilement  les  mêdica- 
nients  nécessaires  à combattre  les  maladies  ordnuires  de  la 
contrée. 

I-es  cas  de  dysenlene  sont  rares,  mais  ils  présentent  -un 
caractère  de  gradlé  exc-?ptionnel  ; l’anémie,  pro%'enant  de 
l’inertie  digestive,  de  rinfluence  climatérique  ou  des  pertes 
sudoralos,  est  le  mal  auquel  tous  les  Européens  sont  en  proie. 

L’insolation  fait  aussi  quelques  victimes,  mais  dans  ce  pavs  j 

de  forêts  ce  cas  est  généralement  le  résultat  d’une  imprudence. 

Les  n'froidissements  sont  à craindre,  quoique  rares,  mais 
ils  sont  ilifficiles  à g^iérir  complètement. 

I.a  phtisie  fait  de  nombreuses  victimes  chei  les  indigènes 
qui  font  un  usage  immodéré  de  l’alcool. 

I>e  grand  degré  hygrométrique  de  l’atmosphère  prédispose 
aux  rhumatismes.  C’est  une  affection  très  fréquente  aussi  | 

bien  chez  les  blancs  que  chez  les  noirs.  ! 

petite  vérole  fait,  de  temps  en  temps,  son  apparition  j 
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parmi  les  in<lij't‘ncs  ; mais  elle  est  assez  bénigne,  malgré  le 
peu  do  prtkaulions  j)rises  pour  évilcr  sa  pn»pagalion;  elle 
n’csl  (lu  reste  pas  1res  ct>iilagieusc  pour  le  blanc.- 

Les  ulcères  ne  sont  pas  mrcs,  surtout  aux  mcmbi*es  infé- 
rieurs; réléphantiasis  est  1res  commun,  surtout  aux  chevilles. 

Les  maladies  les  plus  communes  sont  celles  de  la  peau  : le 
psoriasis,  ree/.éma,  l’herpès  circiné,  se  montrent  fréquem- 
nirnt;  les  bourlMUiillcs  sont  constantes. 

Lîi  gale  atteint  indigènes  et  Kuropéons;  la  tnmsmission  se 
produit  parle  contact,  mais  au  lieu  d’envahir  le  corps  entier, 
la  maladie  se  localise  prescpie  toujours  sur  le  pied,  la  main, 
les  bras,  les  jambes  cl  rarement  le  tronc. 

La  lèpre  est  également  assez  commtme  chez  les  noirs,  qui 
ont  des  remèdes  spéciaux  pour  la  gu  *rir;  seulement  après 
guérison  les  endroits  utla(|ués  restent  roses,  la  peau  ne  s’y 
colorant  plus. 

Il  y a aussi  on  Guinée  la  nmf.iJlc  da  sommeil^  qui  provient 
de  rintlammation  de  rcuveloppe  cérébrale.  Le  patient  est  sous 
le  poids  d’une  somnolence  <jue  rien  ne  dissipe;  il  répond 
quand  on  l’appelle,  mais  sans  sortir  de  sa  torpeur.  L'issue  est 
toujours  fatale. 

Dans  les  pays  chauds,  beaucoup  de  blessures,  même 
légères,  sont  accompagnées  du  tétanos  cl  suivies  de  mort;, 
aussi  faut-il  prendre  beaucoup  de  précautions  et  se  servir 
d'anliscpticpics  pour  le  lavage  des  plaies. 

Le  ver  de  Guinée  et  la  puce  chique. 

Parmi  les  parasites  (jui  indisposent  fortement  les  habitants 
du  Dahomey,  il  faut  citer  le  ver  de  Guinée  et  la  puce  chique. 

Le  ver  de  Guinée. 

Ce  némaloïdc  appelé  (Zr/iyo/i/ieau,  filairc  de  Médine  et  ver 
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<le  Guinée,  fuisait,  il  y a quel<|ues  années,  «le  ^lamls  ravages 
dans  la  j>o|)ulalion  do  la  CiMe  ; son  germe  se  Irouve  dans  l'eau, 
mais  l'usago  de  fillresle  fail  disparaiirc.  Ce  ver  est  pial,  sa 
longueur  est  d’environ  I m.  ÜO,  sa  lai'geur  de  ô'"/'"  et  son  épais- 
seur de  I 

Il  peut  se  «lévelopper  sur  toutes  les  parties  «lu  eorps,  mais 
il  préfère  surtout  les  jamhes.  Quel«picfois  il  est  solitaire,  mais 
s«)uvent  on  est  utta«pic  par  jilusieurs  vers  à la  f«)is. 

Is'ur  présence  cause  «le  vives  soulfrances,  et  si  l'on  lu-gligc 
les  soins  la  gangrène  jm-uI  s'en  suivre.  ‘ 

On  admet  «pie  ce  parasite  existe  «lans  la  lagune  et  «pi'il 
pénètre  à travers  la  peau  nue  «les  membres  inféricui-s  «les  noirs 
«jui  traversent  l'eau. 

Pour  s’en  débarrasser,  «m  le  lire  avec  précaution  pour  ne  pas 
le  bri.ser  et  «m  l’cniMule  peu  îi  peu  sur  une  baguette  on  b«iis 
(|ui  reste  !i  l'extérieur  de  la  plaie. 

I,es  noirs  appliipient  aussi  sur  la  plaie  un  mélange  de  verre 
et  de  cliarb«>n  pilés,  «m  bien  de  l’Iiuile  do  palme  et  «piel«|ues 
herbes  causli«pies,  nu  encore  un  ««ngiienl  avec  «lu  savon,  «le 
l'huile  do  |>nlmc  et  diverses  feuilles  «pie  leur  in«liquent  leura 
mé«locins  indigènes. 

La  puce  chique. 

lai  maladie  spiVialc  orrasi«>niu-c  par  la  jmee  cliir/ue  débute 
par  l'enllure  des  mains,  «les  pio«lsel«les  jambes. 

Cet  insecte,  «|ui  a été  inqmrté  «lepuis  peu  nu  Dahomey,  est 
originaire  du  Itrésil  ; il  est  gros  comme  une  puce  ordinaire,  il 
se  tient  dans  les  hautes  hcrl>cs  et  s'implante  «lans  la  peau,  de 
préférence  sous  l’ongle  «les  orteils.  Il  traverse  les  étoffes,  sur- 
tout les  coulures,  mais  ne  pénètre  pas  ti  travei'S  les  chaussures 
de  cuir. 

Dès  «{u'une  légère  démangeais«in  in«Ii«pic  sa  présence  dans 
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)os  pirds»  il  faut  aussitôt  saisir  la  puce  ol  ronlever  sans  tarder, 
car  elle  n'a  encore  (pie  les  niamliluiles  introduites  sous  la 
peaii. 

Si  l'exlnudion  n'est  plus  j)ossil)lc,  le  chatouillement  fait 
place  ;i  une  «hndeur  aigue  et  la  présence  de  rinsecle  ne  se  décèle 
plus  (pie  par  un  jioint  ohlong  et  noin'itre.  Il  faut  alors  prati- 
([lier  VcdtiquiHjc^  si  l'on  ne  veut  risipier  des  désordres  qui 
amènent  souvent  des  érvsipèles  et  parfois  même  la  gangrène 
et  le  tétanos. 

I.es  indigènes  sont  fort  haliiles  dans  cette  opération  qui  se 
fait  nu  moven  d'une  aiguille  ; on  pi([ue  In  peau  ;i  côté  du  point 
noirâtre,  on  passe  la  pointe  de  raiguillc  w*us  l'insecte  qu'on 
enlève  sans  brusipierie,  en  une  seule  fois  autant  que  possible. 
On  ])anse  ensuite  la  jdaieavec  un  peu  d'alcool  camphré. 

Mais  si  rinsecle  c'st  une  femelle,  le  cas  est  plus  grave,  car 
il  se  renferme  dans  une  poche  où  il  pondra,  au  bout  de  deux 
jours,  une  movenne  de  1 *i0  à 200  œufs. 

.\u  bout  de  cinq  joui*s  rabdomon  de  la  puce  a atteint  la  gnis- 
seurd'un  petit  jmis.  l.(*s  œufs  éclosent  après  le  dixième  jour 
et  l'on  a alors  deux  cents  insectes  ipii  vous  dévoi*ent  la  chair 
des  jiieds.  Pour  les  extirper,  il  faut  avoir  recours  au  bistouri  et 
au  nitrate  d'argent  {pierre  infernale). 

I.cs  chi({ues  attaquent  non  seulement  riiommc  mais  aussi 
les  animaux  doniesti(|ucs. 
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Population. 

Le  Dahomey  est  habité  par  plusieui's  races  autochtones  et 
une  i-acc  étrangère  eonquérante  ; toutes  sont  du  type  nègre. 

Les  races  conquises  sont  : 

i “ Les  Yorouhas,  eonq)renant  les  Kghas,  les  Kyos  ou  Oliios, 
les  Ilollis,  les  Décamicns  et  quelques  autres  ; on  les  appelle 
égfalement  Nagos,  du  nom  de  la  langue  qui  leur  est  commune. 
C'est  une  population  dense,  paisible,  commerçante,  dont  le 
principal  centre  est  Porto-Novo  ; 

2”  Les  Minas,  établis  sur  la  côte  îi  Agoué  et  à M’hydah;  ils 
sont  depuis  longtemps  en  contact  avec  les  Européens,  et  leur 
civilisation  est  plus  avancée  que  celle  de  Icui-s  voisins  ; 

3*  Les  Ouatchis,  entre  Whydah  et  Allada,  les  Eoués,  entre 
Allada  et  Almmey  et  les  Djédjis  au  nord  de  Kotonou  ; 

l"  Les  Mahis,  les  Dhassas,  les  Schubé,  les  Gambaris,  les 
7-üUgou,  les  llaribas,  les  Kodokolis  et  les  llokos  qui  peuplent 
le  Haut-Dahomey. 

A cette  population  si  variée,  il  faut  ajouter  aussi  des 
groupes  de  Peulhs  pasteurs  et  des  confédérations  de  marchands 
haoussas  qui  séjournent  au  nord,  dans  l'Ouangara  et  sur  les 
bords  du  Niger. 

Les  Fous  ou  Dahoméens,  de  nature  belliqueuse,  forment  le 
peuple  conquérant  qui  a englobé  toutes  les  peuplades  voisines, 
tout  en  évitant  de  se  mélanger  avec  les  vaincus. 

Il  n'a  pas  encore  été  possible  d évaluer  exactement  le  chilTrc 
de  la  population  dos  divers  Etats  placés  sous  notre  protectorat, . 
dans  le  golfe  du  Uénin. 

Les  derniers  recensements  ont  donné  loO.OOO  habitants  pour 
le  royaume  de  Porto-Novo  et  ses  dépendances,  .'il. 000  habi- 
tants pour  les  Popos,  et  100.000  habitants  pour  le  Dahomey 
proprement  dit. 


GËUCRAI'IlIi:  DL'  daiiomi:y 


ii 


La  population  des  territoires  aUi  Haut-Dahomey, du  9*  au  14* 
degré  de  latitude  noitl.cst  d'environ  500.000  habitants. 


'Villes  principales  du  Dahomey. 


I.e  point  de  ilél)arqucinent  nu  Dahomey  est  Kotonou  (ou 
lagune  morte).  C'est  un  village  noir  d'environ  1.000  habitants, 
assis  sur  la  plage  sahlonnensc  qui  a rcmplaeé  le  ehenal  par 
lequel  le  Denhani  (grand  lac)  communiquait  avec  la  mer.  Il 
sert  simplement  de  port  il  Porto-Novo  ; ce  n'est  qu'un  point  de 
transit  où  l'on  ne  trouve  que  les  entrepôts  des  maisons  euro- 
péennes établies  à Porto-Novo,  quelques  baraquements, 
riiûtcl  de  la  Compagnie  du  câble,  un  bloekhauss  en  mayon- 
nerie  et  de  noinbrenses  masures  européennes  habitées  par 
r.\dministrntion  et  les  agents  des  factoreries. 

Dix-huit  milles  séparent  Kotonou  de  Porto-Novo.  On  s'y 
rend  par  la  lagune  en  pa.ssant  entre  divers  villages  lacustres 
tels  que  Aiansori  (1.500  habitants),  Afolonou  (3.000  habi- 
tants), Gaiwi  et  So  (4  ii  500  babitants)  habités  par  des  pêcheurs 
qui  sont  venus  s'y  n'fugier  pour  éviter  les  poursuites  des  sol- 
dats dahoméens  auxquels  les  fétiches  défendent  de  passer  l'eau 
pour  guerroyer. 

On  laisse  à droite  le  village  de  Kclonou,  village  asser  com- 
merçant, et,  après  une  traversée  d'une  dizaine  de  kilomètres 
sur  les  eaux  tranquilles  du  lac  Denham  (du  nom  d'un  marin 
anglais  qui  en  a établi  la  carte  en  1845),  on  débouche  j>ar  les 
passes  du  Zouiné,  de  Toehc  et  d’Aguégué  dans  la  lagune  de 
Porto-Novo,  qui  fait  communiquer  l'Ouémé  avec  la  bouche 
de  Lagos. 

Le  trajet  en  pirogue  ne  dure  ipie  de  cinq  !i  six  heures. 

Porto-Novo  (Port-Neuf  des  Portugais  ou  -\sscn,  ou  Adjaché 
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tics  Noirs)  est  le  chef-lieu  de  la  Colonie  du  Dalioniev  el  dépen- 
dances. Sa  population  est  de  50.000  habitants.  C’est  une  ville 
€]ui  s’est  bien  développée  sous  rinfluence  européenne  el  ^ui 
disjjute  li  I.agos  le  eoinnierce  avec  les  districts  de  rintérieur. 

KIlc  est  bâtie  en  amphithéâtre,  â une  altitude  de  20  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Son  étendue  est  lonj'uc  et 
étroite. 

Dans  le  (piartier  européen  on  remarejue  riiâlel  du  gouver- 
neur, le  palais  du  roi  ToiTa  dont  c’est  la  capitale,  les  factoreries 
Régis,  Voigl  ami  C®,  lîolt  et  Wclsh.  lûenigsdorf,  la  mission 
catholique,  la  maison  des  Sieurs,  les  casernements  de  la  troupe, 
l’hôpital  militaire,  les  hôtels  du  Secrétariat  général,  de  la 
Direction  des  Atfaircs  politiques  et  de  la  Douane. 

Les  palmiers,  les  fromagers,  les  manguiers,  les  bananiei's, 
les  (lumbo^anls  y forment  d'épais  bosi^uets,  et  les  maisons 
blanches  des  Kuropéens  s’y  détachent  d'une  fa^on  ravissante 
sur  le  fond  sombre  de  la  verdure,  le  rouge  brique  du  sol  et  le 
bleu  du  ciel  et  de  Teau. 

Le  quartier  indigène  n'a  ricn'de  remarquable  avec  scs  huttes 
en  terre. 

De  l’autre  côté  de  la  lagune,  se  trouvent  les  cases  du  village 
de  Ouéta  cachées  dans  rombi*e  de  hauts  palmiers. 

A l’oucsl  de  Kotonou,  à une  distance  de  0 ou  10  kilomètres, 
on  trouve  Godomey-playe  ou  Jakin.  De  là  une  roule  en  mau- 
vais état  mène  à Godomcy-villc  distant  de  7 kilomètres  au 
noixl.  Sa  population  est  de  5.000  habitants  et  son  altitude  de 
5 mètres  au-ilcssus  du  niveau  delà  mer.  I>a  ville  communique 
avec  le  lac  Nokoué  par  un  chenal  qui  est  h sec  pendant  une 
partie  de  Tannée. 

Godomcy-plage  est  encore  un  entrepôt  de  marchandises  des 
maisons  Fabre  et  Régis. 
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Si  <1(!  (’iodoinov  il  Wlivilali  l'on  suit  la  plage,  on  renconlrc, 
après  avoir  parcouru  une  dizaine  de  kilomètres  (la  moitié  de 
la  distance),  la  ville  d’Avrékétc‘  (â.OOO  liakilants)  puis  on  arrive 
à Wliydali. 

W'Iiydnli  ou  Jwl;i,  Ajuda  ou  Gléhoué  (maison  des  champs), 
20.1100  hahitants.  est  la  deu.vièmc  ville  du  Dahomey.  l,a  ville 
proprement  dite  est  à ."i  kilomètres  de  la  mer.  Pour  y arriver  on 
ti-averse  le  village  de  /.oumhodji  et  la  lagune.  La  distance 
d'Abomey  est  d'environ  lliO  kilomètres. 

M’hydah-plage  comporte  les  trois  forts  anglais,  portugais 
et  franvais.  C’est  le  jiort  le  plus  important  île  la  colonie  ; son 
mouillage  à six  cents  mètres  de  la  barre  est  assez  .sûr. 

De  Whydah  à Cranil-Poito  (Pla  en  indigène)  le  voyage  se 
fait  en  pirogue  par  la  lagune  ; la  distance  est  d'environ  3."  kilo- 
mètres. Une  partie  de  la  bourgade  est  située  sur  la  mer,  l'autre 
appelée  Salt-Pound-lIavy  est  sur  la  lagune.  2.000  habitants)  ; 
rade  sûre  pour  les  navires. 

De  là',  on  se  rend  à A'jouê  ou  Ajijo  dont  la  distance  est 
de  22  kilomètres  (.7.000  habitants).  Mission  catbolique. 

Les  autres  villes  importantes  situées  dans  l'intérieur,  sont, 
au  nord  de  Godomey,  Ahotney-Calavi,  la  troisième  ville  du 
Dahomey  ]>ar  son  importance;  elle  est  presejue  située  sur  le 
lac  Denham,  à une  altitude  de  22  mètres. 

,\  17  kiloniètrcs  au  nord  de  M'hydah,  sur  la  route  d'Abo- 
mev,  Sai'i,  l’ancienne  capitale  du  royaume  de  Juda.  C'est  une 
ville  bien  déchue  dont  la  jxipulation  n'est  plus  que  de  t.OOO 
habitants. 

Allaila  (10.000  habitant.s)  est  la  capitale  du  royaume  de  ce 
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nom  ou  d'Anlres.  C’est  une  ville  peu  prospèi-c,  renia rcjuable 
se  uloi  lient  par  scs  plantations  <lc  palmiers.  [ 

Toffo,  sur  un  magnifique  plateau. 

. Kr/rimey,  au  delà  du  marais  de  Cô.  [ 


Quarlier  des  factoreries  à Porlo-Novo. 

Cana,  ou  Calmina,  la  ville  sainte  du  Daliomey,  qui  renferme 
les  tombeaux  des  rois.  C'est  un  bourg  peu  important  de  10.000 
habitants.  Trois  lieties  seulement  le  séparent  d’.Vbomey,  la 
capitale  du  royaume,  à laquelle  le  relie  une  route  très  Itelle. 

Abomcy,o\i  .\gbomé,la  capitale  actuelle  du  royaume  (10.000 
habitants]  est  située  sur  un  plateau  à 100  mètres  au-dessus 
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du  niveau  de  la  mer.  Une  immense  enceinte  de  terre  l’entoure; 
le  seul  mnnument  digne  d'attention  est  le  palais  du  roi  qui  a 
environ  3 kilomètres  de  périmètre. 

I.a  population  d'Al)omey  est  très  variable,  suivant  que  le  roi 
riiabile  ou  qu’il  va  résider  à Aÿony,  ville  de  20.000  habitants, 
située  sur  l'Ouémé,  .h  23  kilomètres  au  nord-cstd’Abomejr. 

Les  autres  centres  importants  de  la  colonie  sont  : 

Suketé,  au  nord  de  Kotonou  ; 

Tonne,  sur  la  frontièi-e  du  Togo  ; 

Djallnukou,  au  nord  d’.kbomcy  ; 

Savalou,  au  nor<l  de  DJalloukou  ; 

Znynanado,  près  de  l’Ouémé,  îi  hauteur  d’Abomey; 

liêloti,  sur  la  frontière  du  Lagos; 

Oiicssc,  dans  le  nord  ; 

Parakou,  Séméré,  Oaamjara,  Carnotvillc,  Nikki,  Kandy, 
Carirnama,  Mailekaly,  Say,  Fada  î\’'Gourma,elc.,  etc. 


Postes  militaires. 

Les  postes  militaires  de  la  colonie  sont  actuellement  ceux 
d’Agoué,  de  Grand-Popo,  de  Wyhdah,  .sur  la  côte;  d’Allada, 
Abomey,  Zagnanado,  Kétou,  Savalou,  Dadjo,  Carnotville, 
Bassila,  Ouari,  Parakou,  Cliori,  Konkobiri,  Botou,  Fada, 
Zougou,  Kandy,  Carirnama  et  Sa^-  dans  l’intérieur. 

Tous  ces  postes  sont  occupés  par  des  détachements  de  tirail- 
leurs haous.sas  et  de  gardes  indigènes  recrutés  dans  la  colonie. 
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C'est  en  mars  1890  que  fut  orjjniiisi^e  la  gartlc  indij^cne, 
recrutée  parmi  les  Kuropécns  cl  les  indijjcnes  rcsulant  sur  le 
territoire  français  du  Bénin. 
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SU.MMAIRE 

I.CS  origines  du  Dahomey.  — Les  rois  de  Didiomcy.  — Leur  règne. 

— Histoire  de  l’orlo-Novo.  — Historique  des  antres  Etats  compo- 
sant le  Dahomey.  — Relations  du  Dahomey  avec  la  France  et 
les  puissances  européennes.  — Traité  du  juillet  1851.  — 

Traité  du  19  mai  1808.  — Traité  du  19  avril  1878.  — laîs  évé- 
nements de  IStlO  et  les  origines  de  la  guerre. 

Les  origines  du  Dahomey. 

I^'histoire  de  nos  possessions  du  Dahomey  e.sl  encore  assez 
ohscurc.  Tout  ce  qu'on  [>eut  dire  d’une  manière  précise,  c’est 
qu'au  XVI'  siècle  ces  contrées  étaient  divisées  en  plusieurs 
Etats,  désignés  sous  les  noms  de  ; 

1“  Sur  le  littoral,  les  royaumes  de  .luda  (capitale  Savi)  et  de  • 

Jackin; 

2“  Le  royaume  d'Ardres  ou  d’.Mlada  (capitale  Allada),  i 

touchant  à la  côte  par  Godomé  et  Kotonou  ; I 

3"  Et  plus  au  nord,  le  pays  d'Asscm,  le  royaume  de  Cana  j 

ou  Galmina,  habité  par  les  Eons,  le  juiys  des  Eyos. 

Ces  divers  Etats  étaient  limités  : à l'ouest,  par  le  petit  pays  i 

des  Popos,  les  royaumes  des  l'antis  et  des  .\chantis;  ii  l'est,  • 

par  les  Eyos  et  la  partie  orientale  du  royaume  d'Ardres,  le 
royaume  de  Badagry,  etc. 

Tous  ces  minuscules  Etats  disparurent  absorbés  jieu  il  peu 
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par  les  conquêtes  du  petit  peuple  guerriei-  voisin,  les  Fons  ou 
Dahoméens. 

II  est  fort  diirieile  de  rétablir  riiisloire  séparée  de  ees  pars, 
sur  lesquels  on  ne  possède  aucun  docuiiient;  il  faut  s’en  tenir 
aux  indications  données  par  les  anciens  de  la  famille  royale, 
gardiens-nés  de  la  tradition. 

Ia*s  Fons  ou  Foys,  ou  Fuuins  ou  Dahoméens,  venus  du 
Nord,  croit-on,  formaient,  nu  coniinenccmcnt  du  xvu'  siècle, 
un  peuple  guerrier  et  discipliné  (pii  était  redouté  de  tous  ses 
voisins.  Il  rentrait  toujours  de  ses  e.vpédilions  avec  de  nom- 
breux prisonniers  et  un  riche  butin.  Des  négriers  espagnols  ou 
portugais  lui  donnèrent  queU|ues  notions  d'art  militaire  qui  lui 
facilitèrent  l'annexion  de  toutes  les  populations  du  littoral  ou 
de  l'intérieur,  incap.ahles  de  lui  résister  et  teri-orisées  à 
l’avance. 

F.n  1610,  le  roi  des  tons  sap|)clait  Dan;  sous  son  adminis- 
tration le  pays  était  devenu  riche  et  ilorissant. 

.\  cotte  époque,  Kopi>on,  le  dernier  roi  d'.\rdresou  d'.Mlada, 
mourut,  laissant  trois  lils.  Chacun  voulant  recueillir  la  succes- 
sion de  son  père,  il  en  résulta  une  guerre  aeharnéc  d'où  le  frère 
cadet,  Méji,  sortit  victorieux  et  resta  seul  maître  du  royaume. 

Le  plus  jeune,  .Uéaghalin,  se  réfugia,  après  sa  défaite,  sur 
l'autre  rive  de  I Ouémé,  et  fonda  avec  scs  partisans  Ajaché, 
baptisé  aussi  Crand-.Vrdrcs,  et,  plus  tard,  Porto-Novo  par  les 
Portugais. 

L aîné,  Aho  Tacodonou,  traversa  le  Lama  pour  aller 
demander  asile  au  roi  de  Cana,  nommé  Dan,  qui  lui  permit 
de  s’installer  au  nord  de  sa  capitale,  où  il  fonda  Agbo-mé, 
mot  à mot  ; dans  l’cnccinle.  Ce  fut  le  berceau  du  Dahomey 
proprement  dit. 

Aho  vécut  d'abord  en  très  bonne  intelligence  avec  les  Fons, 
mais,  remuant,  ambitieux,  il  exigeait  fréquemment  des 
agrandissements  de  terrain  du  roi  de  Cuna.  Il  faut  dire  qu’une 


Digilized  by  Google 


HIHTOHU^LIC  DU  DAHOMEY 


55 


nombreuse  population  était  venue  peu  5 peu  sc  grouper  autour 
(ic  lui. 

A In  fin,  fatigué  de  cet  insatiable  solliciteur.  Dan  lui  fit 
demander  « s'il  allait  faire  construire  des  cases  jusque  sur 
son  ventre  ».  Vexé  de  cette  boutade,  Aho  refoula  sur  le 
moment  scs  rancunes,  car  il  n'était  pas  encore  assez  fort  pour 
rexéculion  des  projets  ((u*il  avait  convus,  et  pour  la  réalisa- 
tion desquels  il  s'allia  secivlemenl  avec  tous  les  Fons  qui 
étaient  mécontents  de  leur  roi. 

Quand  il  se  crut  sûr  de  vaincre,  il  mssembla  scs  guerriers 
et  tomba  h rimpmviste  sur  son  bienfaiteur  qui,  malgré  des 
prodiges  de  valeur,  fut  battu  et  fait  prisonnier. 

Amené  à AglM»*mé,  Dan  fut  décapité  et  son  corps  jeté  dans 
les  fondations  du  palais  que  le  nouveau  chef  des  Fons  se  fai- 
sait alors  construire. 

Ce  palais  fut  appelé  Ai/i/jo/né,  mot  à mot  : ventre  de  Dan. 

Far  la  suite,  la  contn*e  entière  prit  cette  dénomination,  et 
l’usage  mo<lifia  li  la  longue  la  prononciation  des  noms  primi- 
tifs dont  on  fit  Abomev  et  Dahomey. 

Après  ces  exploits,  .Vint  fut  reconnu  roi  des  Fons  sous  le 
titre  de  Dako. 

Il  fut  le  chef  de  la  dynastie  dahoméenne. 
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Les  rois  de  Dahomey.  — Leur  règne. 

Dako  Tacodonou  (1C20-1640). 

Continuellement  en  lutte  avec  ses  vuisins,  il  fait  de  scs 
sujets  un  peuple  <jui  convoite  toutes  les  richesses  des  peuples 
voisins. 

11  enseigne  à ses  guerriers  des  ruses  peu  honnêtes  pour 
suppléer  è l'infériorité  du  nombre;  l'attaque  nocturne,  par  la 
surprise,  permettant  de  faire  des  prisonniers  sans  coup  férir; 
l’incendie  qui  jette  le  désordre  et  chasse  les  habitants,  enfin 
le  pillage  qui  rapporte  plus  de  butin  qu'une  victoire  par  les 
armes. 

Il  eut  pour  successeur  son  fils 

Oüchadjia  ou  Adahounzo  (1040-1655),  qui  établit  les 
alrominablcs  coutumes  des  sacrifices  humains,  seule  trace  sail- 
lante de  son  règne. 

Puis  vinrent  successivement  : 

Aho  ou  Adanzou  I"  (4055-1679). 

11  continue  la  politique  hciliqueusc  de  scs  prédécesseurs 
et  annexe  à son  territoire  plusieurs  petits  États  indépendants 
ou  tributaires  des  royaumes  d'Ardres  et  de  Cana  qui  bor- 
daient le  pajs  des  Fons. 

Kn  1001,  il  fait  la  conquête  du  rovaume  de  Cana  ou  Cal- 
mina. 

Dans  toutes  ces  expéditions,  les  prisonniers  étaient  impi- 
toyablement mis  il  mort  s’ils  refusaient  d’opter  pour  le  vain- 
queur et  de  grossir  son  année. 

A la  mort  d'Alio,  le  pays  des  Fons  avait  triplé  son  territoire, 
qui  était  alors  limitrophe  du  royaume  d'Ardres. 

I-e  régne  de  son  fils,  Akaha  ou  Oaibêtja  ou  encore  Vibagée 
(1679-1708),  fut  nul  comme  progrès  de  territoire.  C'était  un 
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monarque  indnUml  et  iq>a(hi<|uc,  qui  se  borna  !i  conserver 
intact  le  rovaunic  ([uc  lui  avaient  léguÉ  ses  ancêtres. 

Le  seul  événement  mar(|uant  de  cette  époejue  fut  l'ex- 
pédition tentée  par  le  roi  de  Juda,  secondé  par  les 
Français  du  fort  de  Juda,  contre  les  Popos,  mais  ces  derniers 
battirent  leurs  agresseurs  et  nos  compatriotes  furent  contraints 
de  se  retirer  (1095). 

.\kaba  inourut  empoisonné  par  un  de  ses  serviteurs,  et  fut 
remplacé  par  AgaiIJin,  neveu  d'.\lio. 

Dossou  AtjiiJJia  ou  Gnuilja-Trouilo  ou  Aijbaja  (1708- 
1729). 

Ce  fut  un  grand  roi  et  un  grand  conquérant  dont  le  régne 
fut  l'époque  la  plus  brillante  du  Dahomey.  Scs  nombreuses 
conquêtes  le  font  surnommer  l'.Vlexandrc  Noir;  il  étendit  son 
autorité  jus(pi'ii  la  mer  et  commença  les  guerres  contre  les 
Nagos. 

Après  (piehpies  années  passées  en  préparatifs  de  campagne, 
les  Fons  envaliiient  le  royaume  d'Ardres  (1723),  qui  était 
riche  et  puissjint.  Iai  lutte  dura  longtemps  et  fut  meurtrière 
de  part  et  <raulre,  mais  l'avantage  resta  aux  Dahoméens  qui 
s'annexèrent  le  territoire.  .Mlada  et  .Agaché  (Porto-Novo) 
étaient  prises. 

Deux  ans  se  passèi-cnt  à réorganiser  l'armée  qui  était  gros- 
sie de  tous  les  nouveaux  cITectifs.  — 

Devenu  voisin  du  royaume  de  Juda,  le  roi  Agadjia  le 
convoita. 

Le  p.ays  était  très  pi'os|M're,  et  les  négociants  européens  y 
jmssédaient  des  forts  qui  étaient  en  même  temps  des  comptoirs 
tri'S  commerçants. 

Kn  1727,  il  exigea,  du  n>i  de  Juda,  une  redevance  annuelle 
considérable  ainsi  (pie  le  libre  jiassage  pour  aller  traliqucrii  la 
côte. 
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nefusanl  d'êlie  son  tributaire,  le  roi  de  Juda  retourna,  en 
gnisc  de  réponse,  à son  aimable  voisin,  la  tête  seule  de  son 
émissaire. 

Pour  venger  cet  . éclatant  outrage,  Agadjia  lit  envahir  le 
territoire  de  Juda  qu’il  transforma  sous  peu  en  un  monceau  de 
ruines  fumantes.  Le  roi,  les  principaux  chefs  et  4.000  habitants 
sont  passés  par  les  armes,  après  avoir  subi  de  cruelles  tortures. 
Les  villes  de  Savi  et  de  Juda  sont  saccagées  et  bridées  (1727). 

Les  coinptoii-s  européens  ne  sont  jws  épargnés,  et  les  blancs 
doivent  chercher  un  refuge  dans  les  forts  en  terre  de  la  plage. 

Le  Dahomey  est  borné  maintenant  nu  sud  par  la  incri 

Pour  échapper  aux  désastres  d'une  guerre,  le  petit  royaume 
de  Jacquin,  qui  est  menacé  par  le  Daboiney,  se  hiitc  de  se 
souincttiv;  néanmoins  la  ville  est  bndée  et  ses  habitants  sont 
massacrés  (1729). 

lyC  cruel  Agadjia  .meurt  au  moment  où  il  songeait  à conqué- 
rir les  Popos. 

ToyLouessou  ou  Bossa-Aliatli  (1729-1732). 

Hoi  nul.  On  prétend. qu'il  avait  l’iiabitudc  de  faire  couper 
le  nez  de  scs  ennemis. 

M//enjla  ou  Kpimjoula  (1732-1737). 

Bien  ne  signale  son  règne. 

Il  tenta  sans  résultat  une  expédition  contre  les  montagnards 
Mallis,  au  nord  du  Dahomey. 

Agomilou  ou  I/aiIcc-Ganijlo  ou  Aniiomjoulo  dit  Anizo- 
Sédozo  (1737-1774). 

Petit-fils  d'.\gadjia,  il  était  paresseux  et  nonchalant,  ce  qui 
lui  valut  le  surnom  de  l'aliyué.  Aussi  est-ce  sous  sa  domina- 
tion que  le  Dahomey  se  vit  infliger  sa  première  défaite. 

En  1738,  les  Ayos  ou  Eyos  tirent  irruption  au  Dahomey. 
Bien  ne  put  leur  résister.  peuple  dahoméen  entier  lutta 
contre  l’envahisseur  cl  fil  une  résistance  désespérée. 
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Iaîs  Kvos  furent  l'epoussés  deux  fois,  niais  leur  nombre  aug- 
mentait sans  cesse,  malgré  les  pertes  considérables  qu'ils 
avaient  éprouvées. 

Devant  leur  impuissance  à arrêter  la  marche  de  l'ennemi  et 
pour  éviter  de  laisser  des  prisonniers  entre  ses  mains,  les 
Dalioméens  battirent  nuitamment  en  retraite,  pour  se  réfugier 
dans  des  retraites  inconnues  des  Eyos. 

■Vprès  avoir  brûlé  Abomey,  Calinina  et  d'autres  villes 
encore,  ceux-ci  se  retirèrent  pour  revenir  l’année  suivante 
recommencer  leurs  déprédations. 

Las  de  combattre,  .Vgonglou  dut  entrer  en  arrangement 
avec  l'ennemi,  et  le  Dahomey  s’engagea  à lui  payer  annuelle- 
ment un  tribut  considérable. 

A peine  débarrassé  des  Eyos,  et  quoique  vaincu,  le  roi 
Agonglou  voulut  soumettre  le  pays  des  Mahis  .’i  son  influence 
en  le  faisant  gouverner  par  un  de  scs  favoris. 

Mais  les  Mains,  voulant  rester  indépendants,  refusèrent  et 
la  guerre  éclata.  Elle  fut  sanglante  et  longue  et  dura  vingt  ans. 

victoire,  longtemps  indécise,  resta  pourtant  au  Dahomey, 
mais  il  ne  put  annexer  le  territoire  des  Mahis  au  sien,  son 
triomphe  n'étant  pas  sullisant.  Les  deux  ennemis  conclurent 
ensemble,  en  1772,  un  traité  de  paix  qui  dura  de  longues 
années. 

Tout  en  poursuivant  scs  luttes  avec  les  Mahis,  .\gonglou 
eut  encore  à combattre  maintes  fois  les  habitants  de  Juda 
révoltés  par  sa  cruauté  et  son  injustice,  et  auxquels  étaient 
venus  se  joindre  ceux  des  Popos. 

Cette  révolte  commune  occasionna  peu  de  mal  aux  Daho- 
méens et  prit  (in  en  17  V3.  Les  rebelles  prisonniers  subirent 
de  cruelles  représailles  qui  assurèrent  pour  longtemps  la  tran- 
quillité du  pays. 

Les  Popos,  battus  également  et  ayant  perdu  tout  espoir. 
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signèrent  en  1772,  avec  le  Dahomey,  une  paix  cpii  ne  fui 
jamais  rompue. 

Agonglou  mourut  le  17  mai  177 1,  et  eut  comme  successeur  : 
Adanzou  II  (1771-1789). 

Dès  son  avènement,  ce  roi  reconstitua  son  armée,  car  il 
était  résolu  à s'alfranchir  ilu  tribut  imposé  j>ar  les  Kvos.  Pour 
.se  venger  des  dégâts  qu'ils  avaient  commis  ((uclqucs  années 
aupuravantau  Dahomey,  il  envahit  subilcnienl  leur  territoire. 
Nullement  prépares,  les  Kvos  furent  battus  dans  chaque  ren- 
contre cl  demandéi-cnt  à traiter.  Le  tribut  annuel  payé  depuis 
vingt-sej)t  ans  par  le  Dahomey  fut  supprimé,  cl  la  pai.x 
conclue  en  1777. 

Ce  fut  le  seul  service  qu’Adanzou  II  rendit  à son  pays. 

Vinuuhiou  et  Ebomi  régnèrent  de  1789  h 1803,  mais  rien  ne 
signala  leur  passage  au  pouvoir. 

AJonozan  ou  Adandosan  (1803-1818),  fut  le  premier  roi 
qui  assista  lui-même  aux  batailles  livrées  par  ses  peuples. 

Ce  fut  un  prince  cruel,  voluptueux  et  sanguinaire. 

Les  Dahoméens  rougissent  de  le  compter  au  nombre  de 
leurs  rois,  car  le  sang  qu'il  fit  verser  inutilement  marque  .son 
règne  d'une  tache  indélébile. 

Il  était  constamment  ivre  et  gouvernait  très  mal  scs 
sujets. 

Les  sacrilices  humains  absorbaient  tous  les  captifs  de  la 
guerre,  et  les  négriers,  n'y  trouvant  plus  leur  compte,  la  traite 
devenait  presque  impossible. 

Fatigué  des  ciiiautés  de  son  roi,  le  peuple  se  souleva  en 
1818,  et  proclama  à sa  place  son  frère  Ghézo,  surnommé  Dada, 
c'est-à-dire  le  Bon. 

Ce  dernier  s'était  lié  d'amitié  avec  un  métis  brésilien,  trafi- 
quant d'esclaves,  nommé  Francisco  Félix  da  Souza,  dont  il 
fil  son  conseil  dès  qu'il  fut  au  pouvoir. 
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A lu  suite  de  son  ubdiealiim  fnixée,  Adonozsm  se  relira  dans 
un  [)avs  voisin  avec  ses  femmes,  ses  enfaiils  et  ses  serviteurs. 

(îhezoKHi  Ohêzou  (ISIS-lSaS). 

Ce  roi  fut  très  populaiix’  et  son  règne  fut  prospèis;  pour  le 
Daliomev.  Il  encouragea  les  traitants  étrangers  cl  leur  facilita 
leur  commerce. 

lai  rade  de  Juda  (Glchouc)  c[ui,  depuis,  s’est  appelée  Wliydah, 
était  frécpienléc  pur  des  navires  de  tous  les  pavillons,  et  bien- 
tôt la  ville  devint,  en  même  temps  (pi’un  grand  centre  com- 
mercial, la  deuxième  capitale  du  Daliomev.  L’n  grand  nombre 
de  Brésiliens  étaient  venus  .s'v  établir,  et  le  roi  reconnaissant 
envers  son  favori  et  con.seiller  Francisco  da  Souza,  le  nomma 
vice-roi  de  ^^’bvdah,  c’cst-à-<lirc  vevogan  ou  chef  des  blancs, 
«pi’il  gouverna  aux  lieu  et  idaeedes  autorités  indigènes. 

Scs  compatriotes,  l'appelèrent  le  Chiicha,  nom  qui  fut  trans- 
mis à scs  successeurs. 

Grâce  îi  son  pouvoir  illimité.  Francisco  da  Sourai  acquit 
rapidement  une  belle  fortune.  Scs  bonnes  relations  avec  le  roi 
durèrent  de  longues  années,  mais,  à la  lin,  Gbézo,  jaloux  de  la 
puissance  de  son  ami,  le  ruina  presque  cntièreincnt  en  lui 
empruntant  des  fonds  et  lui  retirant  le  privilège  d’être  l’inter- 
médiaire entre  lui  cl  les  commcrvanls. 

Le  chaclia  fut  tellement  alTccté  de  sa  disgrâce  qu’il  en 
mouint  en  1810.  On  prétend  même  qu’il  aurait  été  empoi- 
.sonné. 

la?  principal  événement  du  règne  de  Glié/.o,  fut  la  création 
du  corps  des  .Vmazones,  milice  féminine  qui  devait  lui 
.servir  de  garde  du  corps,  mais  qui  combattit  plus  tard  avec 
le  reste  des  troupes. 

Voulant  devenir  un  grand  conquérant  comme  son  illustre 
ancêtre  .\gadjia,  il  attaqua,  vers  1830,  la  peuplade  guerrière 
des  .\chantis,  scs  voisins  â l’ouest,  mais  scs  troupes  furent 
piteusement  battues  et  ne  renouvelèrent  plus  leur  tentative. 
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Sous  Ii;  ri'fjiic  de  Gliêzo,  les  relations  avec  la  France,  inter- 
rompues depuis  1797,  furent  reprises.  Rn  18‘il,  il  conclut  avec 
nous  un  traité  de  commcree  et  d'amitié  (I"  juillet). 

Vers  la  fin  de  la  même  année,  il  déclara  la  guerre  au.x  Egbas 
(liabitants  du  territoire  d’Abéokouta,  dans  le  Yorouba)  cl,  k 
la  tête  de  30.000  guerriers,  dont  8.000  Amazones,  l’armée 
dahoméenne  arriva  après  ([uebiues  succès  sous  les  murs 
d'Abéokoula  dont  elle  fit  le  siège.  L'assaut  était  donné,  et  déjà 
les  Egbas  pliaient  de  toutes  parts,  lorsijuc  honteux  de  se  voir 
battus  par  des  femmes,  ils  se  ruèrent  dans  un  effort  désespéré 
à une  nouvelle  atta(|ue  contre  rennemi,  qu’ils  réussirent  à 
obliger  à une  prompte  retraite,  qui  se  transforma  en  une  désas- 
treuse déroute  (1832). 

En  1831,  Ghézo  marche  contre  les  Mabis,  encore  insoumis 
en  partie,  et  leur  enlève  un  grand  territoire  situé  au  nord 
d'Abomey.  Leurs  habitants  se  réfugient  à Agoué,  au  delà  de 
la  lagune. 

Ainsi  que  scs  prédécesseurs  l'avaient  fait  depuis  deux  siècles, 
le  roi  envoyait  chaque  année  piller  les  contrées  voisines,  pour 
SC  procurer  les  prisonnici-s  nécessaires  à la  traite  et  aux  cou- 
tumes, cérémonies  cnnuclles  pendant  lesquelles  on  massacrait 
tous  les  captifs. 

Ces  petites  expéditions  avaient  ordinairement  lieu  de  févncr 
à avril,  lorsque  les  busses  eaux  (jcrmcltcnl  la  traversée  à gué 
des  cours  d'eau,  car  la  tradition  interdit  aux  Dahoméens  de 
franchir  l'cau  pour  guerroyer. 

A la  mort  de  Francisco  da  Suuza,  son  (ils  aîné  Isidoro  fut 
nommé  cbaclia  de  \Vliydah.  Il  remplit  scs  fonctions  avec 
beaucoup  d’autorité  et  de  prestige,  malgré  le  peu  de  fortune  qui 
lui  restait. 

C’est  lui  qui,  rêvant  de  faire  de  AVhydah  une  possession 
portugaise,  invita  le  gouverneur  portugais  des  îles  San-Tliomé 
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cl  du  Prince  à venir  jiasscr  un  mois  à terre.  son  départ  de 
^^'hvdah,  le  gouverneur  Jo.sé  Martpiez  lit  réoccm)er  militaire- 
mcnl  le  fort  portugais  depuis  longtemps  abandonné,  et  lecha- 
cha  fut  nommé  gouverneur  du  fort,  avec  le  grade  honoraire  do 
lieulonanl-colonel  d'infanterie  de  marine. 

Peu  après,  il  renforça  la  garnison  du  fort  par  une  milice 
composée  de  noirs  brésiliens  et  d'indigènes  et  équipée  par  ses 
soins. 

Sa  mort  fut  aussi  subite  (pic  celle  de  son  père  (1858). 

Ghézo  mourut  la  même  année,  pendant  une  épidémie  de 
petite  vérole,  au  moment  où  il  venait  d'abdiquer  en  faveur  de 
son  lils,  le  prince  Badoboun  ou  Badou  ipii  monta  sur  le  trùne 
sous  le  nom  de  Glé-Glc. 

Ce  dernier,  qui  avait  un  culte  jiarticulier  pour  la  mémoire 
de  son  père,  lui  lit  faire  des  funérailles  splendides,  où  ni  le 
sang  humain,  ni  les  richesses  ne  furent  épargnés;  des  milliers 
de  prisonniers  furent  sacrilîés  en  l'honneur  du  roi  défunt,  tel- 
lement est  aveugle  le  respect  du  peuple  dahoméen  envers  ses 
souverains 

Glc-Clé ou  Glélc,  dit  luni-Kini,  le  lion  des  lions  (1858-1889). 

Glé-Glé  fut  un  homme  supérieur  qui  témoignait  toujours  du 
désir  de  s instruire.  Fort  de  sa  valeur,  il  se  laissa,  beaucoup 
moins  que  son  père,  dominer  par  le  troisième  chaeha  qu'il 
venait  de  nommer  h Whydah. 

Avant  Glé-Glé,  le  chaeha  traitait  toujours  seul  avec  les 
blancs,  sans  passer  par  les  chefs  indigènes,  mais  quelques 
Européens  ayant  refusé  de  s'incliner  devant  son  autorité 
parce  qu  il  était  mulâtre,  s adressèrent  directement  au  roi. 
Celui-ci,  qui  ne  .se  dérangeait  |>as  jiour  si  [>cu,  renvoyait  les 
blancs  à ses  cahecères  (chefs).  Par  la  .suite,  les  autorités 
ni'grcs  jirirent  de  plus  en  plus  d iniluence  au  détriment  des 
chachas  ; mais  tous  s accordaient  bien  pour  harceler  les  négo- 
ciants de  la  côte. 
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Sous  Glé-GIé,  le  rtMc  {)oüti<[UC  des  vice-rois  de  Whydali  fut 
donc  bien  umoiiidrl,  ru^anmoins  les  cliacluis  mcnci'cnt  encore 
de  nombreuses  inlngues. 

première  enlreprisc  de  Glé-Glé  fut  de  cherclicr  h venger 
l’échec  éprouvé  par  sou  père  à Abéokouta,  dans  le  pays  des 
Kgbas,  six  ans  auparavant.  Pour  celte  campagne  «pi'il  voulait 
rendre  décisive,  il  se  prépara  secrètement  pendant  plusieurs 
années.  II  fut  prêt  en  janvier  tSfiO. 

Il  marcha  d’abord  sur  Icliaga,  petit  pays  voisin  ijiii  s'était 
tourné  contre  son  porc  lors  de  la  retraite  de  son  armée.  La  ven- 
geance fut  cruelle.  Le  roi  citons  les  habitants  furent  faits  pri- 
sonniers et  vendus  U prix  d’or  à une  caravane  de  négriers  en 
quête  d’esclaves;  aucun  d’eux  ne  revit  jamais  le  pays.  Les 
villages  furent  détruits,  les  récoltes  brûlées,  les  palmiers 
coupés. 

Après  celte  première  victoire,  le  vainqueur  retourna  au 
Dahomey  pour  poursuivre  scs  préparatifs  de  guerre  contre 
Abéokouta. 

lîn  1803,  Glé-Glé,  à la  tête  d’une  année  formidable,  reprend 
la  marche  sur  cette  capitale;  après  avoir  tout  ravagé  sur  son 
|K>ssago,  il  arrive  sous  les  nuii-s  de  la  ville,  .\yanl  vaineinent 
attendu  dans  la  plaine  rallaquc  de  se.s  ennemis  ([u'il  déliait 
journellement,  et  la  famine  décimant  son  armée.  Il  tenta  l’as- 
saut qui  fut  re|H>ussé  avec  perle. 

Pourallircr  leurs  ennemis  hors  de  la  ville,  les  Dahoméens 
feignirent  alors  une  retraite  précipitée.  Ia'S  Kgbas  se  mirent  ii 
leur  poursuite,  mais,  ariivés  dans  un  endroit  |>ropice,  les 
fuyants  lin;nl  volte-face  et  inlligèrenl  aux  Kgbas  des  pertes 
nonibreu.ses.  Cependant  la  victoire  ne  fut  pour  aucun  parti,  et 
les  agrcssoui's  durent  battre  en  retraite,  en  nbandonmint 
3.000  prisonniers  entre  les  mains  des  b'gbas. 

rres(|ue  tous  cos  captifs  furent  rachetés  et  ramenés  au 


Digitized  by  Google 


lllsrOHlQl  E DU  DAIIOJIEÏ 


67 


Dahomey  peu  après.  Dans  ce  but,  Glé-Glè,  outre  les  res- 
sources pécuniaires  de  son  royaume,  avait  mémo  emprunté  de 
l'argent  aux  l'uropéens,  auxquels  il  le  remboursa  intégrale- 
ment dans  la  suite. 

Depui.s  (|uebjucs  années,  la  Côte  des  Kselaves  était  de  plus 
eu  plus  visitée  par  les  Euroi)éens.  Le  roi  recevait  souvent  des 
ollîcicrs,  des  voyagoui-s  et  des  commers'ants;  en  échange  des 
gros  présents  ([u'ils  lui  apporlaient,  Glé-Glé  les  retenait  sou- 
vent dans  sa  capitale  plus  longtemps  qu'ils  n’auraient  désiré, 
cl  comme  distraction  les  invitait  à assister  5 quelques  sacrifices 
humains. 

Cn  1808,  le  roi  do  Dahomey  signe  avec  la  France  un  traité 
jKtr  lerpiel  il  lui  concède  le  territoire  <lc  Kolonou. 

Malgré  son  dédain  pour  les  blancs,  le  roi  Glé-Glé  vécut 
longtemps  en  bonne  harmonie  avec  les  puissances  euro- 
péennes ; gonllé  d'orgueil  et  ignorant  de  leurs  forces,  il  considé- 
rait leurs  souverains  comme  des  égaux  heureux  d'entretenir 
des  relations  avec  le  noble  descendant  de  la  dynastie  daho- 
méenne. 

Mais  en  1870,  un  picmier  conilit  éclata  entre  le  Dahomey 
et  r.\ngletorre. 

L'n  llrésilien,  Jacinlo  «la  Costa  Sanlirs,  avait  rendu  comme 
cabécèro  «le  grands  services  à la  maison  anglaise  Swansca  and 
C";  en  récompense,  celle-ci  l'avait  ai«lé  à se  faire  une  belle 
Oirtunc  et  le  pr«>l«''giMil.  Jaloux  «le  sj>  silualion,  tous  les  négo- 
ciants ainsi  «pie  la  famille  «lu  chaclia  s'elforcéix-nl  de  le  noircir 
«lans  l'esprit  «lu  roi,  s«ms  prétexte  qu'il  tenait  «tes  |>r«ip«»s  insul- 
tants il  s«in  a«lresse. 

.\ccusé  «l'av«>ir  n-fusé  «le  vendre  au  prince  héritier  Kondo 
une  «pialilé  spéciale  «le  tissu  «pi'il  ne  possédait  mémo  pas,  il 
vit  ses  marclian«lis«'s  conlisipiées  au  nom  dii  mi  et  une  amende 
de  «Unix  mille  francs  de  n«>tre  monnaie  lui  fut  infligée. 
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M.  Tunbool,  agent  <le  M.  M.  Swansea,  s'interposa  vaine- 
ment auprès  des  cabécères  en  déclarant  que  Jacinto  n’étalt 
qu’un  commissionnaire  et  que  toutes  les  marchandises  dépo- 
sées chez  lui  appartenaient  à la  maison  qu'il  représentait. 
Mais  les  autorités  dahoméennes  ne  voulurent  rien  restituer, 
et,  comme  M.  Tunhool  les  menaçait  de  faire  intervenir  le 
commodore  commandant  la  station  navale  de  l'Atlantique 
sud,  il  fut  lui-méme  insulté  et  arrêté. 

Comprenant  un  peu  lard  qu'ils  avaient  eommis  une  mala- 
drc.sse,  les  eabécères  le  relâchèrent  aussitôt  en  lui  faisant  des 
excuses. 

Mais  une  plainte  avait  déjà  été  adressée  par  M.  Tunbool  au 
gouvernement  britannique,  et,  quelques  jours  après,  le 
9 octobre  1876,  un  cuirassé  anglais  mouillait  en  rade  de 
\Vhydah. 

Un  olbcier  supérieur  descendit  à terre  pour  faire  une 
enquête  sur  place,  et  tous  les  négociants  certillèrent  par  leur 
signature  la  véracité  des  faits  rapportés  par  M.  Tunbool.  Il 
signifia  ensuite  aux  autorités  indigènes  qu'en  raison  de  Tin- 
suite  grave  faite  à un  sujet  anglais,  le  commodore  Hutte  infli- 
geait au  roi  de  Dahomey  une  amende  de  300  punchons 
d'huile  de  palme  (gros  fûts  de  600  litres).  Comme  le  roi  refusa 
de  payer,  l'Angleterre  ordonna  le  blocus  de  la  côte,  jusqu’au 
paiement  intégral  de  l'amende. 

Ce  blocus  dura  sept  mois  et  fut  très  préjudiciable  aux  mai- 
sons de  commerce  qui  envoyèrent  message  sur  message  au  roi, 
mais  sans  résultat.  « Si  les  Européens  souffrent  de  ce  qui  se 
passe,  disait-il,  c'est  h eux  à vider  la  question  .» 

Le  blocus  ne  fut  levé  que  le  jour  où,  las  d’attendre  l'inter- 
vention du  gouvernement  français  qu’ils  avaient  en  vain  sol- 
licitée, les  commerçants  français  de  Whydah  curent  avancé 
eux-mêmes,  au  nom  du  roi,  200  punchons  d’huile  (mai  1877). 
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Mais  celle  huile  n’ari  iva  jamais  en  Anglclcrre,  car  au  large 
du  cap  des  Palmes  le  navire  sombra  dans  un  ouragan. 

Aussilôl  après  le  départ  des  Anglais,  Glé-Gld  se  souvint 
qu'il  avait  à se  venger  des  négociants  qui  avaient  signé  le 
proces-verbal  du  commodore.  Tous  furent  condamnés  b la  pri- 
son ou  à l'amende. 

lÀn  1878,  le  roi  du  Dahomey  ralilia  avec  la  France  le  traité 
de  18.”)l  ; une  clause  y fut  ajoutée,  dispensant  les  Européens 
de  se  rendre  chaque  année  dans  la  capitale,  au  moment  des 
coutumes,  pour  assister  au  spectacle  écœurant  des  sacrihees 
humains. 

En  1883,  mourait  le  quatrième  chacha  qui  fut  remplacé  par 
Julian  Féli.x  da  Sou7.a  ; malgré  sa  moralité  plus  que  douteuse, 
ce  dernier  parvint  néanmoins  !t  gagner  la  conlinnce  du  roi. 

Avec  lui,  le  commerce  des  esclaves  prospéra  comme  parle 
passé,  et,  dans  un  but  d'intérêt,  il  s'occupa  fort  des  affaires 
des  maisons  européennes. 

Par  son  habileté,  il  regagna  peu  h peu  l'inllucncc  que  ses 
prédécesseurs  avaient  perdue,  et,  sur  ses  pressantes  instances, 
Glé-Glé  oublia  l'indépendance  qui  lui  était  si  chère  pour 
accepter  le  prolecloral  du  Portugal. 

Le  traité  fut  signé  en  1883. 

Mais,  avant  de  pousser  plus  loin  l'histoire  du  royaume  du 
Dahomey,  il  importe  de  remonter  à l'origine  du  royaume  voi- 
sin de  Porlo-N'ovo. 
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Histoire  de  Porto-Novo. 

La  ville  de  Porto-Novo,  capilolc  du  petit  lŸlot  nègre  du 
même  nom,  s’appelait  Ajnché  au  xvii'  sicelo,  mais  on  l’appe- 
lait aussi  Grand-Ardres,  pour  la  distinguer  d'AIlada  ou  Pctit- 
Ardrcs,  ([ui  n’eut,  du  reste,  jamais  sou  importanee. 

Les  rois  d'Ardres  liabilaieiit  h Allada,  mais  après  l'annexion 
de  leur  royaume  h celui  des  Fons,  en  172i,  les  membres  de 
la  famille  régnante  ne  furent  plus  ipic  les  princes-gouver- 
neurs d’AIlada. 

Entourés  de  gens  dévoués  au  Dabomey  et  constamment 
surveillés,  les  princes  d'AIlada  durent  renoncer  ii  toute  tenta- 
tive de  rébellion  envers  leurs  suzerains  et  ne  purent  jamais 
reeouvrer  leur  indépendanee. 

De  même,  les  rois  de  Porto-Novo,  <[uoi(pio  cliefs  souverains 
de  ee  royaume,  restèrent,  .'i  cause  de  leur  origine  commune 
et  de  leur  parenté  avec  les  monanpios  daboméens,  subordonnés 
tk  eux  par  une  sorte  de  lien  de  vassalité. 

Aussi  riiistoirc  du  i-oyaumc  de  Porto-Novo  est-elle  eonfon- 
diic  avec  celle  du  Dabomey  jusque  vers  ISIO.  époque  à 
laquelle  le  pays  chercha  ii  s’affranchir  du  joug  ilahomécn. 

N’étant  pas  assez  forts  pour  se  révolter  ouvertement,  les 
prinees d'AIlada  devaient  eherchcrun  appui  solide  parmi  leurs 
voisins  pour  arriver  à l'indéjrendance,  mais  ce  moyen  ne  leur 
souriait  que  médiocrement,  car  ils  risquaient  fort  de  ne  chan- 
ger que  de  maîtres,  dans  le  cas  où  les  Dahoméens  auraient  été 
défaits,  par  des  voisins  puissants,  comme  les  Yoroubas,  par 
exemple. 

Iæ  seul  moyen  qui  leur  parut  pratique  fut  donc  de  deman- 
der le  proteetorat  d'une  puissanec  européenne. 

De  cette  façon,  ils  assuraient  l'indépendanee  de  leur  jiays 
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vis-à-vis  des  peuplades  iiidijçènes  voisines,  cl  ils  avaient  tout 
bénéfice  à commercer  avec  les  blancs. 

Mais  ils  restaient  indécis  sur  le  choix  de  la  puissance  à 
laquelle  ils  se  confieraient. 

Comme  les  Portugais  ambilioimaienl  fortement  alors  le 
protectorat  du  Daliomev,  Porto-Novo  serait  retombé  sous 
l'autorité  des  rois  d'Abomcv,  on  cas  de  i-éussite. 

11  ne  rc.stait  donc  à eboisirqu'entre  la  Krancc  et  r.Vnglelcrre, 
les  seules  nations  connues  sur  la  côte. 

Mais  l'opinion  des  dilféronts  rois  de  Porto-Novo  était  très 
partagée  à ce  sujet. 

Kn  1813,  le  roi  Méji,  séduit  par  les  propositions  alléchantes 
de  r.\nglctcrrc,  demande  son  protectorat,  mais  il  meurt  en 
18  II),  avant  f[ue  rien  n'ait  pu  être  conclu. 

Son  successeur  Sodji  (18ttJ-18Gi)  est,  au  conti-aire,  hostile 
aux  Anglais  cl  sollicite  à plusieurs  reprises  le  protectorat  de 
la  France.  Mais  notre  gouvernement  ne  fit  pas  grand  cas  des 
désirs  de  ce  prince  cl  Sodji  attendit  longtemps  une  réponse  à 
scs  demandes. 

Hn  18GI,  les  .\nglais,  apres  avoir  acheté  au  roi  Docimo  la 
ville  de  Lagos,  à l'embouchure  de  l'Ogoun,  essajérenl  de 
s'emparer  de  la  même  fa\'on  de  Porto-Novo,  mais,  furieux  do 
la  résistance  que  faisait  Sodji  à leurs  propo.sitions,  ils  bom- 
bardent sacapita'e  le  23  avril  1801. 

Pour  se  prémunir  dans  l'avenir  contre  les  Anglais,  Sodji 
fait  un  nouvel  appel  à 1a  France  qui  consent  enfin  à lui  accor- 
der son  protcctor.il  (février  1863). 

C'est  M.  Hrossard  de  Corbigny,  capitaine  de  vaisseau,  qui 
régla  la  question  en  mai  18CV.  Les  .Anglais  cessent  immédia- 
tement leur  politique  d'annexion  et  tout  rentre  dans  l'ordre. 

Mais  le  successeur  de  Sodji,  le  roi  Meepon  (18GI-1872)  est 
favorable  aux  Anglais,  cl,  à force  de  protester  contre  nous  et 
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de  réclamer  son  indépendance,  il  finit  par  obtenir  du  gouver- 
nement rranyais  l'annulation  de  son  protectorat. 

Après  bien  des  ennuis  et  des  tracasseries,  l’amind  LalTont 
de  [.adébat  reçoit  l'ordre  d'abandonner  Porto-N'ovo  le  23 
décembre  186V  ; la  France  [ne  voyait  pas  encore  dans  l’avenir 
de  gros  avanl.ages  posséder  ce  point. 

Rn  1865  et  1867,  les  Anglais  poursuivent  leurs  tentatives 
sur  Porto-Novo,  où  ils  cherchent  à s'imposer  par  la  pour  ou 
par  tout  autre  moyen.  Cette  fois  ce  n’est  plus  le  roi,  mais  la 
population  entière  qui  s’oppose  énergi<|uement  à leur  venue. 
Ce  n'est  qu'en  1868  (pi'ils  cessent  enfin  d'inquiéter  Porto-Novo. 

Ijc  roi  Mésé  (1872-1875)  succède  à Meepon. 

Il  est  remplacé  en  1875  sur  le  trône  par  TolTa  Ilouenon 
Baba  Dassy,  dit  le  Doux,  fils  do  Sodji  qui,  comme  son  père, 
demande  à maintes  reprises  et  en  vain  le  protectorat  de  la 
France. 

Par  un  décret  du  Président  de  la  llépublique,  rendu  le  1 V 
avril  1882,  et  proclamé  ii  Porto-Novo  le  25  juillet  1883,  la 
France  établit  définitivement  son  protectorat  sur  ce  royaume 
nègre. 

En  1885,  pour  donner  au  roi  TolTa  quelque  prestige,  la 
France  accrédite  un  représentant  officiel  auprès  de  lui. 

Pendant  ces  alternatives  de  protectorat  anglais  et  français, 
les  rois  du  Dahomey  observaient  avec  calme  toutes  ces  petites 
tentatives  de  leurs  vassaux  de  Porto-Novo,  qu'ils  ne  considé- 
raient pas  encore  comme  dangereuses. 

Mais,  fort  de  notre  protection,  TolTa  cherche  querelle  sur 
querelle  à son  cousin  Glé-Glé,  le  roi  d’Abomey. 

Celui-ci,  sous  prétexte  ([ue  le  mi  de  Porto-Novo  négligeait 
de  lui  payer  les  redevances  en  bétail,  récoltes,  esclaves  et  pro- 
duits du  pays  qu’il  lui  devait  annuellement,  ordonne,  en  imi- 
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talion  (le  ses  jnvdéccsseui-s,  Je  fivtiuentcs  incursions  sur  le 
territoire  (>orto-novicn. 

Do  13Ô0  îi  1R8D,  (iuator/.c  expéditions  furent  ainsi  dirigées 
contre  le  lovaume  de  Porto-Xovo;  soixante  villes  ou  villages 


A"o-îi-Agbo  TofT«  ^ Gi'Gla 

Roi  d'Abomcy.  Roi  de  Purlo-Novo.  Roi  d'AIIada. 

furent  incendiés  et  pillés;  environ  2.700  habitants  moururent  en 
combattant  et  7.300  furent  emmenés  en  captivité  et  réduits 
en  esclavage. 

Ces  attacjucs  répétées  contre  notre  protégé  furent,  en  grande 
partie,  cause  de  notre  intervention  armée,  ainsi  que  nous  le 
verrons  plus  loin. 
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Historique  des  autres  États  composant  le  Dahomey. 

L’Iiistorique  des  autres  petits  États  ou  royaumes  composant 
le  Dahomey  actuel  est  peu  connu  et  ne  mérite  pas  de  mention 
particulière,  sauf  cependant  pour  la  petite  république  d’Agoué 
(Ajigo,  en  langue  du  pays). 

La  fondation  d'Agoué  remonte  .seulement  è l'année  1821. 

A cette  épo<|ue,  un  certain  Comiagan,  chef  de  Petit-Popo, 
fut  chassé  de  son  pays  par  les  habitants  révoltés  ; il  vint  s'éta- 
blir avec  scs  partisans  sur  la  langue  de  terre  qui  sépare  la 
mer  de  la  lagune,  ii  l'endroit  où  se  trouve  Agoué,  cl  fonda  un 
petit  Mtat  qui  a soutenu  plusieurs  fois  son  indépendance  les 
armes  à la  main. 

Ixîs  divers  cahéccrcs  qui  se  sont  succédé  dans  le  gouver- 
nement d'Agoué,  sont,  apres  Comiagan,  son  fils  Catraé,  puis 
Agounou,  cousin  de  Comiagan. 

Sous  le  K'gnc  de  Toyi  (1833-18H)  révénement  le  plus 
notable  est  l'arrivée,  en  18.33,  d'esclaves  liln-rés  venus  du 
Brésil  avec  des  habitudes  chrétiennes. 

D'autres  vinrent  encore  plus  tard. 

Kodjo-Dahoménou  succède  au  précédent  de  18H  U 1816. 

.\près  lui,  vinrent  : 

llaulo-Tona  (1816-1838); 
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Counùn-AguitU  (1858-1873  ; et  ^ 

Atnhounlé. 

Le  W'j'nc  do  Couinin-Aguidi,  le  cal)éc^^c  d Agoué,  est  le 
plus  mémoi'ablo. 

I/avônoinonl  de  ce  cliof  froissa  l’ainour-proprc  de  Pédro- 
('udjo,  nègre  iniluent  <[ui  avait  acquis  une  nss<>z  belle  fortune 
au  Bivsil. 

Trî’S  nnibilieuXf  il  enmptait  régnera  Agoué»  mais,  lorsqu'il 
se  vil  dé^u  dans  ses  cspéi'anccs,  il  s'enferma  chez  lui  et  ouvrit 
le  fou  sur  lu  Ntlle  dans  le  but  de  détrôner  le  cabécère  élu. 

11  ne  put  réussir  dans  son  audacieux  projet  et  se  réfugia  à 
Pelil-Popo,  d'où  il  dirigea  contre  Agoué  des  attaques  multi- 
pliées ù l'aille  de  bandes  incrcenaircs. 

Agoué  résista  avec  avantage  derrière  scs  remparts  de  cactus. 
Une  fois  elle  fut  bmlée,  mais  elle  se  i-elcva  aussitôt  cl  ne  quitta 
pas  la  défensive. 

Grâce  hda  généreuse  intervention  de  M.  üorgliéro,  premier 
supérieur  et  fondateur  de  la  mission  catholique  à la  («ôte  des 
Ksclaves,  les  hostilités  entre  les  deux  jwys  prii*cnt  fin  en 
février  I8G3.  Plies  ne  se  renouvelèrent  pas  depuis. 

La  population  d’Agoué  fut  décimée  en  1873  par  la  variole; 
sur  G. 000  habitants,  1.500  furent  victimes  du  fléau. 

Déjà  en  janvier  1852,  la  ville  fut  éprouvée  par  le  feu.  Toutes 
les  cases  furent  détioiites  moins  trois.  On  a conscr\’é  à ce 
désastre  le  nom  d'incendie  de  Marccllina,  nom  d'une  femme 
chez  qui  le  sinistre  s'est  déclaré. 

I«e  port  d'Agoué  est  un  des  meilleurs  mouillages  de  la  côte  ; 
le  commerce  et  l'agriculture  sont  les  sources  de  la  richesse 
du  pays. 

Agoué  est  le  siège  d'une  mission  catholique  qui  y possède 
une  belle  église. 

I«a  population  sc  compose,  en  grande  partie  de  Nagos,  de 
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Malais  ou  Musulmans  et  de  Mallis,  débris  d'une  peuplade 
vaincue  par  les  Dahoméens  et  dont  les  survivants  vinrent 
chercher  asile  à Agoué.  Leurs  fétiches  et  leurs  féticheurs  y ont 
depuis  droit  de  cité. 

Ces  diverses  races  occupent  des  ([uartiers  spéciaux. 

Sous  l’autorité  d'un  chef  qui  se  donne  le  titre  de  roi,  Agoué 
est  une  véritable  république,  où  chacun  a sa  part  d'influence 
dans  les  affaires. 

Les  délibérations  importantes  d'intérêt  général  ont  lieu  sur  la 
place  publique,  devant  rassemblée  du  peuplé  (abbé  Pierre 
Douche). 


Relations  du  Dahomey  avec  la  France  et  les 
puissances  eiiropéennes. 

Les  relations  de  commerce  des  Européens  avec  les  peuples 
du  Bénin  remontent  ù une  époque  assez  reculée. 

Dès  le  XIV*  siècle,  les  Dieppois,  les  Génois  et  les  Portugais 
naviguèrent  dans  les  parages  de  la  Côte  des  Esclaves  et  y 
installèrent  des  factoreries. 

Eu  1670,  d'Elbée,  commissaire  de  la  marine  française,  vint 
rendre  visite  au  roi  d’.\rdrcs:  c'était  ù l’époque  où  les  Daho- 
méens ou  Fons  avaient  déjà  commencé  la  conquête  du  pays. 
Néanmoins  le  roi  d'Ardres  fit  à l’envoyé  du  roi  de  France  une 
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brillante  récej>lion,  et,  à son  retour  en  Europe,  d'Elbée  est 
accompagné  par  un  ambassadeur,  Maltéo  Lopez,  cal)éeêre,  qui 
fut  i-cçu  ^ Versailles,  le  16  décembre  1670,  en  audience  solen- 
nelle. 

Xotre  commerce  était  alors  représenté  par  la  Compagnie 
des  Indes  occidentales,  qui  avait  été  créée  par  un  édit  de 
Louis  XIII,  du  31  octobre  1626.  Elle  dura  jusqu'à  la  fin  du 
xviii'  siècle,  fut  remplacée  par  la  Compagnie  du  Sénégal  et, 
l»lus  tard,  par  les  maisons  Régis  et  Fabre,  de  Marseille. 

Au  nom  du  roi  son  maître,  Matteo  Lopez  promit  à la  Com- 
pagnie des  Indes  aide  et  protection  pour  les  Français,  auxquels 
il  assurait  dans  son  pays  la  prééminence  commerciale. 

En  princijie,  les  Français  s'établirent  à Savi,  mais  dans  la 
suite,  pour  être  à proximité  de  la  mer,  ils  occupèrent  et  b&tircnt 
un  fort  à Whydah  (Gléhoué). 

Les  Anglais  et  les  Portugais  ne  vinrent  que  longtemps 
après  eux  sur  la  côte  et  chaque  puissance  y éleva  également 
un  fort. 

Les  trois  forts  étaient  situés  très  près  l'un  de  l'autre,  à trois 
milles  du  rivage  et  entre  deux  lagunes  et  l'intérieur  du  pays. 

Ces  forts  étaient  destinés  à protéger  les  Européens  et  leur 
commerce  contre  les  tentatives  de  pillage  des  noirs. 

Autour  d'eux  vinrent  bientôt  s'établir  des  indigènes  attirés 
surtout  par  le  trafic  des  esclaves  que  l’on  échangeait  contre  des 
marcbandi.scs  d'Europe. 

11  en  résulta  que  chaque  fort  devint  le  centre  d’un  quartier 
distinct  appelé  Salam  ; les  noirs  qui  les  habitent  encore 
aujourd'hui  descendent  en  grande  partie  des  anciens  esclaves 
de  chaque  comptoir  respectif. 

Les  fondations  du  fort  français  de  Whydah  furent  jetées  en 
1671  parle  commissaire  d'Elbée  sur  l'oixlrc  de  Colbert;  il  fut 
baptisé  fort  royal  Sainl-Louis  de  Grégoy. 
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11  se  composait  de  quatre  bastions  reliés  par  des  CMurtioes 
sans  cHcmin  couvert  ; un  ouvrage  en  demi-lune  protégeait  la 
porte  «levant  laquelle  était  jeté  un  {>onl*levis.  Un  fossé  pro- 
fon«l  entourait  le  tout.  L*armcnjcnl  du  fort  ét.iit  d*une  quaran- 
taine «le  canons;  sa  garnison  de  vingt  soldais  curo|>écns  et  d*une 
trentaine  d'esclaves  bambaras  exercés  au  maniement  des 
armes. 

Quatre  corps  de  bâtiments  construits  en  briques  funnaient  ^ 
l'intérieur  une  grande  place  darmes  carrée  et  comprenaient 
les  logements  pour  les  olTiciers  de  la  Coiii|Kignie  des  Indes  et  la 
garnison,  les  magasins  â esclaves  et  à marchandises.  Au  centre 
de  la  cour  intérieure  se  dressait  une  chapelle  surmontée  d'un 
l>efTroi  avec  sa  cloche. 

Le  directeur  du  fort  français  tenait  le  premier  ning  dans  les 
cérémonies  ofliciclles  et  marchait  avant  ses  collègues  anglais 
et  portugais. 

Le  gouvernement  français  entretint  des  lrouj>es  jus<]u’en 
1797  dans  le  fort,  époque  à laquelle  il  fut  évacué  |>our  des  rai- 
sons d’économie.  Sa  garnison  était  alors  de  207  noirs,  sans 
compter  ceux  du  Salam. 

Mais  le  drapeau  français  ne  cessa  jamais  d’v  flotter,  et  sa 
garde  en  fut  conlîée  à quelques  indigènes  dont  Tun  d oux  prit 
le  litre  de  conxniûnâ^nt  du  fort  français.  Ce  litre  fut  transmis 
à scs  descendants  qui  le  conscr\'êrent  jusiju'en  1811,  et  qui 
toujours  prirent  leur  rôle  au  sérieux. 

A partir  de  cotte  date,  et  pour  mieux  consaci^r  scsdniils,  la 
France  prit  le  soin  de  confler  les  fonctions  consulaires  à l’un 
de  scs  commerçants  résidant  k Whrdah. 

IjC  gros  trafic  était  alors  représenté  sur  la  côte  par  la  maison 
Victor  Hégis,  de  Marseille  ; plus  lard,  la  maison  Cyprien  Fahre 
vint  également  s'établir  au  Dahomey. 

Ces  deux  maisons  créèrent  l'industrie  des  huiles  de  palme. 
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Leurs  offcnts  de  coininercc  remplirenl  successivement  les  fonc- 
tions d’agent  consulaire  de  France  ; aussi  devaient-ils  jouer 
plus  lard  un  rôle  impurlanl  dans  les  événements  qui  ont  amené 
la  complète  du  [lays. 

En  1812,  le  fort  français  de  W'iiydah  fut  cédé  h la  maison 
Régis  pour  son  commerce,  à la  condition  qu’elle  l’entretien- 
drait et<iu’cllcle  rendrait  à l'Ktat  s'il  en  avait  besoin  un  jour. 
Le  dernier  de  scs  commandants  indigènes,  Titi,  fut  par  suite 
relégué  au  rôle  de  gardien. 

Ce  fort  conserve  encore  l’aspect  qu’il  avait  autrefois. 

Le  fort  anglais  fut  vendu  à une  maison  allemande  qui  s’em- 
pressa de  combler  les  fossés,  de  détruire  les  bastions  et  d'ap- 
proprier scs  diverses  constructions  è son  commerce. 

C’est  aujourd'hui  la  factorerie  Gocdelt,  de  Hambourg. 

Du  fort  i>ortugais  il  n’en  reste  plus  que  des  traces. 

Les  négociants  français  de  la  côte  entretinrent  toujours  les 
meilleurs  rapports  avec  les  rois  il’AlKnncy. 

C’est  grôce  à l’entremise  <le  M.  Lartigues,  agent  de  la  mai- 
son Régis,  qui  était  l’ami  intime  du  roi,  que  la  consécration  de 
nos  droits  sur  le  territoire  de  W'bydah  fut  solennellement 
reconnue  le  I"  juillet  I8.>l,par  le  traité  d’amitié  et  de  com- 
merce suivant,  conclu  entre  la  France  et  le  Dahomey. 

CONVKNTION  KNTKK  LE  l'ItLSfUESr  DE  LA  HÉeCRLIqUE  _ERAXÇAISB  ET  LE 

iioi  UE  DAiioMEY  [I"  juillet  1831). 

l'àilrc  M.  Ilüiiel,  lieutenant  de  vaisseau,  envoyé  du  gouvernement 
français  près  le  mi  de  Uahoiney,  agissant  au  nom  du  Président  de 
la  Itéptdilique  française,  d'une  part; 

Kt  (jhéro,  roi  du  Dahomey,  d'autre  part. 

Il  a été  convenu  ce  qui  suit  ; 

Sa  .Majesté,  le  roi  de  Dahomey,  voulant  resserrer  les  liens  d’ami- 
tié qui  unissent  depuis  des  siècles  sa  nation  U la  nation  française,  a 
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conclu  le  Irailé  qui  suit  avec  Tofllcier  charge  tic»  pleins  pouvoirs  de 
M.  le  Président  de  la  République  française. 

Art.  I". — Moyennant  les  droits  et  coutumes  usités  jusqu'à  ce 
jour  cl  stipulés  dans  l'arljcle  ci-après,  le  roi  de  Dahomey  assure 
toute  protection  cl  liberté  de  commerce  aux  Français  qui  viendront 
s'établir  dans  son  royaume  ; les  Français,  de  leur  côté,  se  confor- 
meront aux  usages  établis  dans  le  pays. 

Art.  2.  — Tout  navire  débarquant  une  cargaison  entière  payera 
comme  droit  d'ancrage,  savoir  : 

Quarante  piastres  de  cauris  blancs; 

Vingt-huit  pièces  de  marchandises; 

Cinq  fusils  ; 

Cinq  barils  de  poudre; 

Soixante  gallons  d'eau-de-vie; 

S'il  ne  décharge  que  moitié,  il  ne  payera  que  moitié  ; s'il  ne 
décharge  rien,  il  ne  payera  rien,  même  en  prenant  à'ierrc  un  char- 
gement complet  de  marchandises  du  pays. 

Art.  3.  — Si  une  autre  nation  obtenait,  par  un  traité  particulier, 
une  diminution  de  droits  quelconque,  le  roi  accorderait  sur  le 
champ  les  memes  faveurs  aux  Français. 

Art.  4.  — Désirant  prouver  au  gouvernement  français  toute  sa 
bonne  volonté  pour  ouvrir  aux  négociants  étrangers  de  nouvelles 
branches  de  commerce,  le  roi  promet  sa  protection  toute  particu- 
lière au  trafic  de  l’huile  de  palme,  des  arachides  cl  autres  produits 
des  contrées  placées  sous  scs  ordres. 

Art.  5.  — Kn  cas  de  naufrage  d'un  navire  français  sur  les  côtes 
du  Dahomey,  le  roi  fera  porter  tous  les  soins  possibles  au  sauve- 
tage des  hommes,  du  navire  cl  de  la  cargaison;  une  indemnité 
conforme  aux  usages  du  pays  sera  payée  aux  sauveteurs. 

.\rt.  6.  — Les  gens  dits  du  Salam  français  de  Whydah,  prétendant 
avoir  seuls  droit  aux  travaux  des  factoreries  françaises,  leurs  salaires 
seront  fixés  par  une  convention  spéciale,  quelle  que  soit  la  nature 
de  ces  travaux;  par  réciprocité,  le  roi  fera  punir  sévèrement  tout 
homme  du  Snlam  qui  refuserait  de  travailler  sans  prétexte  valable. 

Art.  7.  — Le  roi  s'engage  à réprimer  avec  sévérité  la  fi*aude  de 
l'huile  de  palme,  laquelle  fraude  peut  porter  un  préjudice  notable 
à cette  industrie  naissante. 

Art.  8.  — 11  ne  sera  plus  permis  à des  agents  subalternes,  tels  que 
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les  Jèctméros*  d*nrrè(crla  traite  de  l'huile  de  palme,  comme  ils  Tout 
fait  parfois  50US  le  moindre  prétexte.  I..e  roi  jugera  seul  si  elle  doit 
l'ètre,  ou  au  moins  le  gouverneur  ou  yavoghan  de  Whydah,  et, 
conformément  aux  anciens  usages,  les  traitants  seront  prévenus  des 
motifs  de  cette  défense. 

Arl.O.  — Pour  conserver  l’intégrité  du  territoire  appartenant  au 
fort  franvai^^  tous  les  murs  ou  bâtiments  construits  eu  dedans  de  la 
distance  réservée  (13  brasses  h partir  du  revers  extérieur  des  fossés 
d'enceinte)  seront  nbutlus  immédiatement  et  il  sera  fait  défense  par 
le  roi  d'en  construire  de  nouveaux. 

Art.  10  — I.e  roi  prend  rengagement  de  donner  toute  sa  protec- 
tion aux  missionnaires  français  qui  viendraient  s’établir  dans  scs 
Ktals,  de  leur  laisser  l’entière  liberté  de  leur  culte  et  de  favoriser 
leurs  elTorls  pour  l'instruction  de  scs  sujets. 

M.  le  Président  de  la  République  française,  voulant  reconnaître 
de  son  côté  les  bons  oflices  cl  la  protection  accordée  aux  Français 
parSa  Majesté  le  roi  de  Dahomey-,  saisira  toutes  les  occasions  de  lui 
en  prouver  sa  satisfaction  en  lui  adressant  le  plus  souvent  possible 
des  officiers  investis  de  sa  confiance. 

Fait  double  à Abomey,  le  I"  juillet  1851. 

Pour  le  Président  : 

L'of/icier  français  en  mission^ 
Signé  : A.  Bockt. 

(S.M.  le  roi  de  Dahomey  ne  sachant 
pas  signer  a fait  une  croix). 

Jusqu*en  1861,  aucun  incident  ne  survint  au  Dahomey.  A 
celle  époque,  l'île  de  Lagos  venait  d’être  cédée  îi  rAngleterre 
qui  la  convoitait  depuis  longtemps.  Mais,  non  contents  de 
celle  cession,  les  Anglais  cherchent  encore  à acheter  Porto- 
Novo  au  roi  Soudji.  Ce  dernier  répond  h leurs  propositions  en 
élevant  des  prétentions  sur  Badagry. 

1.  Duu.inicrs  indigènes  chargés  de  |>crccvoir  un  droit  du  dixiéme  sur 
la  valeur  des  marchandises  acheU'cs. 

Le  Dahomr}/.  6 
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Au-ssiUM  des  navires  de  {^erre  anglais  viennent  s'embosser 
à hauteur  de  Porlo-Novo  et  bombardent  la  ville  le  23  avril 
ISC1,  ainsi  qu*i\  est  dit  plus  haut. 

Soudji  elTrayé,  réclame  la  protection  de  la  France  qui  lui 
fut  accordée  en  février  18G3,  et,  le  7 mai  de  Tannée  suivante 


le  Oîa/ma/A,  entrant  en  lagune,  allait  mouiller  en  face  du  ter- 
*^in  concédé  par  le  roi  pour  Tinstnllation  du  protectorat. 

Notre  protection  s'étendait  sur  un  territoire  de  43  kilo- 
mètres environ  de  superficie,  limité  à Test  par  les  établisse- 
ments anglais  de  Lagos;  à Touest,  par  le  royaume  du 
î^ahomey,  et,  au  nord,  par  plusieurs  petits  États  plus  ou 
moins  indépendants  do  cette  dernière  contrée. 
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Mais  les  coinim*rvaiils  an^'lais  i\c  I^igos,  vovanl  qui»,  par  le 
fait  (II*  noire  iK'L\ij«>lion  do  Porlo-Xovo,  une  parliu  du  com- 
morce  do  la  n*gi<ni  allail  leur  échapper»  so  plaignirent  si  vive- 
nient  <}uc  le  coniinandant  de  la  division  navale  hritanni<)uc» 
sans  s'in(|uiétor  dos  traités  déjà  conclus»  vint  l)UK[uor  la  ville 
et  la  inena^'U  d iin  second  hoinhardemcnt. 

11  voulait  ainsi  cinpéclier  les  coiuniunicalions  avec  Koto- 
nou,  cl  ohligor  le  commerce  fi*an^ais  à passer  par  Lagos. 

Nous  avions  alors  heureusement,  à l’orlo-Nuvo,  un  agent 
consulaii*e  fort  énergique,  M.  Béraud,  dont  les  protesta- 
tions Irouhlêrenl  le  commodore  anglais.  Ses  hâlinients  sc  reti- 
rèrent, et  des  indemnités  fuivnt  accordées  à divers  négociants 
français  qui  avaient  été  lésés. 

Napoléon  III,  voulant  sans  doute  se  concilier  le  cahincl  de 
Saint-James,  céda  à la  colonie  de  I^igos  la  haïule  liltumlü  ({ui 
sVtendait  delà  rivière  Addo  à la  lagune  de  Corodou. 

Mais,  en  décembre  ISIJf,  laissé  sans  organisation^  sans  res- 
sources, notre  proleetoral  de  Porlo-Novo  cessa  bientôt  de 
fonctionner,  et  le  contre-amiral  I^iffont  de  I^débat  crut  alors 
devoir  faire  évacuer  le  pays. 

Quelques  mois  auparavant,  en  IStH,  le  roi  du  Dahomey 
nous  avait  eédé,  en  échange  de  la  protection  <|uc  nous  lui 
accordions,  le  village  de  Kolonou,  avec  une  bande  de  plage  de 
(i  kilomètres  de  profondeur.  C’était  le  seul  point  pouvant  ser- 
vir de  port  U nos  établissements  de  Porto-Xovo. 

Mais  celle  cession  avait  été  faite  verbalement,  au  cours 
d’une  visite  que  firent  à Abomey  le  capitaine  de  vaisseaü 
Devaux,  chef  d’état-major  du  contre-amiral  I^tofTont  de  Ladcbat, 
et  M.  Dauinns,  vice-consul  de  France  ii  Porto-Xovo.  11  était 
important  de  la  ratifier  par  un  traité  écrit  régulier. 


Il  fut  passé  à Whydah,  le  10  mai  I8(»8. 
En  voici  lu  teneur  : 
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TRAITÉ  DU  19  MAI  18T>8 
Cession  à la  France  Ja  territoire  de  Kotonou. 

L'an  mil  huil  ccnl  soixanlc-liuil,  le  dix-neuf  du  mois  de  mai,  les 
soussignés  Jcan-Haptisle  Bonnaud,  agent  vice-consul  de  Fnince  au 
Dahomey  et  à Porlo-Novo,  assisté  de  Pierre  Delay,  négociant  fran- 
çais à Wliydah,  et  de  Daba,  yavoghan-gouverneur  de  Whydah, 
agissant  au  nom  et  par  les  ordres  du  roi  de  Dahomey,  assisté  de 
Chauladon,  grand  cabécère  de  Whydah,  en  présence  de  tous  leurs 
moccs^des  envoyés  ordinaires  et  extraordinaires  du  roi  de  Dahomey 
et  des  moccs  des  grands  cabécères  du  royaume  absents  de  Whydah, 
se  sont  réunis  dans  la  maison  du  Vavoghan,  siège  du  gouvernement 
du  roi  de  Dahomey  à Whydah,  6 reffcl  de  convenir  de  ce  qui  suit  : 

Le  Yavoghan  ayant  pris  la  parole  sVsl  exprimé  ainsi  : 

« Le  roi  de  Dahomey,  dans  son  désir  de  donner  une  preuve 
d'amitié  à S.  M.  l'empereur  des  Français,  et  reconnaître  les  rela- 
tions amicales  qui  ont  existé  de  tout  temps  entre  la  France  et  le 
Dahomey,  avait,  vers  la  fin  de  l'année  1861,  fait  cession  a la  France 
de  la  plage  de  Kotonou.  Le  9 mars  dernier,  il  a envoyé  k Whydah 
un  messager  spécial  nommé  Kokopé,  porteur  de  son  bâton  royal,  à 
refîet  de  renouveler  cette  cession  entre  les  mains  du  vice-consul  de 
France,  avec  toute  la  solennité  en  usage  dans  le  Dahomey. 

a Dans  ces  circonstances,  il  a été  jugé  nécessaire  tant  par  le  roi 
de  Dahomey  que  par  le  vice-consul  de  France,  qu'un  acte  écrit 
con'^talàl  la  conhrination  de  ta  cession  fuite  antérieurement  par  le 
roi  de  Dahomey  dç  la  plage  de  Kotonou  et  l'acceptation  par  la 
France  de  cette  cession. 

U l/agcnt  vice-consul  a répondu  au  nom  du  gouvernement  de 
FFinpcrcur,  en  exprimint  toute  sa  gratitude  au  roi  de  Dahomçy 
pour  celte  nouvelle  preuve  d'amitié. 

41  II  a ajouté  qu'il  acceptait  cette  cession  dans  la  pensée  qu'elle 
favoriserait  rexleiision  des  relations  commerciales  existant  entre  les 
deux  pays  et  serait  ainsi  profitable  6 tous  les  deux;  mais  que  et 
quel  <|ue  fût  le  désir  du  roi  de  Dahomey  de  voir  Kotonou  occupé 
mililairemcntpar  la  France,  le  gouvernement  de  l'Fmpercur  n'avait 

1.  Domcsliquos  de  conOanec. 
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pas  cru  devoir»  jusqu  ù prêscnl»  réaliser  celle  occupalion  cl  qu’il  ne 
la  réaliserait  qu’aulant  que  cela  conviciulrail  à ses  iiilércU;  que» 
jusqu’à  ce  moment,  rien  iic  devait  être  chanj^c  à l'élat  de  choses 
actuel,  en  ce  qui  concerne  les  iiulij^cnes  du  pavs  et  la  perception 
des  droits  de  douane. 

Le  yavoghan,  les  grands  cabéccrcs,  les  envoyés  du  roi  de  Daho- 
mey et  les  nioccs  présents  de  tous  les  grands  cabécères  du 
royauinc,  ayant  manifesté  leur  adhésion  aux  paroles  prononcées 
par  M.TAgcnl  vice-consul»  les  articles  suivants  ont  été  rédigés  d‘un 
commun  accord  entre  toutes  les  parties  contractantes. 

Art.  1.  — Le  roi  de  Dahomey,  en  connrniation  de  la  cession  faite 
antérieurement,  déclare  céder  gratuitement  à S.  M.  rËmpcrcur  des 
Français  le  terriloirc  de  Kotonou  avec  tous  les  droits  qui  lui  appar- 
tiennent sur  ce  territoire,  sans  aucune  exception  ni  l'éscrve  et  sui- 
vant les  limites  qui  vont  être  déterminées  : 

Au  sud,  pur  la  mer;  à l'est»  par  la  limite  naturelle  des  deux 
royaumes  de  Dahomey  et  de  Porto-.Novo  ; à l’ouest»  à une  distance 
de  6 kilomclrcs  de  la  factorerie  Hégis  aîné,  sise  à Kotonou,  sur  le 
bord  de  la  mer  ; au  nord,  à une  distance  de  0 kilomètres  de  la  mer» 
mesurés  pcrpendiculnircment  ù la  direction  du  rivage. 

Art.  2.  — Les  autorités  établies  par  le  roi  de  Dahomey  à Kotonou 
continueront  d’administrer  le  Icrritoii-c  actuellement  cédé»  Jusqu'à 
ce  que  la  France  en  ail  pris  cireclivcinenl  possession. 

Hieii  ne  sera  changé  à l'état  des  choses  existant  actuellement;  les 
impôts  et  les  droits  de  douane  continueront  comme  par  le  passé  à 
cire  perçus  au  j)rofil  du  roi  de  Dahomey. 

•Art.  3.  — Le  présent  traité  sera  soumis  à l’approbation  du  gou- 
vernement de  S.  M.  l’cmpcrcur  des  Français,  mais  la  cession  du 
territoire  de  Kotonou  est  considérée  d ores  cl  déjà  comme  définitive 
cl  irrévocable,  sauf  la  non  raliricalion  du  présent  traité  par  l’Kmpe- 
reur  des  Français. 

Fait  et  signé  par  les  parties  contractantes  à Whydah,  les  jour, 
mois  et  an  que  dessus. 

Ont  signé  : BÜNNAUD,  agent  consulaire 
de  France  à Whydah. 

DAUA,  yévoghan. 
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Pendant  que  nous  traitions  avec  le  Dalioiney,  notre  induencc 
s'étendait  aussi  sur  divers  eoniploirs  de  la  Côte  des  Ksclaves; 
c'est  ainsi  que  nous  ac<iucrions  successivement  Grand-Popo 
(Pla)  que  les  Minas  nous  vendent  en  18">7  ; Petit-Popo  en 
1864;  Agouc  (Ajijfo)  et  Porto-Seguro  en  1868. 

Mais  de  ces  possessions  nous  ne  conservâmes  que  Grand- 
Popo  et  Agouc,  sur  lesquelles  la  France  airirma  orTicicIlemcnt 
son  protectorat  le  19  juillet  1883. 

Petit-Popo  et  Porto-Seguro  furent,  le  21  décembre  suivant, 
cédées  il  rAllemagnc,  en  éeliange  de  quelques  points  du  litto- 
ral sur  les  Rivières  du  Sud. 

A la  suite  du  conflit  survenu  entre  le  Dahomey  et  l'Anglc- 
lcrrc(voir  : règne  dcGlé-Glé)  et  qui  avait  provoqué  une  inter- 
vention de  notre  part,  M.  Paul  Serval,  capitaine  de  frégate, 
et  chef  d'état-major  de  l'amiral  commandant  en  chef  de  la 
division  navale  de  l'Atlantique  sud,  reçut  mission  de  négocier 
un  nouveau  traité  avec  le  Dahomey.  Par  suite  des  grands 
sacriflees  que  les  négociants  français  s'étaient  [imposés  pour 
tirer  le  roi  de  sa  fâcheuse  situation,  Glé-Glé  accueillit  favora- 
blement la  demande  de  la  France  et  consentit  h une  nouvelle 
convention  aux  termes  de  laquelle  il  renonçait  aux  droits  du 
douane  sur  Kotonou. 

Ce  fut  le  traité  du  19  avril  1878. 


TRAITC  P.vssi;  ENTRE  LA  ERASCE  ET  IJ!  DAIIOMET 

Ceition  de  Kotonoa. 

Au  nom  de  la  République  française. 

Entre  le  capitaine  de  frégate  Paul  Serval,  chef  d'élat-inajor  du 
contre-amiral  Allemand,  commandant  en  chef  de  la  division  navale 
do  l'Atlanliquc  sud,  au  nom  du  Président  de  la  République  fran- 
çaise, d'une  part  ; 

El  le  yavoghan  de  Wliydah  et  le  cabécère  Chautadon,  au  nom  de 
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Sa  Majesl»i  GL^-Glé,  roi  tie  Oaliomey,  lequel  a préalablement  pris 
connnis:>niice  du  projet  de  Irailc  cl  lui  a donne  son  approbation, 
d'autre  part, 

Il  a été  con  venu  ce  qui  suit  ; 

Art.  I.  — La  paix  et  ramilic  qui  régnent  cl  n'ont  cessé  de  régner 
entre  la  France  et  le  Dahomey,  depuis  le  traité  de  1808,  sont  confir- 
mées parla  présente  convention,  ({ui  a pour  objet  d'élargir  les  bases 
de  l’accord  entre  les  deux  pays. 

•\rl.  2.  — I.cs  sujets  français  auront  plein  droit  de  s’établir  dans 
tous  les  ports  cl  villes  faisant  partie  des  possessions  de  S.  M.  Glé- 
Glé,  cl  d'y  commeix'cr  librement,  d'y  occuper  et  posséder  des  pro- 
priétés, maisons  et  magasins  pour  rcxorcicc  de  leur  industrie  ; ils 
jouiront  d?  la  plus  entière  cl  de  la  plus  complète  securité  de  la  part 
du  roi  du  Dahomey,  de  scs  agents  cl  de  son  peuple. 

.Vrt.  3.  — laîs  sujets  français,  résidant  ou  commerçant  dans  le 
Dahomey,  recevront  une  protection  spéciale  pour  l’excrcicc  plein  et 
entier  do  leurs  diverses  occupations,  de  la  part  de  tous  les  sujets  do 
S.  M.  Glé-(îlé  et  des  étrangers  résidant  au  Dahomey, 

Il  leur  sera  permis  d'arborer  sur  leurs  maisons  et  factoreries  le 
drapeau  du  Dahomey  seul  ou  associé  au  pavillon  français,'  cl  le  roi 
Glé-Glé  s'engage  h faire  connaître  à ses  sujets  et  û tous  les  étranger» 
qui  habitent  scs  domaines,  qu'ils  aient  à respecter  les  personnes  et 
les  propriétés  «les  Français,  sous  peine  d'un  sévère  châtiment. 

Art.  1.  — 1^‘s  sujets  français  jouiront,  pour  l'admission  et  In  cir- 
culation des  marchandises  et  produits  introduits  par  eux  et  par 
leurs  .soins  au  Dahomey,  du  trailcincnl  de  la  nation  la  plus  favo- 
risée.   

.Art.  J.  — .\ucun  sujet  français  ne  pourra  désormais  être  tenu 
d’assister  â aucune  cmilumc  du  royaume  de  Dahomey  où  seraient 
faits  des  sacrifices  humains. 

•\rt.  0. — Toutes  les  servilmlcs  imposées  aux  Français  résidant 
au  Dahomey,  cl  parliculi<>rement  aux  habilniils  «le  W’hydah,  sont 
et  demeurent  supprimées. 

.Vrt.  7.  — Kn  confirmation  «le  la  cession  faite  antérieurement, 
S.  M.  le  r«»i  Glé-Glé  abandonne  en  toute  souveraineté  à la  France 
le  territoire  de  Kotonoii  avec  tous  les  droits  qui  lui  apparticiincnl. 
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sans  aucune  exception  ni  réserve  cl  suivant  les  limites  déterminées: 

Au  sud,  par  la  mer; 

A l'est,  par  la  limite  actuelle  des  deux  roy  aumes  de  Porlo-Novo  et 
de  Dahomey  ; 

A l’ouest,  h une  distance  de  6 kilomètres  de  la  factorerie  Régis 
aîné,  sise  à Kotonou  sur  le  bord  de  la  mer; 

Au  nord,  à une  distance  de  6 kilomètres  de  la  mer,  mesurée  per- 
pendiculairement à la  direction  du  rivage. 

Faità  Whydab,  en  double  expédition,  le  10  avril  1878. 

Signé  : P.  Serval. 

Suivent  les  marques  du  yévoghan  de  Wli)dah  et  du  cabécère 
Chautadon  et  les  signatures  des  témoins  : . 

R,  Coi.oNXA  DK  Lecca,  agciit  en  chef 
de  Régis  aîné  et  O* 

Francisco  F.  Solza  (cbacha), 

G.  Fehrat,  lieutenant  de  vaisseau, 
commandant  le  Bruatr 

Pendant  une  dizaine  d’années,  aucun  incident  ne  trouble  le 
pays  et  aucune  difTicuIté  ne  surgit  quant  ü ropplicntion  des 
clauses  de  ce  document. 

C’est  sans  opposition,  qu’en  septembre  1885,  on  mettait  une 
petite  garnison  îi  Kotonou,  en  même  temps  que  l’on  installait 
quelques  milicicDs  fi  Porto-Novo,  pour  protéger  notre  rési- 
dent, M.  le  colonel  d'infanterie  de  marine  Disncinalin-Dorat, 
ainsi  que  nos  nationaux. 

Cette  prise  de  possession  des  pays  soumis  b notre  protecto- 
rat était  la  conséquence  de  l’acte  général  de  Berlin  du 
26  février  1885  qui,  dans  son  article  35,  stipulait  l’occupation 
clTcctive  des  établissements  de  la  côte  d’Afrique. 

Nos  droits  sur  la  Côte  des  Esclaves  ne  furent  contestés 
qu  en  1865  par  les  Anglais  h Porlo-Novo  et  en  1885  par  les 
Portugais. 
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Apres  que  Glé-Glê  eut  accepté  le  protectorat  du  Portujjal, 
le  pavillon  de  celte  nation  fut  hissé  sur  les  points  principaux 
du  littoral,  Wliydali,  Godomé  cl  Kotonou.  Ijj  garnison  du 
fort  portugais  de  'Whydah  fut  renforcée,  et,  comme  son  pre- 
mier prédécesseur,  le  chacha  en  fut  nommé  lieutenant-colonel 
gouverneur. 

Mais  le  10  septembre  1885,  M.  llogct,  lieutenant  d'infan- 
terie de  marine,  notre  résident  à Porto-Novo,  proteste  éner- 
gi(|uemcnl  coiitrcle  dé])loiement  du  pavillon  portugais  à Kolo- 
nou,  en  invoquant  la  teneur  des  traites  de  1868  et  1878. 

Pour  sa  justification,  le  Portugal  prétexte  n'avoir  pas 
connaissance  de  ces  traités  cl  que  le  territoire  de  Kotonou  se 
trouvait  bien  compris  sur  sa  convention  avec  le  Dahomey. 
Mais  rulTairc  s'arrangea  vile,  les  Portugais  se  retirèrent  elle 
pavillon  franvais  fut  hissé  j>our  la  première  fois  ü Kotonou  le 
I l septembre  188.7,  car  nous  avions  négligé  de  le  faire  après 
la  signature  du  premier  traité. 

A partir  de  ce  moment,  toutes  les  nations  s'accordèrent  h 
rccoimaitrc  notre  suzeraineté  sur  toute  la  cote,  entre  Ijigos  et 
les  établissements  allemands  du  Togo. 

Mais  la  convention  que  le  roi  de  Dahomey  avait  signée  avec 
le  Portugal  devait  donner  lieu  à bien  des  désaccords.  Ce 
traité,  extorqué  au  roi  par  le  chacha  qui  trompa  adroitement 
en  cette  circonstance  les  deux  parties  contractantes,  donnait 
aux  Portugais  des  droits  imjmrtanls  sur  le  Dahomey;  il  leur 
accordait  radniini.stratiun  des  villes  du  littoral  cl  une  foule  de 
concessions  au  désavantage  de  GIc-Glé. 

Les  fonctions  d'interprète  oITicicl  du  chacha  ainsi  que  d'in- 
termédiaire pour  la  signature  du  traité,  lui  pennircnl  de  trom- 
per les  uns  sur  le  conq)tc  des  autres.  Il  sut  |)crsuadcr  aux  Por- 
tugais que  le  roi  consentait  aux  moindres  détails  contenus  dans 
le  traité,  cl  il  fil  croire  ii  Glé-Glé  que  le  pavillon  portugais 
arboré  sur  la  côte  n'était  i|u'un  insigne  de  commerce. 
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II  espérait  bien  avoir  le  temps  de  mettre  sa  personne  et  ses 
biens  h l’abri  du  danjjer,  avant  (jue  les  Portugais  réclamassent 
l’exécution  des  clauses  épineuses  de  leur  traité.  I.e  traité  fut 
donc  conclu  et  le  cbacba  toucha,  pour  son  habile  intervention, 
une  forte  commission. 

Tout  alla  bien  entre  le  Dahomey  et  le  Portugal  jusqu’en 
1887,  époque  à laquelle  le  gouverneur  général  de  San-Tbomé 
vint  .solliciter  une  entrevue  avec  le  roi  afin  de  régler  avec  lui 
des  points  importants  du  traité.  Mais  Glé-Glé  ne  daigna  pas 
le  recevoir  et  le  fit  attendre  près  de  trois  mois  à ^Yhydah. 

Pour  excuser  son  maître,  Julian  da  Sou/a  prétextait  tou- 
jours que  le  roi  était  malade  ou  ii  la  guerre,  chaque  fois  que  le 
gouverneur  de  San-Tbomé  demandait  une  audience. 

De  son  côté,  Glé-Glé  cnit  ce  que  le  cbacba  voulait  bien  lui 
raconter  au  sujet  de  la  visite  inattendue  du  gouverneur  portu- 
gais. 

Ce  fonctionnaire  partit  fort  mécontent,  et  alla  rendre  compte 
à l.i.slmnne  de  l’accueil  qu’il  avait  re<,-u  au  Dahomey. 

En  mars  1887,  une  mission  portugaise  vint  demander  à 
Abomc-y  des  explications  au  roi  sur  sa  conduite. 

Retenu  .’i  M’bydab  par  ordre  du  roi,  le  cbaclid  ne  put  l’ac- 
compagner et  c’est  ainsi  que  sa  duperie  fut  découverte. 

Le  roi,  qui  avait  scs  projets,  ajourna  sa  réponse  au  Portugal, 
cl  congédia  la  mission  qui  s’éloigna  assez  satisfaite  de  son 
entrevue.  Glé-Glé  méditait  une  punition  sévère  pour  son 
conseiller,  qu’après  un  assez  long  intervalle  cl  pour  un  motif 
futile  il  fit  demander  il  Almmcy,  comme  cela  lui  arrivait  fré- 
quemment. 

Croyant  avoir  endomii  la  méfiance  du  roi,  le  cbacba  partit 
1res  confiant,  en  grande  pompe,  mais  il  ne  reparut  plus  jamais 
à AVliydah  et  personne  ne  .sut  jamais  ce  qu’il  devint,  même 
les  Portugais  qui  le  réclamèrent  au  titre  de  lieutenant-colonel 
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lionoraire  de  leur  infanterie  de  ninrine.  On  suppose  qu’il  mou- 
rut empoisonne  dans  sa  prison. 

Il  en  fut  de  meme  de  tous  les  membres  de  sa  famille,  qui 
furent  peu  à peu  attirés  dans  la  capitale  par  de  prétendus 
messages  da  Julian  et  qui  disparurent  également.  Tous  les 
biens  de  cette  famille  furent  confisqués  par  le  roi,  leurs  amis 
ou  protégés  tombèrent  en  disgriiee,  et  c'est  ainsi  que  finit  le 
cinquième  et  dernier  des  cliacbas  de  A\diydah. 

Dès  que  le  roi  se  fut  vengé,  il  avisa  le  gouvernement  por- 
tugais que  son  représentant  & Whydah  l'avait  trompé  d'une 
façon  indigne,  et  que  jamais  il  n’avait  accepté  ni  accepterait 
le  protectorat  d’aucune  nation  européenne. 

11  reconnaissait  bien  aux  Kuropcens  le  droit  de  déployer 
leur  drapeau  sur  le  littoral,  en  vue  de  leur  commerce,  mais  si 
le  traité  qu'on  lui  avait  fait  signer  en  1885  contenait  autre 
chose,  il  le  considérait  comme  nul.  II  ajoutait  que  le  chacha 
avait  été  sévèrement  puni  pour  avoir  osé  outrepasser  ses 
droits. 

Comprenant  un  peu  tard  qu'il  avait  été  joué,  et  les  (rais  de 
garnison  et  de  protectorat  étant  une  charge  inutile  jiour  la  colo- 
nie de  San-Tliomé,  le  cabinet  de  Lisbonne  notifia  à la  fin  de  la 
même  année  (1887)  aux  puissances  européennes,  que  le  Por- 
tugal retirait  son  protectorat  des  côtes  du  Dahomey. 

Après  l’Angleterre  et  le  Portugal,  ce  futia  France  qui  eut 
maille  ti  partir  avec  le  roi  Glé-Glé. 

Sous  rinllucncc  de  notre  protectorat  de  1882  qui  peu  à peu 
se  changea  en  colonie,  Porto-Novo  prenait  de  plus  en  plus 
d’importance  ; son  roi  TolTa,  très  dévoué  à notre  cause,  favo- 
risait de  son  mieux  nos  intérêts. 

Malheureusement  nos  résidents  manquèrent  toujours  de 
moyens;  nos  établissements  de  Porto-Xovo  et  de  Kotonou, 
rattachés  depuis  le  1 mai  1879  ii  l'administration  du  Gabon, 
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confiée  cllc-niêiiic  h un  Ciipilaino  de  fréffalc,  fiircnl  ensuite 
réunis  le  IG  juin  1S8G  à la  colonie  du  Sénégal,  cl  confondus 
avec  les  Hiviêrcs  du  Sud,  dont  le  lieutenant-gouverneur  rési- 
dait il  Corée,  sous  le  nom  tic  Si'ncijnl  et  tlêpentlances.  ,, 

I-c  Sénégal  n'aida  pas  plus  Porto-Xovo  que  le  Gabon  ; le 
décret  du  1"  août  188!)  sépara  nos  établissements  du  Bénin 
du  Sénégal,  et  ce  ne  fut  guère  qu'à  partir  de  cette  date  que 
notre  petite  colonie  commenva  à se  développer. 

Le  I"  janvier  1890,  les  Hivières  du  Sud  et  les  établisse- 
ments de  la  Côte  de  Guinée  formèrent  un  groiqje  de  colonies 
possédant  une  certaine  autonomie  et  placées  sous  l'autorité 
d'un  liciitenanl-gouvemeur. 

Plus  tard,  enfin,  le  10  mars  1893,  un  décret  sépai'a  le 
Dahomey  de  la  Guinée  française  proprement  dite,  pour  lui 
donner  une  autonomie  eomplète. 

Entre  18SGcl  1889,  Porto-Xovo  eut  de  fréquentes  querelles 

avec  les  Anglais  qui  violaient  les  traités,  pour  occuper  sur 

son  territoire  une  foule  de  points  dans  le  but  de  ruiner  son 
/ 

commerce. 

Porto-Xovo  SC  trouva  peu  à peu  bloqué  par  les  Anglais 
qui  avaient  même  l'intention  d'y  imposer  des  droits.  Quelques 
coups  de  feu  furent  échangés  parfois  entre  nos  tii'ailleurs 
sénégalais  et  les  haoussas  anglais,  mais  la  situation  ne 
se  modifia  point  jiendant  fort  longtemps,  malgré  les  nom- 
breuses protestations  de  nos  résidents  au.\  gouverneurs  de 
Lagos. 

L'ordre  ne  fut  définitivement  rétabli  entre  les  Anglais  et 
nous  que  par  la  convention  signée  en  janvier  1890,  et  par 
laquelle  nous  renoncions  à toute  tentative  sur  le  territoire 
voisin  d'.Vbéokouta;  de  son  côté,  l'.Vnglelerre  s'engageait  à ne 
pas  entraver  notre  intervention  au  Dahomey. 
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Mais,  avant  cil  orrang:omcnl  avec  les  Anglais,  le  royaume  de 
Porto-Novo  devait  avoir  la  guerre  avec  le  Dahomey. 


f 


Femmes  nlloiil  h )a  corviJc  d‘eau. 

Les  événements  de  1890  et  les  origines  de  la  guerre. 

Au  début  de  l'année  1889,  il  fut  question  à Porlo-Novo 
d’établir  des  droits  d’importation  !i  Kotonou  et  en  échange  de 
l'cs  droits  perçus  jusque  Ik  par  le  roi  de  Dahomey’,  le  gouver- 
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ncmcnt  fi-ançiiis  songcnit  à lui  servir  une  rente  à litre  «l’indem- 
nité. 

Après  des  explications  non  satisfaisantes  revues  parle  roi  de 
M.  lion  temps,  agent  consulaire  de  France  à 'Whydah,  Glé-Glé 
fit  savoir  tt  M.  le  baron  de  Beeckman,  alors  résident  par  inté- 
rim & Porto-Novo,  (|u'il  s’opposait  îi  l’imposition  par  la  France 
de  droits  à Kotonou,  «[u'il  refusait  d'accepter  quoi  que  ce  fût 
en  échange;  il  menaçait  de  fermer  les  factoreries,  d’arrêter  le 
commerce  si  on  ne  lui  donnait  pas  satisfaction;  finalement,  il 
ne  reconnaissait  pas  la  validité  du  traité  de  1878  et  nous  som- 
mait d’avoir  îi  renoncer,  non  seulement  à l'occupation  de  Koto- 
nou, mais  encore  à notre  protectorat  sur  le  royaume  de  Porto- 
Novo. 

Aucune  réponse  ne  fut  faite  à cette  lettre. 

Considérant,  sans  doute,  notre  silence  comme  une  faiblesse, 
le  roi  du  Dahomey  réitéra  scs  sommations  et  ses  menaces  en 
mars  1880;  puis,  pour  les  appuyer,  réunit  son  armée  et  mar- 
cha sur  le  Nord  du  royaume  de  Porto-Novo  dont  il  détruisit 
les  villages  de  Dano  et  d’Ida. 

Pressé  par  les  circonstances  et  surtout  par  les  commerçants 
alToIés  à l’idée  que  l'armée  dahoméenne  pouvait  venir  attaquer 
Porto-Novo,  notre  résident  se  décida,  le  i avril,  k demander 
du  secours  b l’amiral  Brown  de  Colstoun,  commandant  en 
chef  de  la  division  navale  de  l’Atlantique.  Une  compagnie  de 
débarquement  fournie  par  V Aréthuse  et  le  Sané,  descend  à 
Porto-Novo  et  la  lran«juillité  fut  facilement  rétablie. 

Ixîs  Dahoméens  s’étaient  repliés  sur  l’Ouémé  peu  après 
leur  incursion. 

Pendant  que  leurs  bandes  dévastaicntle  Nord  du  territoire  de 
Porto-Novo,  le  représentant  «le  Glé-Glé,  à Kotonou,  inandaità 
la  cour  de  justice  (Gorc)  les  gérants  «les  factoreries  cl  le  chef  de 
la  station  télégraphique.  11  Icsy  faisait  rester  debout,  tète  nue. 
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Princesse  Dodjîa 
Fille  du  Roi  d'Abomey. 

Le  Dûhomr$  7 
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(levant  la  ]>0|Uilacc  menavanlc,  les  soiiimail  <lc  reconnaître  l’au- 
toritd  (lu  roi  et  de  payer  les  droits  de  douane  comme  par  le 
passé,  sous  peine  de  voir  leurs  maisons  fermées  et  d’être 
chassés  du  territoire  de  Kotonou. 

De  son  C(')lé,  Glé-Glé  faisait  fermer  les  factoreries  françaises 
de  Whydah  et  annonçait  à notre  administrateur  de  Porto- 
Novo  (|ue  ceux  ejui  avaient  signe  le  traité  de  1878  avaient 
payé  de  leur  tête  cet  acte  de  réhellion  contre  l'autorité  royale, 
mais  il  n’en  était  rien. 

Au  mois  de  septembre  1889,  les  religieuses  françaises  de 
\\'hydah  furent  expulsées  par  les  autorités  dahoméennes,  et 
durent  se  réfugier  chez  le  résident  de  France  i»  Agoué.  Un 
missionnaire,  le  Père  Dorgirc,  subit  le  même  sort,  tandis 
(ju'un  Hollandais  ({ui  se  trouvait  avec  notre  compatriote,  et 
que  les  Dahoméens  prenaient  pour  un  Allemand,  ne  fut  pas 
in(|uiété.  Cela  démontra  bien  que  c'était  à la  nationalité  et 
non  îi  la  religion  des  expulsés  que  l’on  en  voulait. 

Ces  religieux  purent  rentrer  à Whydah  vers  la  lin  d'(x:tobre. 

M.  de  lîecckman  venait  d'être  remplacé  par  le  docteur  Tau- 
tain,  (|ui  ne  réussit  pas  plus  que  son  prédécesseur  h changer 
le  triste  état  politi(|ue  de  la  colonie  ; seulement  il  sut  imposer 
sa  v(donté  il  Tolfa,  qui  perdit  de  sa  puissance. 

Sur  ces  entrefaites,  Glé-Glé  avait  écrit  une  lettre  de  protes- 
tation au  Président  de  la  République,  en  même  temps  ([u'il 
s(dlicitait  riiilervention  du  Portugal.  Mais  celte  puissance  ne 
daigna  même  pas  lui  répondre. 

Knfin  en  novembre,  M.  Bayol,  lieutenant-gouverneur  des 
Rivières  du  Sud,  fut  envoyé  en  mission  à .\bomey  par 
M.  l'iticnne,  sous-seerétairc  d'Ulat  des  colonies.  Il  était  chargé 
(1e  demander  des  explications  au  roi  du  Dahomey  sur  scs  actes 
déloyaux  et  l’entretenir  au  sujet  de  Kotonou.  Il  se  mit  en 
route  le  10  novembre,  et  arriva  ii  Almmcy  le  21.  Son  sccré- 
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taire,  M.  Aiigol,  et  M.  X.  Béraud,  interprète,  raccompagnaient, 
ainsi  qu'une  ambassade  envoyée  au  devant  de  lui  par  Glé-Glé. 

Les  instructions  données  à M.  Bayol  étaient  toutes  paci- 
fiques, et,  malgré  la  gravité  des  attentats  commis  par  le 
monarijue  noir,  notre  ambassadeur  était  porteur  de  nombreux 
cadeaux  pour  Glé-Glé.  11  espérait  que  l’appât  d'une  forte 
rente  déciderait  le  roi  à reconnaître  les  traités  conclus  en 
18C8  et  1878  ; mais  il  n’en  fut  rien. 

Le  roi  Glé-Glé  et  son  fils,  le  prince  héritier  Kondo,  ne 
consentirent  h aucune  des  propositions  du  représentant  de  la 
France,  et,  tout  en  lui  rendant  beaucoup  d’honneurs  ainsi  qu’à 
scs  compagnons,  ils  curent  plutôt  l’air  de  se  moquer  d’eux. 
Dans  leurs  réponses  violentes  et  insolentes,  ils  demandaient 
sans  cesse  la  tète  du  roi  TolTa  et  l’évacuation  de  Kotonou. 

A toutes  les  propositions  de  M.  Bayol,  ils  opposèrent  un 
refus  catégorique,  et  nos  compatriotes  craignirent  bien  souvent 
d'être  retenus  prisonniers  par  leurs  entêtés  adversaires. 

C'était  l’époque  des  fêtes  annuelles  qui  devaient  inaugurer 
les  grandes  coutumes  du  Dahomey. 

Sachant  combien  les  cruautés  répugnent  aux  Européens, 
Glé-Glé  for^a  plusieurs  fois  M.  Bayol  à assister  à des  sacrifices 
humains.  Pour  nous  narguer  plus  complètement,  c’étaient  pré- 
cisément des  gens  de  Porto-Novo,  faits  prisonniers  dans  la 
dernière  campagne,  que  l'on  immolait  devant  lui. 

Ecœuré  de  ce  spectacle,  M.  Bayol  tomba  gravement  malade 
le  6 décembre  et  resta  alité  pendant  quinze  jours. 

Comme  Glé-Glé  était  malade  aussi  à ce  moment  et,  qu’en 
raison  de  son  âge  (75  ans),  un  dénouement  fatal  était  possible, 
M.  Bayol,  dans  la  crainte  que  la  superstition  du  peuple  ne 
vienne  à accuser  les  blancs  de  cette  mort  et  pour  éviter  que 
les  jours  des  membres  de  la  mission  ne  soient  en  danger. 
Jugea  prudent  de  hâter  les  négociations  qu’il  continua  avec  le 
prince  héritier. 
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Mais  pour  pouvoir  ciuiller  Abomcv,  il  lui  fallait  auparavant 
apposer  sa  signature  au  bas  des  volontés  que  lui  dicterait  le  roi 
dans  une  lettre  au  Président  de  la  Uepublique.  Il  était  dit 
dans  ce  document  que  les  chefs  de  Porto-Xovo  sont  vassaux 
du  Dahomev,  que  les  navires  français  ne  devaient  pas  circuler 
dans  les  eaux  de  l’Ouémé,  que  la  France  était  gouvernée  par 
des  jeunes  gens  et  qu'elle  devait  abolir  la  République.  Tout 
ce  qui  s'était  passé  de  mal  entre  les  deux  pa^-s  venait  du 
niam|ue  d’un  roi  sur  le  trône  de  France,  et  que  son  père  enga- 
geait fortement  les  Fiançais  J»  rappeler  un  descendant  de  leurs 
anciens  souverains,  afin  que  les  deux  nations  puissent  bien 
vivre  d’accord. 

M.  Dayol  apposa  sa  signature  au  bas  de  cette  singulière 
pièce,  et,  dès  le  lendemain,  il  s’empressait  de  quitter  Abomey; 
il  était  temps,  ear  deux  jours  après,  Glé-GIé  mourait  après 
trente  et  un  ans  de  règne  (décembre  18S9).  Les  gens  indulgents 
attribuèrent  sa  mort  à l’alcoolisme,  mais  ceux  plus  au  courant 
des  secrets  de  la  cour  d’.Vliomey  prétendirent  qu’elle  fut  le 
résultat  des  soins  que  son  fils  lui  prodiguait  Ce  dernier  n’a  du 
reste  jamais  protesté  contre  cette  accusation. 

Apres  une  marche  rapide,  la  mission  rentrait  saine  et  sauve 
à Kotonou,  le  31  décembre  au  soir. 

Le  prince  Kondo  succéda  i>  son  père  sur  le  trône  du  Daho- 
mey, sous  le  nom  de  GbedÂssé  (Behanzin)  dit  le  requin. 

Béhanzin  (mH-mS). 

Dès  son  arrivée  au  pouvoir,  Béhanzin  se  prépara  à une 
action  énergique  contre  nous,  en  réunissant  de  nombreux 
contingents  et  en  faisant  maltraiter  nos  tirailleurs  par  les 
autorités  de  Kotonou. 

Il  était  urgent  de  prcndie  une  décision  immédiate.  M.  Bayol 
adressa  au  sous-secrétaire  d’Ftat  aux  colonies  un  rapport 
énergique  sur  les  incidents  de  sa  mission  et  sur  ces  nouveaux 
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faits,  et,  puisqu'il  était  impossible  du  conserver  nos  traités  par 
la  pei’suasion,  il  projjosait  au  gouvernement  de  les  défendre 
par  la  force. 

I.'expéilition  fut  décidée,  mais  par  suife  de  l'hostilité  mar- 
quée du  Parlement  pour  les  expéditions  coloniales,  le  minis- 
tère n’obtint  que  le  vote  d'une  somme  insuflisante.  On  ne  vou- 
lait qu’une  petite  expédition  peu  coûteuse,  et  toute  idée  d'of- 
fensive devait  être  repoussée  de  notre  part. 

On  devait  se  Imrner  à assurer  la  protection  des  établisse- 
ments européens  tant  sur  la  cote  que  dans  l'intérieur. 

Mais  M.  Bayol  ne  pouvant  répondre  de  la  sécurité  de  nos  pos- 
sessions avec  les  troupes  dont  il  disposait,  il  lui  fut  envoyé  des 
renforts  du  Sénégal.  Deux  compagnies  de  tirailleurs  sénégalais 
et  quatre  canons  de  i de  montagne  arrivèrent  dans  le  courant 
de  janvier  1890  et  commencement  de  février. 

Le  chef  de  bataillon  Terrillon  fut  désigné  pour  prendre  le 
commandement  du  corps  expéditionnaire,  et  vint  se  mettre  à 
la  disposition  du  lieutenant-gouverneur. 

Les  bâtiments  de  la  (lotte  devaient  appuyer  les  opérations 
des  troupes  de  terre,  mais  en  évitant  strictement  tout  débar- 
quement de  marins,  en  raison  de  leur  faible  elTectif. 

On  estimait  que  la  campagne  ne  devait  durer  qu'un  mois  au 
plus  et  que  les  frais  de  l’expédition  pourraient  être  couverts 
par  les  revenus  des  douanes  du  littoral,  ainsi  que  parla  contri- 
bution de  guerre  dont  on  frapperait  le  Dahomey. 

L'objectif  de  l'expédition  était  d’abord  l'occupation  défini- 
tive de  Kotonou,  puis  l’cnlcvcment  de  Whydah,  Avrékété, 
Godomey  et  .Miomey-Calavi. 

Telles  sont  les  causes  de  la  guerre  que  nous  dûmes  entre- 
prendre avec  le  Dabomey  pour  le  contraindre  au  respect  de 
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nos  Imités  et  de  nos  nationaux  ; elle  se  termina  en  1S93  par  la 
concjuête  du  pays  et  la  décliéancc  du  roi  Behanzin. 

l,e  chapitre  suivant  n'sume  les  faits  militaires  de  la  période 
de  conquête. 
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INsrECTECn  oé-XÉRAt  KE  L'i.NrANTEKtB  DE  MARIXB 

né  à Sainl>Louift-du>Sénégal\  le  d février  1613. 


Grades  ei  Comm.i/i(/emcnf<  successif».  — Sorti  de  Saint-Cyr  en  186fr 
dans  l'arme  de  riiirantcrie  de  marine.  — Lieutenant  en  18C7.  — Capitaine 
en  18G9.  — Chef  de  bataillon  en  1878.  — Lieulcnnnl-colonel  en  1883.  — 
Colonel  en  1887.  — Commandant  supérieur  dos  troupes  du  Sénégal 
de  1888  h 1891.  — Commandant  du  corps  expéditionnaire  du  Dahomey 
on  1892-I893-189V.  — Général  de  brigade  en  1892.  ^ Commandant  en 
Chef  des  troupes  du  Tonkin  en  189G<1897.  — Commandant  de  la 
2*  brigade  d'infanterie  de  marine  h Drest  en  1898.  — Général  de  Division 
le  12  août  {899. 

Campagnes^  Cilalions  et  Dtcssurcs.  — Ile  de  la  Héunion  ^ Blessé  et 
cité  k l'ordi'C  du  jour  lors  des  troubles  de  1869.  — Guerre  contre 
l'Allemagne  (1870-1871)  : Armées  du  Hhin,  de  la  I^ire  et  de  l'Est.  — 
Au  Sénég-il  (1883).  — Expédition  du  Cayor.  — Au  Tonkin  de  1886  à 
1887.  — Au  Sénégal  (1891). — Expédition  du  Fouta-Djallon.  — Conquête 
du  Dahomey  (1892-1893-1801).  — Au  Tonkin  (1896-1897). 

Légion  d'honneur,  — Chevalier  en  1870.  — Officier  en  1883.  — 
Commandeur  en  1891.  — Grand-Officier  de  la  Légion  d’honneur  le 
1 i décembre  1892. 
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L’armée  dahoméenne. 

De  tous  temps  le  Dahomey  a passé  pour  avoir  une  organi- 
sation militaire  remarquable,  quand  ce  n'était  en  réalité  qu'un 
peuple  d'audacieux  pillards,  habitués  au  vol  et  nu  brigandage. 
Celte  réputation  guerrière  lui  vient  surtout  des  négriers  qui 
étaient  enchantés  de  trouver  rapidement,  sur  les  (bvers  jHiints 
de  la  côte,  les  milliers  d'esclaves  nécessaires  h la  traite  et  qu'ils 
chargeaient  it  destination  de  1' .Amérique.  Ces  malheureux 
provenaient  des  prisonniers  faits  annuellement  dans  les  razzia 
qu'au  moment  des  sai.sons  sèches  le  roi  faisait  exécuter  régu- 
lièrement parmi  les  populations  voisines,  paisibles  et  inolTcn- 
sives,  quoique  braves  cl  fortes.  Mais  dès  que  les  eaux  remon- 
taient dans  les  fleuves,  les  bandits  s'empressaient  de  regagner 
leur  territoire,  protégé  naturellement  par  ces  mêmes  cours 
d'eau. 
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Au  Dahomey,  l'armée  proprement  dite  se  composait  des 
troupes  régulières  permanentes  et  des  contingents  de  réserve, 
réunis  seulement  au  moment  et  selon  les  besoins  des  expédi- 
tions projetées. 

G:s  troupes  étaient  recrutées  aussi  bien  chez  les  femmes 
que  parmi  les  hommes. 

1°  AR.MÉE  RÉGl’LIËRE 

Dans  l’armée  régulière  qui  servait  en  temps  de  paix,  les 
hommes  portaient  le  nom  de  so/limatas  et  les  femmes  d'a/na- 
zones.  Ces  corps  formaient  la  garde  du  roi,  et  on  y incorporait 
les  esclaves  du  roi,  les  prisonniers  de  guerre,  les  volon- 
taires et  les  pires  sujets  de  la  population  du  royaume.  yVussi 
possédaient-ils  tout  ce  qu'il  fallait  pour  réussir  dans_  le  bri- 
gandage. 

Les  amazones  étaient  recrutées  parmi  les  filles  de  la  nation, 
les  prisonnières  faites  ti  la  guerre,  les  femmes  coupables  d’adul- 
tère ou  d'autres  crimes.  On  les  habituait  au  maniement  des 
armes  et  aux  plus  fatigants  exercices;  elles  étaient  vouées  au 
célibat  sous  les  peines  les  plus  sévères,  et  le  roi  seul  pouvait, 
exceptionnellement,  les  donner  en  mariage  à scs  guerriers  les 
plus  méritants. 

Leur  beauté  est  loin  d’être  ce  que  dit  la  légende  ; avec  leur 
aspect  hommasse,  ce  n'étaient  que  de  noires  viragos  très  féroces 
et  d'une  bravoure  sans  égale.  Par  l'éducation  toute  virile  qui 
leur  était  donnée,  elles  formaient  l'élite  de  l'armée  daho- 
méenne. 

Les  soldats  obéissaient  par  petits  groupes  à des  cabécères 
qui  dépendaient  eux-memes  des  grands  cabécères  commandant 
l'armée  ; ils  avaient,  en  outre,  en  sous-ordre  de  petits  gradés 
correspondant  & nos  sous-olTlciers  et  caporaux. 
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Les  chefs  des  amazones  étaient  choisies  parmi  les  femmes 
les  plus  âgées  ou  les  plus  vaillantes  à la  guerre. 

Contrairement  h ce  que  l'on  pourrait  croire,  les  amazones 
combattaient  h pied,  le  cheval  étant  presque  inconnu  au  Daho- 
mey, et  elles  n’étaient  pas  obligées  de  se  brûler  le  sein  droit, 
comme  on  l'exigeait  de  leurs  sœurs  dans  l'antiquité. 

Les  troupes  régulières  étaient  maintenues  dans  un  état 
d’entraînement  continuel,  fanatisées  qu'elles  étaient  parle  roi 
et  les  féticheurs. 

lîllcs  restaient  toujours  groupées  autour  de  la  capitale,  et 
leurs  chefs  les  tenaient  constamment  prêtes  h entrer  en 
campagne. 


2°  ARMÉE  DE  RÉSERVE 

Les  contingents  de  réserve  étaient  constitués  par  tous  les 
hommes  et  femmes  valides  qui,  sur  un  simple  appel  du  roi, 
quittaient  leurs  villages  pour  prendre  les  armes. 

Le  service  était  obligatoire  ; tout  homme  qui  pouvait  tenir 
un  fusil  était  soldat,  et  toute  femme  de  seconde  ligne  était 
employée  au  transport  des  vivres  et  des  munitions,  quand 
elle  ne  prenait  pas  part  nu  combat. 

11  ne  restait  dans  les  villages  déserts  que  les  vieillards 
exemptés  du  service  militaire  par  leur  âge. 

Ces  troupes  de  réserve  étaient  encadrées  dans  les  troupes 
régulières  qu'elles  étaient  loin  de  valoir. 

Leur  concentration  avait  entièrement  lieu  â Abomey,  où 
elles  se  livraient  pendant  plusieurs  jours  â des  exercices  pré- 
paratoires de  combat. 

Kn  temps  de  paix,  les  bandes  dahoméennes  portaient  un 
semblant  d’uniforme;  en  temps  de  guerre  la  levée  en  masse 
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était  vêtue  h sa  guise,  l.cs  guerriers  étaient  couverts  «l'ainu- 
Ictles  pour  se  préserver  des  balles  ennemies. 

l.cs  amazones  avaient  pour  costume  un  pantalon  bleu  court  , 

arrivant  aux  genoux,  et  une  petite  jupe  qui  le  couvrait  en  ^ 

grande  partie.  Un  morceau  d'ctolTc  bleu  ou  gris  leur  couvrait 
les  épaules  et  la  poitrine;  il  était  maintenu  t>  la  taille  par  une 
cartouchière  tenant  lieu  de  ceinture. 

I.a  tactique  dahoméenne  a toujours  été  basée  sur  l'instinct 
du  pillage  qui  domine  chez  le  Dahoméen  ; elle  consiste  il  s'ns- 
surcr  le  succès  par  surprise  et  avec  le  moins  de  danger  pos- 
sible. Quand  la  suqirisc  était  éventée  et  qu'il  fallait  combattre 
en  rase  campagne,  ces  bandes  de  brigands  montraient  cepen- 
dant un  courage  féroce. 

Les  guerres  avaient  lieu  sans  déclaration  préalable.  Dès  que 
les  rois  avaient  besoin  d'argent  ou  de  prisonniers  ct  que  le 
moment  des  basses  eaux  était  proche,  ils  donnaient  l'ordre  de  j 

mobilisation  au  Mingan  ou  ministre  de  la  guerre  qui  le  trans- 
mettait au  niovcn  de  messagers  dans  toutes  les  parties  du 
royaume.  En  peu  de  jours  les  hordes  dahoméennes  étaient  sur  j 

pied; elles  tombaient  aloi-sà  l'iniprovistesurlcurs  malheureux  j 

voisins,  inconscients  de  l'attaque  et  du  danger;  elles  razziaient  ^ 

les  villes  et  les  villages  sans  défense,  incendiaient  les  cases 
on  se  retirant,  cnimcnaicnt  en  esclavage  les  prisonniers  tombés 
en  leur  pouvoir,  et  qui  servaient  à la  traite  ou  de  victimes  pour 
les  grandes  coutumes  d'.Vbomey. 

De  retour  dans  la  capitale,  le  roi  distribuait  ii  ses  chefs  et  k 
scs  soldats  des  cadeaux  jiris  sur  le  butin  pour  récompenser 
leur  courage  et  leur  bravoure.  Puis,  les  guerriers  se  livraient  j 

k des  pantomimes  et  k des  danses  accompagnées  de  chants  pour  j 

célébrer  leur  victoire. 

Au  moment  de  notre  guerre  avec  le  Dahomey,  l'armée  avec 
sa  réserve  était  forte  d'environ  12.000  k l.ô.OOO  guerriers. 
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I.cs  liommes  formaient  H régiments  d’un  effectif  de  800 
soldats  clia([ue,  et  les  amazones  étaient  divisées  en  3 brigades 
de  1 .000  combattantes  chacune. 

Clnujue  brigade  comportait  des  cspingolicres,  des  chasse- 
resses d'élépbants  armées  de  couteaux,  des  coupcuscs  de  têtes 
munies  de  gigantcsriues  rasoirs,  des  archères  armées  d'arcs  et 
de  nèches  empoisonnées,  mais  surtout  des  mous(|uctaires 
munies  de  fusils  pierre. 

Les  femmes  de  la  réserve  portaient  une  petite  massue  des- 
tinée à frapper  l’ennemi  aux  jambes  2>our  l’empêcher  de  fuir; 
elles  étaient,  en  outre,  munies  de  corilclettcs  pour  garrotter  les 
captifs,  et  de  sacs  pour  rapporter  les  têtes  coupées  sur  le 
champ  de  bataille  et  pour  lesquelles  le  roi  leur  allouait  une 
prime. 

Ces  régiments  possédaient  des  drapeaux  immenses  et  en 
grande  quantité.  Ils  étaient  ordinairement  <’i  fond  blanc  et 
])ortaient  en  a[qiIication  des  armes,  des  animaux  et  des  sujets 
macabres;  quelques-uns  étaient  ornés  de  mêchoires  humaines 
cliquetant  au  vent. 

Les  chefs  ou  cabécères  |>urtuient  la  hache,  insigne  du  com- 
mandement. 

I.'armcment  de  l'infanterie  était  très  varie  et  parcourait 
toute  la  série  des  armes  |>ortatives,  de|)uis  le  fu^il  h pierre 
jusqu'aux  systèmes  les  plus  récents  et  les  jjlus  perfectionnés  : 
Suider,  Winchester,  Chassepot,  Spencer,  WerndI,  Peabody, 
Malinncher,  Martini,  etc... 

L’artillerie  était  traînée  è la  bricole;  elle  se  composait  de 
pièces  de  différents  modèles  très  modernes. 

Le  service  des  ambulances  fonctionnait  également  : seule- 
ment au  lieu  de  brancardiers,  on  traînait  les  blessés  sur  le  sol, 
jusqu'il  ce  qu'ils  fussent  en  sûreté.  Inutile  de  dire  que  la  plu- 
part moururent  des  suites  du  voyage  fuit  en  des  conditions  si 
peu  confortables. 
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On  par  les  renseijjncmenls  (jui  précèdent  que  nos  adver- 

saires n'élaienl  pas  à mépriser;  ils  possédaient  des  fusils  à tir 
rapiile  cl  étaient  décidés  à comhaltinî  juscpfà  la  mort,  pour 
]a<lucUc  ils  témoignaient  un  profond  dédain.  Leur  nombre 
était,  de  plus,  supérieur  au  cbilTrc  des  forces  franvaises  envoyées 
au  Bénin. 

Une  autre  difTicullé  aussi  de  la  campagne,  était  que  nous 
ij^norions  complètement  la  topographie  de  l’intérieur  du  pays, 
en  dehors  des  villes  du  littoral  et  des  bords  de  TOuémé. 


Première  expédition  du  Dahomey  (1890). 

Composition  de  la  colonne  expéditionnaire. 

Ainsi  qu’il  a été  dit  au  chapitre  précédent,  \cSané  arrive  le 
13  février  à Kotonou  avec  80  tirailleurs  gabonais;  VAriège 
débarque,  le  20,  le  commandant  Tcrrillon,  deux  compagnies 
de  tirailleurs  sénégalais  et  un  détachement  d'artillerie. 

A la  dote  de  ce  jour,  rcffoctifde  la  colonne  expéditionnaire 
était  donc  le  suivant  : 

A KOTONOU 

Etat-major,  — MM.  Terrillon,  chef  de  bataillon  comman- 
dant la  colonne;  Septans,  capitaine  d'état-major  ; Collombier, 
lieutenant  adjoint;  Dodart,  médecin  de  2*  classe. 
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Troupes.  — 2'  C™  tic  tirailleurs  sénégalais  : Capitaine 
Lemoine,  lieutenant  Iluillard,  sous-lieutenant  ïiCTon,  sous- 
lieutenant  indigène,  Suleymann-Dieneq.  — 9 sous-olTîciers  et 
109  soldats. 


Orticicrs  üc  la  colonne  expéditionnaire. 


i' 0' de  tirailleurs  sénégalais  : Capitaine  Pansier,  lieutenant 
Lagaspie,  sous-lieutenant  Mousset,  sous-  lieutenant  indigène 
Yoro-Cumba.  — 1 0 sous-olllciers  et  111  soldats. 

Une  section  de  la  10*C'*'de  tirailleurs  sénégalais  : Sous-lieu- 
tenant Szyinanski.  — 1 sous-officicr  et2i  soldats. 

C"  de  tirailleurs  gabonais  : Capitaine  Oudard,  lieutenant 

Ia  D*home^.  I 
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ConijHTnt,  -sous-lu'utenunt  Tuumanô-Aï-Sla.  — G sous-officiers 
cl  CO  soldats. 

l'n  dôlaclicmcnt  des  23'  et  2ü'  fiatlcries  d'artillerie  de 
inariue  : I sous-officier,  I artificier  cl  10  artilleurs. 


A rOKTO-NOVO 


3 scclious  de  la  10'  (i"dc  tirailleurs  sénéjjalais  ; capitaine 
Ariioux,  médecin  de  2'  classe  Uoux.  — 3 .sous-officiers  et 
121  .soldats  dont  8 artilleurs  et  3 infirmiers. 


Un  détacliemcnt  de  la  10"  G''  de  tirailleurs  sénégalais  : Un 
sous-olficier  et  0 hommes. 

A GBAXD-POPO 

Un  détachement  de  la  10'  O'  de  tirailleurs  .sénégalais  : Sous- 
lieutenant  Martineau  et  12  hommes. 

Soit  un  effectif  total  de  19  officiers,  31  sous-officiers  et 
138  soldats  européens  et  indigènes,  répartis  en  l postes. 

Un  rade,  croisait  le  Sané,  commandé  par  le  capitaine  de 
vaisseau  Fournier. 

L’armement  dos  différents  postes  était  le  suh'ant  ; 

Porlo-Xovo,  — l canons  de  1 racés  de  montagne,  approvi- 
sionnés h G3  coups  par  pièce,  et  36.000  cartouches  modèle 

1871. 

Grantl-Pupo.  — 3.000  cartouches  modèle  1871. 

Ajoué.  — l. 000  cartouches  modèle  1871. 

Les  troupes  furent  logées  à l'orto-Novo,  sous  les  hangars 
et  dans  les  magasins  des  factoreries  Uégis  et  Fabre.  Les  vivres 
cl  les  munitions  étaient,  au  fur  cl  ti  mcsui'e  de  leur  mise  à 
terre,  placés  tant  bien  que  mal  sous  des  abris. 
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On  aurait  voulu  pouvoir  tenter  une  marche  sur  ^Vhvdah, 
mais  en  raison  du  faible  clTeetif  des  forces,  on  dut  se  borner 
à garder  Kolonou. 

Résumé  des  opérations  militaires. 

â/  février.  — Combat  de  IColonou.  — Los  agorigans  (gens 
notables)  de  Kotonou  avant  fait  des  remontrances  insolentes 
sur  le  (lébaiapiemcnt  de  nos  troupes  et  sur  l'inliumation  de 
deux  soldats  français,  sont  arrêtés  et  envoyés  à Porto-Novo. 
Quelques  heures  aj)rcs,  une  de  nos  reconnaissances  est  attaquée 
dans  le  village  indigène  et  s'en  empare. 

Les  habitants  s'enfuient  avec  tout  ce  ([u'ils  peuvent  empor- 
ter. Nous  avons  3 blesses  et  les  Dahoméens  nous  laissent 
15  cadavres  entro  les  mains. 

février.  — l'n  emplacement  est  débroussaillé  au  nord  du 
village  pour  l'édilication  d'un  fort. 

93  février.  — Appuyés  par  des  réguliers  dahoméens,  les 
gens  de  Kotonou  tentent  de  reprendre  leur  village  ; ils  sont 
repoussés  avec  de  nombreuses  pertes  et  refoulés  dans  la  forêt 
voisine.  De  notre  côté,  3 blessés. 

■\  la  suite  de  celte  attaque,  le  village  est  incendié  et  rasé, 
les  factoreries  sont  mises  en  état  de  défense  ainsi  que  le  poste 
de  Kotonou. 

94  février.  — Pour  se  venger  de  la  prise  de  Kotonou, 
Héhanrin  fait  enlever  et  conduire,  enchaînés  parle  cou,  ii  Abo- 
mey,  les  missionnaires  et  les  négociants  français  de  Whydah 
(MM.  lîontemps,  agent  consulaire;  les  Pères  Dorgère  et  Van  de 
Pavord;  I.egrand,  Chaiidoin,  Piétri,  Denley,  Ilcuzé  et  Tooris, 
agents  de  factoreries.) 

A Porlo-Xovo,  le  roi  Tolfa  piopo.se  de  mettre  à mort  les 
otages  da  heniéei'.s,  mais  M,  Bayol  s'y  oppose  énei'giquement. 
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car  le  massacre  des  agorigans  eût  impitoyablement  entraîné 
celui  des  blancs.  Ceux-ci  furent  échangés  trois  mois  après  avec 
les  Dahoméens. 

Prévoyant  que  l'ennemi  ne  se  tiendrait  pas  pour  battu  et 
c.stimant  ses  forces  insuftisantes,  M.  Ba^  ol  câblait  au  gouver- 
nement do  lui  envoyer  des  renforts. 

Rn  attendant,  Kotonou  étant  particulièrement  menacé,  le 
commandant  Terrillon  s'ingéniait  i>  le  mettre  à l'abri  d'un 
coup  de  main  et  à renforcer  la  garnison.  11  fit  venir  do  Porto- 
Novo  le  capitaine  Septans  avec  i artilleurs,  2 pièces  de  4 
rayées  de  montagne,  22  gardes  civils  armés  du  fusil  modèle 
1874  et  800  auxiliaires  du  roi  TolTa  munis  de  fusils  à pierre; 
ces  derniers,  couards  et  paresseux,  ne  furent  jamais  d'aucune 
utilité. 

M.  Victor  Ballot,  alors  résident  de  France  à Porto-Novo 
(depuis  le  16  juin  1887)  et  l'administrateur  Librecht  d'Albéca 
arrivèrent  en  même  temps  â Kotonou.  La  direction  des  ser- 
vices administratifs  du  corps  expéditionnaire  fut  confiée  par  le 
résident  h M.  d'Albéca. 

La  construction  du  fort  et  les  travaux  de  mise  en  état  de 
défense  de  la  place  sont  poussés  activement  ; on  accumule 
partout  abatis  surabatis. 

?5  février.  — Le  croiseur  le  Sané  et  la  chaloupe  Y Émeraude 
mouillés  dans  la  lagune,  couvrent  d'obus  les  bois  situés  au 
nord  et  à l'ouest  de  Kotonou  et  où  d'importants  rassemble- 
ments ennemis  se  massaient  nuitamment. 

/"  mars.  — Reconnaissance  de  Zogbo.  — Les  troupes 
dahoméennes  étant  signalées  comme  se  concentrant  à Abo- 
mey-Calavi,  à 24  kilomètres  au  nord-ouest  de  Kotonou,  une 
reconnais.sance,  forte  de  3 compagnies  et  appuyée  de  3 pièces 
de  canon,  est  envoyée  de  grand  matin  au  village  de  Zogbo  à 
6 kilomètres  de  Kotonou,  sur  le  lac  Denham.  Une  grêle  de 
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bnllos  tirées  ii  bout  portant  surprit  l'avant-garde  de  nos 
troupes  îi  l'entrée  du  village  (jui  paraissait  tout  d’abord  aban- 
donné; deux  miliciens  furent  tués  raide.  Au  bniit  de  la  fu.sil- 
lade,  les  tirailleurs  sénégalais  accourent  et  luttent  presque 
corps  à corps,  mais,  apres  quelques  feux  de  salve  bien  ajustés, 
le  terrain  est  nettoyé,  le  village  est  enlevé  au  pas  de  course 
et  l'ennemi  rejeté  jusqu'à  GOOpnctres  au  delà.  Mais  bientôt  il 
tente  un  retour  olTensif  que  nos  artilleurs  répriment  énergi- 
quement. Après  un  combat  terrible  où  l’ennemi  s’est  montré 
très  acharné,  il  fuit  enlin  <lans  toutes  les  directions.  Il  était 
10  heures  du  matin,  et  nos  troupes  se  préparaient  à manger  un 
rcpns  froid  lorsque  l’ennemi  aborde  à nouveau  les  ejuatre  faces 
du  carré  français.  Après  une  demi-heure  de  lutte  il  est  repoussé 
définitivement  avec  300  hommes  hors  de  combat.  Grâce  5 sa 
maladresse,  nous  n’avons  eu  que  deux  tués  et  deux  blessés.  Il 
est  vrai  que  nous  n’avions  encore  lutté  jusqu’ici  qu’avec  les 
contingents  des  villes  et  villages  voisins  de  la  côte.  Mais  bien- 
tôt nous  allions  avoir  à soutenir  le  choc  des  réguliers  daho- 
méens qui  se  concentraient  à Allada  où  la  présence  du  roi 
était  même  signalée. 

S?  mars.  — Journée  calme.  — Le  Sanc  en  profile  pour  explo- 
rer rapidement  la  côte.  A Grand-Popo,  le  commandant  Four- 
nier apprend  par  un  espion  que  l’attaque  de  Kolonou  était 
imminente.  Il  y revient  en  toute  hôte  pour  coopérer  par  mer 
a la  défense  de  la  place. 

De  son  coté,  le  capitaine  Arnoux,  commandant  le  poste  de 
Porlo-Novo,  signalait  aussi  des  mouvements  de  réguliers  à 
iO  kilomètres  au  nord  de  la  ville. 

3 mars.  — En  raison  de  sa  lâcheté  la  compagnie  mixte, 
formée  par  les  auxiliaires  du  roi  TolTa,  est  licenciée  cl  désar- 
mée immédiatement.  — I^s  gardes  civils  seuls  conservent 
leurs  ormes. 
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-t  mars.  — 'Atla<[iie  <lo  KoIohou.  Dans  la  iiuil  <Iu  3 au 
4-  mai's,  vers  ô Iicuros  ilu  nintiii,  après  une  épouvantable  tor- 
nîule,  «me  allaipic  furieuse  fut  dirigée  sur  Kotonou.  — Proli- 
tîint  de  l’orage  et  des  ténèbres,  les  Dahoméens  avaient  pu 
s’avancer  sous  Irais  et  parvenir  jusipi‘au])rès  de  nos  lignes 
<|ii’ils  espéraient  bien  surprendre,  mais  le  lieutenant  Compérat 
veillait  avec  une  section,  dans  un  fortin  inachevé  situé  ."i  l'ex- 
Iréinilé  nord  de  Kotonou.  Dès  (pi’il  perçut  dos  bruits  suspects 
et  qu’il  vit  des  ombres  ramper  nu  pied  de  la  pali.ssade,  it 
cjuelqucs  mètres  de  lui,  il  fait  aussitôt  e.xécutcr  un  feu  do 
salve  nourri  ipii  balaie  les  abords  du  poste.  Une  foide  hurla nto 
lui  riposte  par  un  feu  roulant  et  se  lance  l’assaut  du  fortin. 
C’est  le  signal  de  l’attaque  générale.  1,’ennemi,  fort  d’environ 
G.OOfl  hommes,  attaque  tous  les  postes  à la  fois.  L’un  d’eux  est 
même  surpris  et  enlevé,  plusieurs  de  scs  défenseurs  sont 
tués  et  décapités.  Guerriers  et  amazones  s’élancent'de  tous 
côtés  sur  Kotonou,  écartent  les  palanques  et,  à travers  les 
interstices,  engagent  les  canons  de  leurs  fusils  pour  tirer  plus 
s.‘i.“e;nent.  Ils  se  font  tuer  h coups  de  b.aïonnette,  le  sang 
niissellc,  et  les  cadavres  s’entassent  sur  les  cadavres. 

I,e  lieutenant  Compérat,  quoique  atteint  de  trois  blessures, 
est  sublime  de  sang-froiil  et  d’énergie.  — Il  a déj.’i  3 tués  et 
8 blessés  sur  les  1!)  hommes  de  son  poste,  lorsque  heureuse- 
ment les  compagnies  placées  en  réserve  viennent  le  dégager 
et  rejeter  l’ennemi  st>us  les  feux  du  .Sané. 

Pendant  quatre  heures,  l’armée  dahoméenne  renouvelle  ainsi 
scs  attaques  infructueuses.  Nos  pièces  d’artillerie  vomissent  la 
mitraille,  trouant  sans  cesse  les  masses  profondes  des  régu- 
liers. 

A 9 b.  1/2  seulement  l’ennemi  disparait  en  laissant 
127  cadavres  dans  Kotonou,  dont  7 amazones,  et  en  couvrant 
la  plaine  et  les  bois  voisins  de  .ses  morts.  Scs  pertes  s’élevaient 
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il  000  moils,  Joui  la  colonolle  Jes  uma/oitos,  l apoloym 
J’AllaJa,  et  au  moins  1 .200  blesses.  De  noire  eôlé  nous  avions 
8 lues  et  20  blcs-sës  pinson  moins  grièvement. 

I.a  journée  avait  été  cliauJe  et  Jégoùla  les  Daliomceiis  de 
tonte  tentative  ultérieure  sur  Kolonou.  Après  sa  défaite, 
Bélianzin  se  retira  dans  les  marais  de  la  Lama  avec  ses  ama- 
zones, en  laissant  le  reste  de  son  armée  è Godomey  qu'il  for- 
tilia.  ’ 

A partir  de  ce  moment,  les  Dalmmécns  renoncèrent  à la 
lutte  en  terrain  découvert  pour  reprendre  la  guerre  d’emlnis- 
cade  dont  ils  étaient  coutumiers,  cl  que  favorisaient  si  bien  la 
végétation  inextricable  du  pays  et  leur  parfaite  connais.sance 
des  lieux. 

Du  5 au  15  mars  les  travaux  de  défense  de  Kotonou  furent 
mieux  organisés.  Jusqu’à  l’arrivée  de  nouveaux  i-enforts 
demandés  au  Sénégal  par  M.  Bayol,  la  vie  fut  des  plus 
pénibles  pour  les  220  bommes  de  la  garnison  ; surtout  que  le 
tiers  de  relfcctif  était  de  garde  la  nuit.  De  nouvelles  lignes 
d'abatis  et  des  réseaux  de  fils  de  fer  .sont  placés  en  avant 
du  front  de  défense;  des  fougasses  sont  installées  eu  plu- 
sieurs endroits,  mais  l'ennemi  n’osa  plus  ix-nouveler  son 
attaque. 

6 mars.  — La  10'  compagnie  de  tirailleurs  .sénégalais  quitte 
Kotonou  pour  aller  renforcer  la  garnison  de  Porlo-Novo 
menacée  par  2.000  Dalioméens  campés  à Badao. 

La  chaloupe-canonnière  YHincraude  va  mouiller  dans  le  lac 
Denhain  devant  Abomey-Calavi  et  le  bombarde.  Quelques 
cases  sont  brûlées. 

7 mars.  — Vers  les  5 heures  du  matin,  le  Saiié  couvre 
d'ohus  les  bois  situés  à l'est  de  Kotonou  où  des  rassemble- 
ments ennemis  avaient  été  signalés  la  veille  par  nos  c.sjiions. 

10  mars.  — M.  Bayol  reçoit  les  instructions  suivantes  de 
M.  Ktienne,  sous-seerélairc  d'Klat  aux  colonies  : 
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U Conteniez-vous  d’occuper  AVhj  ilnli,  de  faire  le  blocus  de 
<1  la  côte  jusqu’à  la  signature  d’un  traite  de  paix  reconnaissant 
« nos  droits  sur  le  territoire  de  Kotonou  et  le  protectorat  de  > 

O Porto  Xovo,  et  contenant  une  clause  par  laquelle  le  roi 
« renoncerait  formellement  aux  sacrifices  bumains.  Kvitez 
H tout  entraînement  pouvant  amener  une  expédition  sérieuse 
Il  qui  serait  difiicilcment  acceptée  par  le  Parlement  et  par  , 

Il  l’opinion  publique.  » I 

M.  Bayol  répond  : Qu’avec  les  renforts  attendus  on  pou-  i 

x'ait  forcer  le  Dahomey  à traiter;  que,  sans  s’avancer  dans 
l’intérieur,  il  était  possible  d’occuper  Wliydah  et  d’isoler  le  1 

Dahomey  par  le  blocus;  que  le  commandant  Terrillon  j 

admettait  celte  solution,  mais  qu’il  serait  préférable  de 
détruire  Abomey,  pour  arriver  à un  prompt  résultat. 

/ / mars.  — Le  croiseur  Kenjuclen  arrive  du  Gabon  en  rade 
de  Kotonou. 

/5  mars.  — Nouveau  bonil>ardcmenl  d’Abomey-Calavi  par 
\' Émeraude. 

Nouvelle  dépêche  de  r.\dminislralion  des  Colonies  disant 
que  le  gouvernement  s'était  formellement  prononcé  contre 
une  marche  sur  Abomey  et  contre  toute  autre  opération 
engageant  une  expédition.  On  devait  se  borner  ü l’occupation 
de  Whydah  et  à la  conclusion  aussi  prompte  que  possible 
d’un  traité  confirmant  nos  droits  antérieurs,  avec  indemnités 
pour  nos  nationaux  et  pour  les  étrangers  qui  auraient  subi  des. 
préjudices  par  suite  des  hostilités. 

J6  mars.  — .Vrrivéc  de  V Ardent,  aviso  venant  du  Sénégal 
avec  1 00  hommes  de  la  20*  compagnie  d’infanterie  de  marine, 
commandés  par  MM.  Tourai,  capitaine,  et  Tassard,  lieutenant. 

/7  mars. — Nouveaux  essais  de  bombardement  sur  Abomey- 
Calavi. 

L'attaque  de  Porlo-Novo  étant  jugée  imminente,  la  2' com- 
pagnie de  tirailleurs  (capitaine  Lemoine)  y est  envoyée. 
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19  mars. Une  ormce  ennemie  étant  signalée  comme  se 

concentrant  à Godomé,  le  Sané  arrive  sur  rade  et  envoie 
quclijnes  olnis  sur  Godomé-Ville  ; une  quinzaine  d’habitants 
sont  tués. 

Uetour  à Kotonou  de  la  conqiagnie  Lemoine,  devenue  inu- 
tile il  Porto-Xovo,  par  suite  du  retrait  des  forces  dahoméennes 
sur  Allada. 


20  mars.  — Arrivée  ii  Kotonou  de  l’aviso  Le  Brandon  ame- 
nant aussi  des  renforts  du  Sénégal. 

21  mars.  — Pour  donner  de  l’air  h la  Place  et  recueillir 
des  indications  sur  le  terrain  et  sur  la  position  de  1 en- 
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ncmi,  le  coinmandaiit  Torrillon  fait  oxôcutor par  une  partie  de 
la  "arnisoii  de  Kolonou  une  rcconnaiss;ince  sur  le  clieinin  de 
Oodomey-Villc.  Colle  reconnaissance  est  soulonuc  par  l’aviso  * 

-1  r^/crt/ (jui  envoie  queUpies  projectiles  de  liolclikiss  sur  des 
rassemblements  postés  en  avant  de  Godomey-Plage,  Mais  dès 
les  premiers  coups,  ces  groupes  se  dispersent  et  la  reconnais- 
sance cfToctuc  son  retour  sans  autre  incident. 

mars.  — Nouvelle  reconnaissance  sans  résultat  sur 
Godomcy-Villc  ; elle  est  appuyée  par  la  chaloupe  X Èmcranûe 
tjui  doit  s'embosser  devant  le  village  de  Zobbo. 

Une  violente  tornade  surprend  la  petite  colonne,  mais  l'ab- 
scnce  de  rennemi  est  constatée  dans  un  rayon  de  8 kilomètres 
au  moins  autour  de  Kotonou. 

?5  mars.  — Le  résûlenl  de  France  ayant  signalé  que  Ten- 
iiemi  se  serait  raj>proché  de  nos  jrosÜions  pour  occuper  forte- 
ment la  ligne  Avansouri-Zo))bo“Godomcy-Yillc-Godomey- 
Plagc,  une  reconnaissance  importante  est  ordonnée  sur  ce 
dernier  point.  Le  croiseur  Keryiiclcn  doit  l'appuyer,  en  se 
tenant  à une  faible  distance  de  la  cote. 

L’avant-garde  surprend,  en  arrivant  aux  factoreries  Flégis  et 
Fabre,  (juclques  soldats  dahoméens  qui  les  occupent.  L’un 
d'eux  est  fait  prisonnier;  interrogé,  il  déclare  qu’il  n’y  a 
aucun  ennemi  dans  les  environs. 

.Après  une  grande  halte  de  deux  heures,  le  commandant 
Terrillon  dirige  une  partie  de  la  reconnaissance  sur  le  chemiir 
de  Godomey-Ville.  M.  Piélri,  de  la  maison  Hégis,  lui  sert  de 
guide.  A un  kilomètre  environ  au  nord  de  Godomey-Plage, 
nos  éclaireurs  signalent  un  campement  de  300  è iOO  Daho- 
méens. La  marche  est  reprise  avec  prudence,  de  temps  à autre 
des  feux  de  salve  sont  exécutés  dans  les  fourrés  bordant  le 
chemin  suivi. 

Vers  les  2 heures  de  l’après-midi,  traverse  une  lagune  et 
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une  clairière,  pour  s’engager  .sous  bois.  L'avant-gaixlc  était 
passée  sans  rien  signaler,  lorsi|u'unc  vive  fusillade,  partie  d'un 
fourré  épais  situé  sur  la  droite,  arrive  ...sur  le  gros  de  la 
colonne,  presque  à bout  portant.  Xos  troupes  forment  aussi- 
tôt le  carré  dans  la  clairière,  et  ripostent  énergiquement  (Kir 
des  salves  ré(jétées  au  feu  de  l'ennemi  embusqué  dans  les  bois 
voisins. 

Après  une  demi-beurc  d'attente,  l'adversaire  n'avanl  fait 
aucun  rcloiir  offensif,  la  reconnaissance  se  retire  sur  Godo- 
mcy-Plage.  De  Ui  son  artillerie  lança  quelques  obus  dans  la 
direction  de  la  ville,  et,  h 1 beurcs  du  soir,  la  colonne  reprenait 
la  roule  de  Kotonou. 

Dans  ce  court  engagement  avec  un  millier  de  guerriers 
daboniéens  formant  les  avant-postes  de  l'armée  réunie  à 
Allada,  nous  avons  eu  2 oITicicrs  blessés  grièvement 
(MM.  ïilfon  et  Birama-Ndam,  sous-lieutenants),  3 tués  et 
n blessés,  dont  2 moulurent  des  suites  de  leurs  blessures. 

L'ennemi  avait  eu  72  boinmcs  bors  de  combat. 

mars.  — Par  suite  des  succès  de  nos  armes,  les  craintes 
des  Larojiécns  restés  è ’Wbvdab  ne  firent  qu’augmenter,  et 
ils  réclamaient  avec  insistance  rocciqiation  du  fort  de  Why- 
dab  par  nos  trou()es.  C'était  bien  ce  que  voulait  tenter  le  com- 
mandant Terrillon.  Mais  pour  donner  le  cbange  il  l'ennemi  et 
pour  attirer  une  partie  de  scs  foit-es  dans  le  Décamey,  pays 
situé  au  nord-ouest  de  Porto-N'ovo,  il  simula  une  alta((ue  par 
rOuémé.  A cet  clTct  il  envoya  .H  Porto-Novo  le  (icloton  de 
liraillcurs  gabonais,  la  i'  compagnie  de  tirailleurs  sénégalais 
et  un  peloton  de  la  2'  avec  une  .section  de  i de  montagne. 

mars.  — Cette  colonne,  augmentée  d’une  partie  de  la 
garnison  de  Porto-N'ovo,  sc  met  en  marebe  le  28,  remorquée 
par  i/:mcraii</e.  Trois  heures  après  elle  débar<(uc  b Késonou, 
cl  par  la  rive  gauebe  de  l'Ouémé  marche  sur  les  villages  du 
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Déeamcy  pour  y attaquer  l'onncmi  qui  s’y  est  retranclié.  On  I 

s'avance  avec  prudence  dans  un  pays  extrêmement  dilTieile,  | 

coupé  de  clairières  et  de  fourrés  marécageux.  ^ 

Les  endroits  douteux  sont  fouillés  par  des  feux  de  salve. 

On  traverse  Modo-Topa  et  l’on  arrive  îi  Dangbo.  Deux  vil- 
lages ennemis  sont  signalés  k 1.200  mètres  plus  au  nord,  on 
les  bombarde  pendant  quelques  instants,  puis  l’on  marche 
avec  précaution  .sur  l'un  d’eux  en  sondant  chaque  broussaille;  | 

quelques  coups  de  feu  accueillent  l’avant-garde  ; plusieurs  ; 

villages  sont  ainsi  traversés,  mais  ils  paraissent  tous  aban-  | 

donnés.  L’ennemi  est  partout  invisible.  Pour  le  débusquer,  le  j 

commandant  Tcrrillon  fait  incendier  les  cases  en  ordonnant  j 

aux  troupes  de  .se  replier  au  fur  et  îi  mesure.  Une  vive  fusil-  I 

lade  part  alors  de  tous  côtés,  l’ennemi  est  partout  : sur  les  ( 

arbres,  dans  les  fourrés  et  dans  les  maisons.  ! 

En  traversant  Mitro,  le  capitaine  Oudard,  des  Gabonais, 
qui  veut  pénétrer  dans  une  ca.se  qui  lui  paraît  inhabitée,  est 
frappé  à mort  d'une  balle  au  ventre. 

Des  feux  de  salve  sont  d’abord  envoyés  dans  toutes  les 
directions,  et  nos  .soldats  délogent  l'ennemi  il  la  baïonnette; 
secondés  par  l'artillerie,  ils  ont  vite  contraint  les  Dahoméens 
à la  fuite.  Tous  les  villages  ne  formant  plus  maintenant  que 
d'immenses  brasiers,  la  retraite  est  ordonnée. 

I.a  chaleur  est  suffocante,  le  sous-licutenant  Mousset  tombe 
foudroyé  par  une  insolation.  A midi  1a  colonne  atteignait 
Danglio,  sans  avoir  revu  l’ennemi  ; le  soir  elle  s’installait  au 
bivouac  h Késonou. 

UÉmeraude  dans  l’après-midi  avait  bombardé  les  villages 
de  Gléony  et  de  Doncauly,  habités  par  les  gens  du  chef  de 
Dccamcy,  l’un  des  généraux  de  Béhanzin. 

99  mars.  — A4  heures  du  matin,  la  reconnaissance 
embarque  dans  des  pirogues  remorquées  par  l'Émeraude,  et 
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remonte  l'Ouémé  ; elle  traverse  le  village  de  Dannou  et  s'ar- 
rête à l kilomètre  en  amont  du  village  de  Gobbo  pour  tenir 
en  respect  ses  habitants  hostiles. 

Pendant  ce  temps  l'artillerie  avec  son  soutien  allait  prendre 
position  h 1 .800  mètres  du  village  d'Ar.ouicé,  au  nord-est  de 
Gobbo.  Ce  village  était  défendu  par  1.200  guerriers  solide- 
ment retranchés  derrière  un  marigot  va.seux.  Après  vingt- 
cinq  minutes  d'un  feu  violent  sur  les  positions  adverses,  l'en- 
nemi alfolé  fuit  dans  toutes  les  directions  sans  même  chercher 
à se  défendre.  I.a  petite  colonne  rallia  ensuite  Dannou,  et, 
dans  l’après-midi,  V Emcramlc  remorqua  les  troupes  pour  le 
retour.  En  route  la  10'  compagnie  est  jetée  h terre  pour  châ- 
tier successivement  les  villages  rehclles  de  Doncauly  et  de 
Gléony  qui  sont  incendiés. 

.V  10  heures  du  .soir,  les  troupes  rentraient  ii  Porto-Novo. 

Cette  reconnaissance  eut  pour  résultat  d'inspirer  une  ter- 
reur salutaire  aux  gens  du  Décainey,  et  de  fortilier  la  conliance 
des  fidèles  du  roi  Toffa.  Quelques  jours  après  l'armée  daho- 
méenne SC  retira  plus  au  nord,  et  les  indigènes  de  plusieurs 
villages  vinrent  faire  leur  soumission.  En  les  renvoyant  dans 
leurs  foyers,  le  commandant  du  corps  expéditionnaire  leur 
annonça  que  bientôt  les  Français  allaient  pousser  plus  loin 
encore  leurs  excursions,  jusqu'au  delà  de  Fanvié.  Telles 
n'étaient  pas  alors  scs  intentions,  mais  il  espérait  ainsi 
attirer  les  forces  dahoméennes  sur  l’Ouémé  afin  de  dégager 
Whydah. 

3!  mars.  — Le  vapeur  Villc-de-Maranhao,  des  Chargeurs- 
Réunis,  débarque  à Kotonou  la  30' compagnie  du  2'  régiment 
d'infanterie  de  marine  (50  hommes)  commandée  par  le  lieute- 
nant Grand,  et  75  disciplinaiies  blancs  des  colonies  avec  5 olli- 
ciers  (capitaine  Pérez). 

L cITectif  total  du  corps  expéditionnaire  se  trouve  ainsi 
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|K)ilc,  morls  et  blessés  déiUiits,  h 1 1 olllciers  blancs  et  0 olTi- 
ciers  imll^éiics  encadrant  lOD  tirailleurs  sénégalais,  2115  soldats  ' 

d’infanleric  de  marine,  et  IG  artilleurs,  avec  l iriéccs  de  4 j 

rayées  de  montagne.  : 

Sur  rade  croisent  le  .S.i/ié,  le  /{cnjuelcn  et  l'aviso  VArtIenl.  | 

Le  31  mars  au  soir,  le  commandant  Terrillon  rentre  îi  Koto-  i 

nou  avec  toutes  les  troupes  disjronibles  pour  préparer  sa  i 

marelle  sur  Wbydah.  j 

la?  mémo  jour  une  dcpcche  lui  annonçait  sa  nomination  au  i 

grade  de  lieutenant-colonel,  mais,  en  raison  des  dilTicultcs  | 

survenues  entre  lui  et  le  lieutenant-gouverneur  dans  la  diree-  j 

tion  des  opérations,  on  le  remplaçait  îi  la  tête  du  corps  expé-  ■ 

ditionnairc  par  le  lieutenant-colonel  Klipfel.  | 

Avril  i890.  — Les  opérations  sur  Whjdah  sont  activement  j 

préparées  dans  les  premiers  jours  d’as  cil.  Les  rortilications  de  [ 

Kotonou  furent  complétées  ; un  nouveau  fort,  le  fort  Compé- 
rat,  y fut  élevé. 

4 avril.  — Une  nouvelle  démonstration  est  opérée  sur 
rOuémé  par  VÉmeraude,  et  un  détachement  d’infanterie  de 
marine.  Quelques  villages  sont  encore  bombardés  et  les 
habitants  viennent  offrir  leur  soumission  au  roi  Toffa. 

5 avril.  — M.  le  lieutenant-gouverneur  Baj'ol  est  rappelé 
au  Sénégal,  et  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Fournier,  comman- 
dant le  Sané,  est  investi  provisoirement  de  tous  scs  pouvoirs. 

la:  lieutenant-colonel  Terrillon  est  maintenu  à la  tête'  du 
corjrs  expéditionnaire. 

La  marche  sur  Whydah  est  cuntremandée,  mais  le  blocus 
de  la  côte  est  décidé,  afin  d'empêcher  les  Allemands,  qui  exci- 
taient secrètement  le  Dahomey,  il  lui  procurer  des  armes  et  des 
munitions. 

la:  blocus  est  signifie  aux  puissances  et  la  croisière  est  ren- 
forcée do  la  Naïade,  i>ortant  pavillon  de  l'amiral  Cavelier 
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<lc  C.uvcrvillc,  du  croiseur  le  HuLiiuI  et  de  l'aviso  la  -1/e- 
santjf. 

l,es  nouvelles  inslruelions  du  Gouverueiucul  sc  horiieul  ù 
l'oceupaliou  solide  de  Kotonou  cl  Porlo-Novo  sans  s'en^afjor 
dans  une  lulle  ii  l'intérieur. 

I,e  lieulenant-colonel  l'errillon,  d'aecord  avec  le  eomman- 
danl  rournicr,  arrêlail  les  mesures  à pixuidre  pour  répondre 
aux  vues  nouvelles  du  Ministre  de  la  Marine,  et  demandait 
un  nouveau  renrort  ainsi  rpi’un  supplément  de  munitions. 

S avril.  — Le  lieutenant-colonel  Terrillon  est  frappé  d'in- 
solation et  est  en  sérieux  danger  de  mort,  mais,  grâce  â sa 
robuste  constitution,  il  est  sur  pied  cpielques  jours  après  et 
re|(rend  la  ilirection  des  opérations  de  terre. 

Dientôt  un  renfort  de  l.7Ü  hommes  de  la  211*  compagnie 
d'infanterie  de  marine  débarque.  L’artillerie  est  également 
renforcée;  son  elfectif  est  alors  d'un  ofTicicr,  30  hommes  et 
12  pièces  de  montagne. 

La  .saison  des  pluies  est  commencée,  et  le  nombre  des  olfi- 
ciers  cl  soldats  européens  malades  augmente  de  jour  en  jour. 

11  ne  faut  donc  plus  songer  pour  le  moment  h une  expédition 
sérieuse  dans  l'intérieur  du  Dahomey. 

Cei>endant  Déhanzin  est  loin  de  vouloir  renoncer  à la  lutte, 
car  les  mouvements  de  se.s  contingents  sont  signalés  sur  plu- 
sieurs points  à la  fois.  Afin  de  maintenir  le  contact,  des  recon- 
naissances sont  jugées  nécessaires. 

iO  avril.  — o7  Gabonais  commandés  par  le  sous-lieu 
tenant  indigène  Toumané-.\ïssa,  s'embarquent  sur  l'-lriéye 
pour  aller  renforcer  le  poste  de  Grand-Popo,  menacé  par 
1200  Dahoméens.  Des  munitions  et  des  armes  sont  envoyées 
ou  .sous-lieulcnanl  Martineau,  commandant  le  poste,  pour 
armer  tous  les  Européens  civils. 

i5  avril.  — Emcratide,  ayant  à son  hord  le  chef  d'élal- 
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major  Soplans,  se  rend  dans  le  lac  Denliam  pour  bombarder 
Abomey-Calavi  et  Zobbo,  reconstruits  et  occupas  par  les 
avant-postes  ennemis. 

16  avril.  — Un  mouvement  en  avant  des  Dahoméens  cam- 
pes dans  la  lagune  de  Badao  étant  signalé  par  le  résident  de 
France,  VÊnicrauile  repart  avec  un  délachemcnt  de  100  tirail- 
leurs pour  remonter  l'Ouémé  et  bombarder  Dogla  dont  les 
habitants  viennent  de  faire  défection  ; elle  devait  pousser 
ensuite  à Dannou,  point  extrême  de  la  navigation  pendant  la 
saison  sèche. 

Le  soir  même,  la  reconnaissance  faisait  retour  à Kotonou, 
rapportant  des  nouvelles  assez  graves. 

Uéhanzin  accusait  TolTa  de  tout  ce  qui  était  arrivé;  il  lui 
faut  Porlo-Novo  et  la  tète  de  son  roi.  Toute  l’armée  daho- 
méenne est  sur  pied,  et  une  partie  s'avance  sur  Porto-Novo 
dont  la  défense  n'est  pas  organisée  et  qui  n'a  qu'une  faible  gar- 
nison. 

Heureusement  que  le  roi  TolTa  a de  nombreux  espions  qui 
le  renseignent  Jour  par  jour  sur  ce  qui  se  passe  dans  les  envi- 
rons. Il  peut  ainsi  tenir  le  résident  au  courant. 

Le  16  avril,  les  Dahoméens  avaient  franchi  l'Ouémé  et  se 
trouvaient  h environ  80  kilomètres  de  Porto-Novo;  bientôt 
ils  seront  dans  la  ville  même. 

Le  lieutenant-colonel  Terrillon  prend  alors  ses  disposilions 
pour  dégager  la  capitale  de  notre  allié. 

Il  arrive  lui-même  ù Porto-Novo  avec  la  4'  compagnie  de 
tirailleurs, un  peloton  de  la  2'",  et  73  disciplinaires  qu'il  joint 
àla  garnison.  Il  fuit  activer  les  travau.x  de  défensede  la  place. 

Émeraude  fait  sans  cesse  la  navette  entre  les  deux  postes 
pour  le  transport  des  troupes  et  du  matériel. 

iy  avril.  — Un  poste  de  20  gardes  civils,  établi  11  20  kilo- 
mètres au  nord-est  de  Porto-Novo,  est  attaqué  et  doit  se 
replier  avec  quelques  pertes.  ' ' 
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I«i  siliKitioii  s'ai'j'i-iive  «l'heure  eu  heure;  l'iirmée  du  Daho- 
mev  ne  se  trouve  plus  <|u'à  12  kilomètres  du  villajjc  «le  lledji, 
où  IJéhaii/.lii  est  veau  lu  rejoindre  avec  son  corps  d'ama/ones. 

Dans  la  mutinée,  le  eupilaine  Arnoux,  commanilaiit  le[)oste, 
iiMiit  reeomiu  les  positions  de  rennemi  occupées  punies  forces 
considérahles. 

I.c  doute  n'éluit  plus  permis,  les  Dahoméens  cernaient  bien 
l’orlo-Novo  après  avoir  [«issé  le  fleuve  en  amont  de  l'anviê. 

De  temps  pressait  et  il  fallait  ;i  tout  prix  arrêter  la  marche 
de  l'ennemi.  1,'actioii  fut  décidée  pour  le  lendemain. 

M.  Ihdlot,  résident  de  l'rance,  «pii  montrait  dans  toutes  les 
cireonstances  graves  une  fermeté  inéhranluhlc  et  un  jpand 
courage  peiaonnel,  mit  à la  disposition  de  la  colonne  d.lfl  guer- 
riers «lu  roi  Tolfa,  armés  de  fusils  ii  pierre,  afin  de  l'éclaircr 
dans  sa  marche. 

ÿO  avril.  — (ànnhat  d’Alchoupa.  lai  colonne,  forte  de 
d.lü  soldats  ri'gulieis  avec  i canons,  se  met  en  marche  vers  les 
0 heures  du  matin  dans  la  direction  d’Adjagan,  vers  l'ouest; 
elle  est  commandée  par  le  lieutenant-colonel  Terrillon  en  per- 
sonne, avantù  ses  ci'ités  M.  Victor IJallot,  résident  de  Vrance. 

I.C  recrutement  «les  porteurs  avait  été  dillicultueux,  car  les 
Porto-Noviens  pris  de  panique  .s’étaient  enfuis,  les  Daho- 
méens étant  venus  dans  la  nuit  h i kilomètres  de  Porto-Novo, 
où  ils  avaient  brûlé  des  fernios  et  massaci’é  quelques  habi- 
tants. 

En  cours  de  i-oute,  on  ap|)rcnd  «juc  le  roi  «lu  Dahomey  mor- 
chait  sur  Porto-Novo  avec  C.ÜOO  guerriers  et  2.000  amazones. 

I.a  rencontre  des  deux  armées  devait  donc  avoir  lieu  à 
quelques  kilomètres  de  la  ville. 

.kprès  «leux  heures  «le  marche,  la  colonne  arrive  au  marché 
d .\«ljagan,  où  elle  tr«>uve  «juelques  cadavres  de  Port«>-Noviens 
fraîchement  décapités;  l'ennemi  n’est  donc  pas  loin. 
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A ce  point,  elle  est  rejointe  par  les  guerriers  du  roi  TolTa, 
escortés  de  leurs  féticheurs,  (jui  la  dépassent  bientôt  pour 
éclairer  sa  marche.  '• 

On  s'avance  avec  grande  précaution bientôt  les  TolTanis 
reçoivent  des  coups  de  fusil,  mais  ils  s'enfuient  dans  toutes  les 
directions.  La  compagnie  Arnoux  arrête  l’ennemi  par  des 
salves  bien  ajustées,  pendant  que  le  gros  de  la  colonne  forme 
le  carré,  les  auxiliaires  au  centre  et  les  canons  aux  angles. 

Pendant  deux  heures,  les  quatre  faces  du  carré  sontattaquées 
par  des  nuées  de  Dahoméens  qui  s’avancent  jus(|u'à  200  mètres 
de  nos  soldats,  malgré  les  feux  de  salve  des  Lebel  et  la 
mitraille  qui  font  de  larges  éclaircies  dans  les  rangs  ennemis. 

Plusieurs  mouvementstournants  sont  repoussés  avec  succès. 

. Cependant  le  temps  s'écoule,  les  munitions  s'épuisent  et 
l'aixleur  des  Dahoméens  ne  se  ralentit  pas.  De  plus,  la  chaleur 
était  forte  et  l'ennemi  tentait  de  coujicr  notre  ligne  de  retraite 
sur  Porto-Novo  qui,  d'après  les  derniers  renseignements 
reçus,  était  menacé  par  un  corps  de  2.000  guerriers. 

Le  lieutenant-colonel  Terrillon  se  retira  donc  lentement  en 
conservant  la  formation  en  carré.  Mais  l’ennemi  poureuit  cette 
poignée  d’hommes  avec  acharnement,  et  la  marche  continue 
au  milieu  d'une  grêle  de  balles;  les  amazones  montrent  le  plus 
de  furie  et  plusieurs  viennent  se  faire  tuer  sur  les  baïonnettes. 

Nos  soldats  sont  superbes  d'entrain  et  de  sang-froid,  ils 
font  quelques  pas  et  s'arrêtent  pour  exécuter  leurs  feux. 

Les  auxiliaires  indigènes  dont  on  voulait  se  servir  pour 
protéger  les  flancs,  tirent  sans  viser,  poussent  de  grands  cris 
et  se  débandent  dans  le  plus  grand  désordre. 

Arrivée  en  vue  du  marché  d'Adjagan,  la  colonne  s’arrête; 
les  pièces  sont  mises  en  batterie  et  tirent  sans  relAche  sur 
l’adversaire,  qui  ne  tarde  pas  à se  retirer  ainsi  que  le  corps 
de  diversion  qui  occupait  Adjagan. 
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A 10  heures,  les  derniers  coups  de  feu  étaient  tirés,  et  peu 
après  les  divers  détachements  de  la  colonne  reprenaient  leurs 
postes  de  combat  à Porto-Novo. 

Grâce  à sa  discipline  et  aussi  à son'armement,  une  petite 
troupe  de  330  hommes  lutta  sans  trêve  jxnidant  plusieurs 


heures  contre  12.000  Dahoméens,  chiffre  donné  par  les  pri- 
sonniers. 

Nos  pertes  étaient  séricu.ses  : nous  avions  8 auxiliaires 
tués  et  37  blessés  dont  20  guerriers  de  Toffa  ; le  capitaine 
Arnoux  et  le  sous-liculenant  Szymanski  avaient  été  légère- 
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iiAoiil  alleinls.  et  M.  le  résilient  Ballot  eut  son  casque  traversé 
par  une  halle.  I,cs  Dahoméens  ne  comptaient  pas  moins  ilc 

I .ÎJÜÜ  à 2.0IU)  morts  et  autant  de  hlessés,  et  le  corps  des  ama- 
y.oiies  avait  particuliérement  soulTert. 

lléhaii’/.in,  qui  dirigeait  la  lutte,  fut  plusieurs  fois  obligé  de 
fhnnger  de  place  à cause  du  grand  nombre  de  balles  qui  sif- 
llaicnt  autour  de  lui. 

I,e  combat  d'Ateboupa  fut  le  dernier  de  cette  courte  mais 
|)cnible  campagne;  il  en  fut  aussi  le  plusglorieux. 

L’ennemi  démoralisé  se  relira  au  nord  de  Bedgi,  en  ne  lais- 
sant devant  Porto-Novo  que  des  avant-postes. 

Queli[ues  jours  apres,  la  garnison  lit  une  nouvelle  sortie 
dans  la  direction  de  rennemi,  mais  il  ne  donna  pas  signe  de 
vie.  Peu  après,  l'armée  dahoméenne  avait  repassé  l'Ouémé. 

'il  avril.  — dll  hommes  d'infanterie  de  marine  débarquent 
à Kotonou. 

Comme,  en  raison  delà  .saison  des  pluies,  la  campagne  contre 
Héhanzin  ne  pouvait  être  continuée,  on  organisa  sérieusement 
la  défense  de  Porto-Novo.  Une  ceinture  de  forts  remplaça  les 
murailles  tombant  en  ruines  par  suite  de  l'incurie  du  roi 
TolTa.  Mais  jjour  tout  le  monde  l’expédition  contre  le  Daho- 
mey restait  inachevée. 

A la  suite  du  combat  d'Ateboupa,  le  commandant  Fournier 
demanda  de  nouveaux  renforts  au  Ministre  de  la  Marine,  non 
jjour  l'oITensive  mais  pour  la  défensive.  Nous  avions  perdu  en 
quinze  jours  lecinquièmc  de  l’cITeclif  du  corps  expéditionnaire. 

II  ajoutait  que  j>our  obtenir  la  paix,  il  était  indispensable  de 
marcher  sur  .Vbomey,  après  avoir  occupé  au  préalable  Why- 
dah-Plage  et  Whydali- Ville. 

I.e  commandant  supérieur  estimait  qu'il  lui  faudrait  1.500 
tirailleurs  sénégalais  et  1.500  hommes  de  troupes  blanches, 
avec  de  l'artillerie,  des  moyens  ile  transport  et  de  nombreux 
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porteurs  noirs.  11  'était  nécessaire  aussi  d’envoyer  un  tnins- 
port-liôpital  ii  Kotouou,  et  un  transport-aviso  (jui  serait  atta- 
ché à la  division  navale. 

Pour  pcrinellre  au  corps  d’occupation  de  se  défendre  avec 
certitude,  le  ministre  envoya  100  tirailleurs  par  le  ttoland, 
50  disciplinaires  par  lu  .1/csa/iÿC  et  fit  armer  un  transport  pour 
porter  une  compagnie  de  fusiliers  marins,  des  approvision- 
nements et  des  munitions.  Il  autorisait  aussi  la  A'afade  h 
mettre  sa  compagnie  de  déharijucment  à terre. 

aiTÎl.  — Pour  montrer  au  roi  Ilélianzin  <pie  nous 
étions  toujüui's  prêts  ii  combattre,  le  commandant  Fournier 
fait  tirer  quelques  obus  sur  Whydah. 

L’elTet  de  cette  menace  fut  prompt;  des  le  lendemain  les 
autorités  de  la  ville  dépêchaient  des  messagers  à lléhanzin 
pour  les  sauver  du  bombardement,  et  faisaient  parvenir  au 
commandaut  supérieur  des  lettres  promettant  de  s’employer 
h la  conclusion  de  la  paix. 

/"  mai.  — Le  lieutenant-colonel  Terrillon  est  relevé  de 
son  commandement  pour  cause  de  santé  et  remplacé  par  le 
lieutenant-colonel  Klipfel. 

3 mai.  — On  apprend  que  les  otages  franvais  retenus  6 
.\bomey  .sont  mis  en  liberté  sous  la  menace  du  bombardement 
de  Whydah. 

5 mai.  — Ils  sont  de  retour  à Whydah,  et  le  8 ils  arrivent 
à Kotonou.  A part  les  soulfranccs  de  la  route,  causées  par  les 
chaînes  qui  les  liaient,  ils  furent  assez  bien  truités  pendant 
leur  captivité. 

Quelques  jours  apres,  les  agorigans  de  Kotonou  sont  éga- 
lement mis  en  liberté. 

Quoique  les  hostilités  fussent  su.spendues  en  fait,  les  pour- 
parlers pour  la  conclusion  il’un  traite  de  paix  ii’abouti-ssaient 
pas.  Les  émissaires  que  le  commandant  Fournier  avait  en- 
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voyi's  pour  faire  connaître  scs  propositions  à Bchanzin  étaient 
retenus  à Abomey  comme  otages. 

//  mai.  — Pendant  la  nuit,  une  faible  attaque  des  Daho- 
méens est  tentée  contre  les  retranchements  de  Kotonou.  Mais 
la  garnison,  secondée  par  les  projections  électriques  du  lioland 
et  de  la  Naiatle,  repousse  rapidement  l’ennemi. 

L’amiral  de  Cuvcrvillc,  revenu  ù Kotonou  avec  iüO  soldats 
et  marins,  pour  aboutir  le  plus  tût  possible  ti  une  solution 
pacifique  de  l’incident  du  Dahomey,  insiste  auprès  du  Gouver- 
nement pour  l’occupation  de  Wliydah  et  la  marche  sur  Abo- 
mey. 

11  ajoutait  que  Béban/.in  continuait  scs  massacres  d’esclaves 
et  venait  d’enlever  un  millier  d'habitants  à Abéokouta  pour 
les  sacrifices  humains. 

Le  2 juillet,  l’amiral  se  plaignit  au  Ministre  de  la  Marine  de 
la  mauvaise  fui  du  roi  de  Dahomey  qui  proclamait  que  la 
France  lui  a demandé  pardon,  et  qui  cherchait  uniquement  à 
gagner  du  temps  pour  reformer  son  armée  et  s’approvisionner 
d’armes  et  de  poudre. 

Tout  en  continuant  les  négociations  qui  lui  étaient  imposées 
parle  Gouvernement,  l’amiral  prenait  néanmoins  des  mesures, 
en  vue  d’une  prochaine  reprise  des  hostilités,  en  s'assurant  le 
concours  de  2.000  guerriers  egbas. 

Une  détente  en  faveur  de  la  paix  s’étant  produite  dans  l’en- 
tourage royal,  le  P.  Dorgere  qui,  pendant  sa  captivité,  s’était 
créé  des  relations  avec  les  autorités  dahoméennes,  fut  à la 
fin  d'août  chargé  d’aller  réclamer  & Abomey  la  mise  en 
liberté  des  envoyés  du  commandant  Fournier  et  de  négocier 
avec  Béhanzin. 

Les  35  envoyés  du  commandant  Fournier  furent  bien  déli- 
vrés, mais  Béhanzin  demandait  une  indemnité  de  1 .500  livres 
sterling  pour  Kotonou  et  refusait  de  reconnaître  notre  protec- 
torat sur  Kotonou. 


Digitized  by  Google 


LA  CON^LETE  DC  DAHOMEY 


135 


Le  blocus  de  la  cote  avait  clé  levé,  mois  comme  les  négo- 
ciations traînaient  toujours  en  longueur,  le  commandant  en 
chef  va  s'embosser  devant  Wliydah  avec  la  Aaiat/c  cl  donne 
vingt-quatre  heures  aux  Dahoméens  pour  signer  un  arran- 
gement sous  peine  de  bombardement. 

L’clfct  de  celle  menace  fut  des  plus  heureux,  car  le 
3 octobre  l’arrangement  suivant  était  signé  : 


ARUA.NGE.MENT  CONCLU  ENTRE  LA  FRANCE  CT  LE  DAHOMEY 

le  3 octobre  i890. 

En  vue  de  prévenir  les  malentendus  qui  ont  amené  entre  la 
France  et  le  Dahomey  un  état  d’hostilité  préjudiciable  aux  intérêts 
des  deux  pays. 

Nous,  soussignés  : 

Aladaka  Do-dc-dji,  messager  du  roi. 

Assisté  de  : 

Cussugan,  faisant  fonctions  de  yevoghan, 

Zizidoque,  Zonouhoucon,  cabécères,  Ainadou,  trésorier  de  U 
Gorc, 

Dé.'iigncs  par  S.  M.  le  roi  Rchanzin  Ahy  Djcri, 

El  le  capitaine  de  vaisseau  de  Monlcs<|uiou  Fczensac,  coniman- 
duiit  le  tToiscurlc  Holand  ; 

Le  capitaine  d'artillerie  Dccœur, 

Désignés  par  le  contre-amiral  Cavelicr  de  Cuverville,  commandant 
en  clicf  les  forces  de  terre  et  de  mer,  faisant  fonctions  de  gouver- 
neur dans  le  golfe  de  Bénin,  agissant  au  nom  du  gouvernement 
français. 

Avons  arrêté,  d'un  commun  accord,  rarrangcmenl  suivant,  qui 
laisse  intacts  tous  les  traités  ou  conventions  anlcricuremcnt  conclus 
entre  la  France  et  le  Dahomey  : 

Art.  1®^.  — Le  roi  de  Dahomey  s'engage  à respecter  le  protecto- 
rat français  du  royaume  de  Porlo-Novo  et  à s'abstenir  de  toute 
incursion  sur  les  territoires  faisant  partie  de  ce  protectorat. 

11  reconnail  h la  France  le  droit  d'occuper  indénnimeni  Kolonou. 
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Arl.  *2.  — lui  Fnuicc  exercera  son  action  auprès  du  roi  de  Porlo- 
Novo  pour  qu’aucune  cause  légitime  de  plainte  ne  soit  donnée  & 
Tavenirau  roi  de  Dahomey. 

A litre  de  compensation  pour  l'occupation  de  Kolonou,  il  sera 
versé  annuellement  par  la  France  une  somme  qui  ne  pourra,  en 
aucun  cas,  dépasser  20.000  francs  (or  ou  argent). 

Le  blocus  sera  levé  et  le  présent  arrangement  entrera  en  vigueur 
à compter  du  Jour  de  l'échange  des  signatures.  Toutefois,  cct  arran- 
gement ne  deviendra  définitif  qu’apres  avoir  été  soumis  à la  ratifica- 
tion du  gouvernement  français. 

Fait  à Whydah,  le  3 octobre  I8ÏK). 

Signé  : Aladaka  Do-dc-DJi,  Cussugan, 
Zi/.idoque,  Zonouhoucon,  Ainadou. 

Jjcm  temoint  : 

Signé  : Candido  Rodriguez, 
Alexandre. 

Signé  : lï.  Decœur,  capitaine  d'artillerie, 

V.  de  Montesqiiiou,  capitaine  de  vaisseau,  commandant  le 
croiseur  le  Roland  . 

Le$  témoins  : 

Signe  : d'Ambrières,  aspirant  de  Isolasse, 

Dorgère,  supérieur  de  la  mission  catholique  de  Whydah. 

Vu  : 

Le  Contre-Amiral  commandant  en  chef  les  forces  de  terre  et  de 
mer,  faisant  fonctions  de  gouverneur, 

Signé  : Cavelier  de  Cuverville. 

Ce  traité  qui  ne  fut  signé  qu’à  contre-cœur  par  Famiral  de 
Cuvcrx'illc,  donna  lieu  à de  sérieuses  critiques  par  ses  nom- 
breuses défectuosités.  En  clTet,  il  permettait  à Béhanzin  de 
l'épandrc  partout  que  la  France  lui  avait  demandé  pardon,  lui 
payait  un  tribut,  et  de  se  procurer  avec  notre  argent,  armen 
et  munitions  pour  la  guerre  prochaine. 

Pour  être  valable,  il  fallait  à ce  traité  la  ratificution  de  la 
Chambre,  qui  discuta  la  question  dans  sa  séance  du 
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28  novembre  IS'.M  . Comme  le  Dahomey  aurait  ilù  nous  inilcm- 
niserau  lieu  de  tirer  avantage  de  l'expédition,  la  Chambre 
refusa  de  ndifier  le  traité,  en  laissant  au  Conseil  des  ministres 
le  soin  de  lui  donner  la  sanction  la  plus  conforn>e  à nos  inté- 
rêts dans  le  golfe  du  Bénin. 

11  était  impossible  (|u'une  nation  comme  la  l'rance  traitât 
dans  de  pareilles  conditions  avec  des  nègres  (jui  nous  avaient 
toujours  pi-ovoqués. 

Par  les  20.000  francs  qui  devaient  annuellement  être  payés 
ti  Béban/.in  pour  l’occupation  de  Kotonou,  cette  clause  consti- 
tuait aussi  un  recul  sur  le  traité  du  10  avril  1878  qui  nous 
donnait  ce  iK>rt  en  toute  propriété. 

Si  encore  il  avait  été  exécuté  loyalement,  mais  en  le  signant 
Béban/.in  avait  la  résolution  bien  arrêtée  de  ne  pas  l’obser- 
ver ; son  but  était  do  gagner  du  temps  pour  compléter  son 
approvisionnement  en  armes  et  munitions,  avec  l’aide  d’un 
certain  nombre  de  maisons  de  commerce  de  W’hydah,  qui 
avaient  fait  des  commandes  en  Europe. 

1/arrangemcnt  de  1890  fut  violé  comme  celui  de  1878  et  la 
l'rance  mise  en  demeure  de  le  faire  respecter. 

C’est  ainsi  que  fut  amenée  ladcuxicnie  expédition  du  Daho- 
mey en  1802. 
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Deuxième  expédition  du  Dahomey  (1892) 

Dès  que  le  roi  du  Dahomey  eut  touché  sa  première  annuité, 
il  s'empressa  de  revenir  piller  et  saccager  les  territoii-es  du 
roi  de  Porto-Novo,  notre  allié. 

En  septembre  1891,  ses  troupes  envahirent  les  villages 
Ouatchis  des  environs  d’Athiémé,  et,  en  mars  1892,  les  villages 
de  rOuémé  dépendant  de  Porto-Novo. 

Mars,  avril  |et  mai  se  passèrent  en  alertes  continuelles, 
chaque  jour  on  s'attendait  à l'irruption  de  Réhan/in  sur  la 
capitale.  I.e  commandant  Riou  Ht  des  prodiges  d'activité  pour 
la  mise  en  état  de  défense  de  la  colonie. 

M.  Victor  Rallot  avait  déniiilivement  succédé  à M.  Rayol 
comme  lieutenant-gouverneur  des  Etablissements  du  Rénin, 
depuis  le  23  décembre  1 891 . .\ctif,  dévoué,  ferme  et  conciliant 
à la  fois,  il  avait  su  conquérir  les  sympathies  et  l'affection 
de  tous  pendant  la  première  campagne. 

Le  27  mars,  M.  Rallot  s'embarqua  sur  la  canonnière  /.a 
Topaze  avec  le  chef  de  bataillon  Riou,  commandant  des 
troupes,  pour  aller  se  rendre  compte  par  lui-même  de  ce  qui 
se  passait  dans  le  Ras-Ouémé,  où  trois  villages  venaient  d’être 
détruits  sur  les  bords  du  fleuve  par  les  guerriers  de  Réhanzin. 
.\ccucilli  près  de  Donkoli  par  le  feu  de  400  Dahoméens  armés 
de  fusils  ù tir  rapide,  il  fut  obligé  de  se  défendre  ; cette  agres- 
.sion  constituait  un  casas  Jjelli  ù la  suite  duquel  il  n'y  avait 
plus  qu'à  agir. 

Le  colonel  Dodds,  de  l'infanterie  de  marine,  fut  mis  à la 
tête  de  la  2’’  expédition  chargée  de  punir  celui  qui,  ne  se  conten- 
tant pas  de  la  violation  des  traités,  y avait  ajouté  des  lettres 
insolentes  à l'adresse  de  la  France.  Le  commandement  supérieur 
des  Etahlisscments  français  du  Rénin  lui  fut  confié,  avec  pleins 
pouvoirs  civils  et  militaires. 
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le  teri<K*ri.ain,  M.  Bellay.  jrouverTKur  de  Konakrr,  dont  dépen- 
dait antérieurement  le  Bénin,  lui  fit  U remise  de  ses  pouvoirs. 
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Pustc  de  douanes  d'Adjar*. 

PK'S  U frontière  anglaise  de  f^goa.  [ 
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Les  forces  disponibles  que  le  colonel  trouva  au  Bénin  se  ! 

composaient  de  780  hommes  de  troupes  noires,  deux  compa-  I 

gnies  de  tirailleurs  liaoussas,  trois  compagnies  de  sénégalais  | 

et  d’un  détachement  d'artillerie.  t 
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Ces  forces  furent  successivement  augmentées  par  l'envoi 
(l'iinc  compagnie  de  marche  d'infanterie  de  marine,  d'une 
batterie  d'artillerie,  d'une  compagnie  de  tirailleurs  et  de  trois 
compagnies  de  volonUdi'es  sénégalais. 

Une  Hotlille  composée  des  canonnières  Émeraude  et  Tojmze 
se  tenait  dans  la  lagune  de  Kotonuu,  et  en  i-adc  stationnaient 
deux  avisos  [Héron  et  Hraïulon)  et  deux  croiseurs  (le  Sané  et 
le  Talisman). 

Ces  forces  étaient  suffisantes  pour  la  défense  des  points 
occupés  par  nous,  mais  étaient  trop  faibles  pour  permettre  une 
action  sérieuse  à distance. 

L’ennemi  disposait,  de  son  côté,  d'environ  1 il. 000  guerriers 
dont  8.000  armés  de  fusils  à tir  rapide  ; ils  étaient  répartis  en 
plusieurs  groupes  à Godomey  et  .’i  Zobbo,  en  face  de  Kotonou, 
à Âllada,  ü Cana  où  se  tenait  le  roi  avec  le  gros  des  troupes 
régulières,  et  dans  le  Décamé  d'où  les  Dahoméens  menaçaient 
Porto-Novo  et  maintenaient  les  tributaires  de  ce  rojaume. 

Déhamûn  semait  partout  le  bruit  qu'il  se  ]>réparait  à mar- 
cher contre  les  Ihadans,  population  musulmane  ù l'est  d'.\béo- 
kouta;  le  5 juin,  il  envoyait  ti  Porto-Xovo,  au  colonel,  une 
lettre  datée  de  Whydah,  et  contenant  des  réclamations  insigni- 
fiantes. Les  porteurs  île  cette  récade  avouèrent  très  naïvement 
qu'ils  étaient  venus  surtout  pour  espionner.  Ils  furent  arretés 
et  échangés  peu  après  contre  les  agents  franyais  de  la  maison- 
Fabre,  à Whydah,  que  lléhanzin  retenait  comme  otages. 

Quinze  jours  après,  le  roi,  jetant  le  masque,  déclare  que  le 
Décamé  lui  apjiarticnt  et  que  c'est  pour  cela  qu'il  a concentré 
des  troujies  h Zobbo,  h Dogba  et  ailleurs. 

Le  colonel  se  contente  de  lui  répondre  qu'il  soumettra  eelte 
façon  de  voir  au  gouvernement,  constitue  son  service  de  ren- 
seignements et  noue  dos  relations  avec  les  fitats  voisins  du 
Dahomey. 
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Comme  Béliair/.'m  miiUi|)liuil  ses  messages,  et  prolongeait 
les  pourparlers  uni(pu'mciit  <laiis  le  but  de  retarder  les  opéra- 
tions et  d'attendre  l'arrivée  des  armes  et  des  munitions  qu'il 
avait  eommandécs  en  Kurope,  on  résolut  d’en  linir  et  les  ojié- 
rations  eommoncèrent. 

15  Juin.  — I,a  division  navale,  renforcée  de  l'aviso  l’.tn/en/, 
l)lo((ue  la  côte  du  Daliomey. 

‘Jl!  Juin.  — Les  Dabouiéens  ripostent  en  attaquant  sur  le  lac 
Denlumi  une  pirogue  montée  par  des  miliciens. 

99  cl  90  Juin.  — Ils  pillent  le  village  de  Corne,  d'où  ils 
emmènent  en  captivité  10  hommes  et  .â  femmes. 

f Juittcl.  — En  représailles,  notre  llottille  bombarde  dans 
le  Décamé  ipielques  villages  situés  sur  l’Ouémé  et  occupés 
par  les  Dahoméens. 

.V  la  suite  de  ces  escannouebes,  la  marche  surAbomey  fut 
décidée  et  des  renforts  demandés  en  ce  but.  C'était  le  seul 
moyen  pour  arriver  à soumettre  l'arrogant  roi  nègre,  et  le 
gouvernement  l'approuva. 

Informé  par  la  presse  locale  de  Lagos  et  par  certains  négo- 
ciants allemands  de  Petit-Eopo,  avant  même  le  lieutenant- 
gouverneur  de  Porto-N'ovo,  des  préparatifs  faits  contre  lui  et 
du  vote  d'un  crédit  de  3 millions,  Béhanzin  essaye  de  négo- 
cier pour  gagner  du  temps,  mais  en  se  refusant  h donner 
aucune  satisfaction  et  en  occupant  Dogba. 

On  lui  avait  demandé  aussi  de  rendre  les  pri.sonnicrs  porto- 
noviens  faits  par  le  roi  du  Déeamé,  Kékédé,  et  de  nous  livrer 
ce  dernier  qui  venait  de  nous  faire  défection,  mais  ce  fut  en 
vain. 

En  attendant  l’arrivée  des  renforts  annoncés,  le  colonel 
voulut  donner  de  l'air  t)  la  garnison  de  Kotonou,  et,  en  même 
temps,  entretenir  Béhanzin  dans  son  idée  que  notre  objectif 
était  Wbydah,  alin  d'y  attirer  le  plus  possible  de  forces  daho- 
méennes. 
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Une  fois  l’ennemi  expulsé  du  territoire  de  Porlo-Novo,  on 
marcherait  sur  le  Décamé  pour  le  purger  de  meme  des  bandes 
dahoméennes  qui  rinfesluient.  Ces  opérations  secondaires 
devaient  préparer  et  facililcrropération  principale. 

9 août.  — Ix;s  bâtiments  de  mer,  moins  le  Sané  en  route 
pour  la  France,  bombardent  Whydah  et  toutes  les  positions 
ennemies  du  littoral. 

La  flottille,  sous  les  ordres  du  lieutenant  de  vaisseau  de 
Fesigny,  renforcée  de  deux  canonnières,  X'Opalc  et  le  Corail 
qu'on  vient  d'acheter,  canonne  les  villages  du  lac  Denham,  et 
notre  artillerie  de  Kotonou  couvre  -de  projectiles  le  camp 
dahoméen  établi  devant  nos  lignes. 

En  même  temps,  deux  compagnies  et  demi  de  tirailleurs, 
sous  les  ordres  du  commandant  Stéfani,  sortent  de  Kotonou  et 
se  dirigent  sur  Zobbo.  La  reconnaissance,  égarée  sous  bois,  Unit 
par  se  trouver  en  face  des  forces  ennemies  établies  ù Godomey  ; 
harcelée  par  une  série  d'embuscades,  la  petite  colonne  n’en 
persiste  pas  moins  h gagner  Zobbo,  où  elle  arrive  avec  neuf 
heures  de  retard.  Le  village  est  brûlé,  le  camp  ennemi  est 
détruit  et  la  reconnaissance  rentre  le  lendemain  matin  k Koto- 
nou apres  avoir  fait  subir  k l'ennemi  de  grosses  pertes,  tandis 
qu’elle  n’avait  que  2 sous-oITiciers  tués  et  13  hommes  blessés. 

Après  avoir  ainsi  déblayé  les  abords  de  Kotonou,  toutes  les 
troupes  disponibles  de  la  garnison  sont  dirigées  sur  Pocto- 
Novo,  pour  constituer  la  colonne  destinée  k agir  dans  le 
Décamé,  afin  de  dégager  nos  vassaux  de  Porto-Novo  cl  tendre 
la  main  au  millier  de  guerriers  egbas  qui  nous  avaient  promis 
leur  concours. 

70  Ibadans  répondirent  seuls  k l’appel,  et,  en  raison  de  leur 
paresse  et  de  leur  couardise,  il  fallut,  dès  le  commencement 
des  hostilités,  les  remercier  de  leurs  mauvais  et  déloyaux 
services. 
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La  colimnp,  formiSe  d’une  compagnie  blanche,  de  six  compa- 
gnies noires,  avec  six  pièces  de  80  deux  ambulances, 

une  réserve  d'outils  et  üüO  porteurs,  quitte  Porto-Novo  le 
17  août  avec  un  convoi  de  cinq  jours  de  vivres. 

On  marche  péniblement  dans  une  région  insalubre,  dépour- 
vue de  routes,  hérissée  de  forêts  et  couverte  d’une  brousse 
impénétrable,  propice  aux  embuscades.  Nos  soldats  avancent 
lentement,  le  fusil  d’une  main  et  le  coupe-coupe  de  l’autre. 

19  aoùl.  — La  colonne  franchit  la  rivière  Adjara,  arrive 
à Kouti  et,  après  une  courte  canonnade,  elle  renverse  les  bar- 
ricades du  bois  de  Takou  et  s’empare  du  village. 

20  aoûl.  — Le  colonel  avec  une  fraction  de  la  colonne  se 
porte  sur  Sakété,  point  important,  afin  de  décider  les  indigènes 
!>  nous  appuyer. 

Les  commandants  Riou  et  I«isserre,  restes  à Takou,  sont 
attaqués  le  même  jour  par  quelques  rôdeurs  et  blessés  tous 
les  doux. 

2/  août.  — Reconnaissance  au  nord  d’Akita,  occupé  par 
l’ennemi. 

22.101K.  — Le  colonel  apprend  la  blessure  dos  chefs  des  deux 
groupes  ((u’il  a laissés  en  arrière,  et  revient  immédiatement  à 
Takou.  Chemin  faisant  il  est  attaqué  & son  tour,  mais  les  feux 
de  salve  et  quelques  obus  k mitraille  l’ont  rapidement  dégagé. 

Le  capitaine  Bellamy  est  criblé  de  grenaille  de  fer;  le  ser- 
gent Clairin  rcc,-oit  dix  projectiles  et  7 autres  hommes  sont 
plus  ou  moins  grièvement  blessés. 

25  août.  — Les  troupes  sont  rassemblées  à Katagon,  dont 
le  roi  du  Décmné  a fui  pour  aller  se  réfugier  à Békandji,  avec 
le  gros  de  scs  forces.  Dans  sa  fuite  sur  Lagos,  il  tombe  malade 
et  meurt  au  village  de  Koddé. 

Une  partie  de  nos  troupes  se  rabat  vers  l’ouest,  sur  l’Ouémé, 
que  doivent  remonter  les  canonnières  et  dont  on  suit  la  rive 
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jjaiil’hc  jusqu'à  Oogba,  «lin  <le  couper  les  communications  du 
D^camô  avec  le  Dahomey.  Ce  mouvement  déleiinine  la  retraite 
<lc  rennemi  qui  .se  retire  dans  le  nord.  I.a  soumission  du 
Décamé  paraissant  assurée,  la  marche  sur  Ahomey  peut  main- 
tenant éli-e  entreprise. 

<?/  aoùl.  — 1.C  My/lio  et  le  San  .\icolas  arrivent  avec  800 
hommes  de  la  légion  étrangère,  doux  escadrons  de  spahis 
sénégalais,  un  détachement  ilu  génie  et  des  mulets.  En  outre, 
une  .'l*  compagnie  de  tirailleurs  haoussas  doit  être  créée  à l'aide 
des  ressources  locales. 

L’elTeclif  des  présents  au  Hénin  .se  montait  alors  à 3.3.">l 
hommes,  tout  compris.  I,a  nécessité  de  gaixler  les  points  de  la 
côte  réduisit  à 3.0S8  hommes,  dont  030  indigènes  et  76  offi- 
ciers, le  nombre  de  ceux  qui  devaient  prendre  part  à la  colonne  ; 
comme  moyens  de  transport  on  avait  : les  230  chevaux  de  la 
cavalerie,  132  mulets  cl  2.230  porteurs  sujets  du  roi  TolTa, 
réunis  à grand'pcine,  grAccà  l'énergie  de  M.  lîallot. 

La  défense  de  la  base  d'opérations  est  assurée  par  les  garni- 
sons de  Porlo-Novo,  de  Kotonou  et  de  Grand-Popo,  où  une 
colonne  mobile,  forte  de  deux  compagnies  indigènes,  avec  une 
pièce  et  sous  les  ordres  du  commandant  Audéoud,  est  chargée 
<le  nettoyer  la  région  du  Mono  et  de  créer  une  diversion  dans 
l'ouest  pour  inquiéter  Béhanzin. 
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Marche  sur  Abomey 

Pour  SC  rendre  de  Kolonou  ou  de  Porlo-Xovo  i<  Abomcv, 
deux  routes  s’oirr.iicnt  ii  la  colonne. 

(lelle,  [dus  directe,  (|ui  passe  au  niilicu  de  grandes  forêts, 
traverse  Allada  et  toutes  les  contrées  marécageuses  de  la 
laiiiia  ; c'est  par  cette  route  que  les  Dahoméens  cspéi-aienl 
voir  arriver  nos  troupes. 

Mais  le  colonel  Dodds  préféra  remonter  la  rive  gauche  de 
rOuémé,  franc'iir  ce  tleuve  au  gué  de  Tohoué  et  de  ce  point 
SC  diriger  vers  le  nord-ouest  sur  Cana. 

Kn  s'appuvant  au  fleuve,  les  transports  d’artillerie,  de  vivres 
et  de  matériel  étaient  singulièrement  facilités;  en  outre,  le 
pavs  h traverser,  (pioiipie  coujré  encore  de  bas-fonds  maréca- 
geux, était  moins  insalubre  ipie  la  région  paludéenne  k affron- 
ter de  l’autre  côté. 

L'évacuation  des  malades  devait  aussi  s'effectuer  dans  les 
meilleures  conditions  : il  était  préférable  de  substituer  la  dou- 
ceur d’un  trajet  fait  par  eau  aux  cahots  et  aux  fatigues  d’une  | 

marche  dans  un  pa  rs  dépourvu  de  bonnes  communications.  i 

//  acj/leinhrc.  — Départ  de  Porto-N'ovo  du  colonel  et  de  j 

son  état-major,  dont  le  commandant  Gonard  est  le  chef.  Ils 
rejoignent  la  colonne  ir  Kesossa.  ! 

i 1 tepicmhre.  — La  colonne,  sauf  la  cavalerie,  est  concentrée  ! 

à Dogba,  au  confluent  de  l’Ouémé  et  de  la  lagune  de  Badao, 

Gc  point  est  eboisi  pour  y construire  un  fort  d’appui. 

Les  derniers  renforts  arrivés  ont  remonté  le  fleuve  en 
pirogues  remorquées  par  les  canonnières,  ou  ont  suivi  la  voie  I, 

de  terre  en  longeant  la  rive  gauche  du  fleuve.  j 

L'infanterie  est  alors  divisée  en  trois  groupes,  confiés  aux  j 

commandants  Riou,  h’aurax  et  laisscrre.  Les  services  auxi-  j 

L«  Duhomey.  10  ] 
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liaircs  se  composent  d'un  parc  d’artillerie,  d'une  ambulance, 
d’un  convoi  de  vivres  et  d’une  llottillc  formée  par  l’0/)afe,  le 
Corail,  la  Topaze  et  X Émeraude. 

colonne  élait  constituée  de  1a  façon  suivante  : 

CO.NSTlTtTION  DE  LA  COLONNE 

État-major  ; Lieutenant-colonel  Grégoire,  commandant  en 
second  ; commandant  Conard,  chef  d’etat-major  ; capitaine 
Marmet,  olbcier  d’ordonnance  du  commandant  supérieur; 
capitaines  Trinité-Schillemans,  Hoget,  Lombard;  lieutenants 
Vuillemot  et  Fcrradini. 

/"  ijroupe.  — Commandant  Riou  ; adjudant-major  lieute- 
nant Toulouze;  1"  compagnie  de  légion  étrangère,  capitaine 
Battréau,  lieutenants  Kiclfer  et  Vivier  ; 3'  compagnie  de  tirail- 
leurs sénégalais,  capitaine  Rilba,  lieutenants  Gelas  et  Fautrat  ; 
1"  compagmie  de  Ilaoussas,  capitaine  Sauvage,  lieutenants 
Ayrolles  et  Mcrienne-Lucas ; !'•  section  d’artillerie,  capitaine 
Dclcstre,  lieutenant  Maron  ; ambulance,  médecin-major 
Barthélemy. 

?”  groupe.  — Commandant  Faurax  ; adjudant-major,  capi- 
taine Demartinccourt;  3'  compagnie  de  légion  étrangère,  capi- 
taine Drude,  lieutenants  Farge  de  Filley,  Courtois,  Cornetto  ; 
2'  compagnie  de  légion  étrangère,  capitaine  Jouvelct,  lieute- 
nants Varennes,  Jacquot  et  Morin  ; 5' compagnie  de  tirailleurs 
sénégalais,  capitaine  Gallcnon,  lieutenant  Lahache  et  Combes  ; 
2*  section  d’artillerie,  capitaine  Montané,  lieutenant  Michel; 
médecins-majors,  Vallois,  Piedpremier. 

3*  groupe.  — Commandant  Lasserre;  adjudant-major,  capi- 
taine Manet  ; i*  compagnie  de  légion  étrangère,  capitaine 
Poivre,  lieutenants  Farail,  Morandy,  Amelot;  9*  compagnie 
de  tirailleurs  sénégalais,  capitaine  Robard,  lieutenants  Doué 
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et  Marceau  ; 3”  section  «l'arlillene,  lieutenants  Jactjuin  et 
Merlin;  ambulance,  méilecin-major  Thomas. 

Troujics  hors  groupes  ; aumônier,  abbé  Vatlielel  ; parc  de 
réserve,  capitaine  Vallcrey  ; ambulance  principale,  médccins- 
majoi-s  Uouch  et  Carrière;  convoi  administratif,  lieutenant 


Uclianzin  à U Martinique. 

Valabrègue;  vétérinaire  Surjus;  services  administratifs,  sous- 
commissaire  Noguès;  compagnie  d'infanterie  de  marine,  capi- 
taine Roulland,  lieutenants  Genest  et  Radaire. 

Cavalerie.  — Un  escadron  de  spahis  réguliers,  capitaine  de 
l'itz-James;  un  escadron  do  volontaires,  capitaine  Crémieu- 
h'oa  ; sous  le  commandement  supérieur  du  chef  d'escadron 
Villiers. 

Génie.  — capitaine  Roques  et  lieutenant  Mouncj'rcs. 
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18  acplemhre.  — ncconnaissance  sur  Oué,  en  remontant  la 
rive  droite  du  lleuvc.  Le  reste  de  la  colonne  doit  suivre  le  len- 
demain. L’ennemi  reste  invisible. 

19  seplemhre.  — .\rrivéc  de  la  recoiinais.sance  h Zounou,  à 
15  kilomètres  de  Dogba. 

W septembre.  — Combat  de  Dogba.  — A 5 heures  du 
matin,  le  camp  que  l'ennemi  croyait  faiblement  gardé  est 
attaqué  par  4.000  Dahoméens,  sous  le  commandement  du 
Bigo,  généralissime  des  Iroupas  de  Behanzin.  Malgré  la  sou- 
daineté de  l'attaque,  l'élan  de  l'ennemi  est  arrêté  it  vingt  pas 
de  nos  tranchées  par  le  feu  de  l'infanterie  de  marine  et  celui 
de  nos  canonnières.  Ln  faisant  renforcer  une  des  faces  du 
carré  par  ses  légionnaires,  le  commandant  Faurax  est  mor- 
tellement frappé  d'une  balle  au  ventre. 

A 8 heures,  après  un  mouvement  en  avant  de  notre  part,  le 
feu  cc.sse  entièrement  et  YOpale  couvre  de  .ses  projectiles  de 
Hot.schkiss  la  ligne  de  retraite  des  ennemis. 

Les  Dahoméens  laissent  130  morts  sur  le  terrain,  après 
avoir  emporté  un  grand  nombre  de  tués  et  de  blessés. 

Avec  le  commandant  Faurax,  nous  avions  perdu  aussi  le 
lieutenant  Badaire.  de  l'infanlcrie  de  marine,  tué  au  début  de 
l'action,  3 soldats  européens  tués  et  27  blessés  dont  7 indi- 
gènes, parmi  les(|uels  plusieurs  moururent  des  suites  do 
leurs  blessures. 

Dans,  la  journée,  faute  de  pouvoir  enterrer  les  nombreux 
cadavres  dahoméens,  on  les  traîna  sur  d'immenses  bûchers, 
puis  on  v mit  le  feu. 
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Ÿ3  seplemhrf.  — La  cavalerie  rejoint  la  colonne,  et  la 
niarclie  en  avant  est  reprise  le  long  <lu  fleuve. 

97  septemlire.  — .\rrivée  de  la  colonne  à Aouandjilomé. 

9S  si-iilemhre.  — la!  Corail  et  VOpnle  remontent  recon- 
nailrc  le  fleuve  jns<|u'à  Tcdiout',  ayant  cliacune  à bord  un 
peloton  lie  légionnaires.  Kn  face  de  Ghédé,  les  canonnières 
sont  accueillies  par  une  forte  canonnade  et  une  violente 
inousqueterie  des  fantassins  ennemis  solidement  établis  sur  la 
rive  droite.  .\u  retour  de  la  reconnaissance,  nos  bâtiments 
sont  de  nouveau  criblés  d'une  gièle  île  balles. 

,')Ü  .trjtlemlirr.  — .Virivée  de  la  colonne  à Gbédé.  Dans  la 
nuit  le  bivouac  est  bombardé  par  les  Daboméens,  mais  sans 
résultat  ; on  ne  leur  répond  même  |«is. 

/"  octolirr.  — Les  gués  de  Toboiié  et  d'.Xgony  se  trou- 
vant fortement  défendus,  le  colonel  Dodds  renonce  â forcer 
le  passage  du  fleuve,  en  ces  juiints.  Néanmoins  des  recon- 
naissances sont  envoyées  le  long  du  fleuve  pour  entre- 
tenir renneini  dans  l'idée  ipie  le  passage  du  gué  aura  lieu. 

9 octohre.  — .V  la  faveur  d'un  brouillard  intense,  une  par- 
tie des  troupes  franebit  sans  cncondirc  l'Ouémë  â bauleur  de 
Gbédé.  Cette  fraction  s'établit  sur  la  rive  droite  pour  proté- 
ger le  passage  du  reste  du  corps  expéditionnaire. 

Dans  l'après-midi,  une  reconnaissance  pous.se  vers  Doguessa 
nu  niml;  elle  trouve  les  Daboméens  en  force  à LbOO  mètres 
en  amont  du  point  de  passage  de  la  colonne. 

l’ne  patrouille  de  sjKibis,  conduite  par  le  maréchal-des- 
logis indigène  Samba  M'Diaye,  pénètre  dans  le  camp  daho- 
méen malgré  l'ordre  de  demeurer  .sous  bois.  Le  .sous-olfi- 
cier  est  tué  et  son  corps  reste  aux  mains  des  amazones. 

4 octobre.  — Combats  de  Poguessa.  — .\près  avoir  créé 
une  tête  d'étapes  de  guerre  ù Gbédé,  le  corps  expéditionnaire 
se  met  en  route  sur  deux  colonnes  parallèles;  l'une  suit  le 
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long  (lu  fleuve,  et  est  proU'gée  par  le  Corail  et  X'Opale  qui 
éclairent  la  marche;  l’autre  passe  par  un  sentier  découvert  et 
amélioré  la  veille.  En  tête  de  cluupie  colonne,  un  groupe  de 
TofTanis  dirigés  par  des  .soldats  du  génie,  man(vuvre  le  coupe- 
coupe  et  fraie  un  pas.sage  li  l'artillerie,  .\pros  avoir  marché 

2 kilométrés,  nos  troupes  rencontrent  l’ennemi  sur  le  terrain 
où  la  reconnaissance  du  2 avait  combattu.  Brusquement,  à 
20  mètres,  un  coup  de  fusil  part,  suivi  d’une  fusillade  intense; 
nos  soldats  se  déploient  instantanément  et  ripostent  par  des 
feu.x  de  .salve.  Après  un  violent  combat  d’environ  deux  heures, 
auquel  prennent  part  les  canonnières,  les  10.000  Daboméens 
commandés  par  Bébanzin  disparaissent.  A 5 heures  du  soir  la 
colonne  bivouaque  près  d’.\dégon,  nu  confluent  du  Zou  et  de 
rOuémé.  Nous  perdions  dans  cette  affaire  8 tués,  dont  2 offi- 
ciers (capitaine  Bellamy  et  lieutenant  Amelot),  et  3G  blessés 
dont  3 officiers  (commandant  Lasserre,  lieutenants  Ferradini 
et  Bosano).  Morts  et  blessés  sont  évacués  sur  Porto-Novo,  où 
plusieurs  succombèrent  à leurs  blessures. 

5 cl  6 octobre.  — Ces  journées  sont  employées  ù s’ouvrir 
U travers  la  brousse  un  passage  x’ers  le  Zou.  Le  6,  vers 

3 heures  et  demie  du  soir,  le  commandant  Conard  se  heurte  à 
Adégon,  sur  1e  Zouga,  aux  avant-postes  ennemis  installés,  au 
débouché  d’un  pont  de  branchages,  dans  une  triple  ligne  de 
tranchée.s-abris.  Les  corvées  et  leurs  soutiens  franchissent  la 
rivière  au  pas  de  charge  sur  le  pont  qui  s’effondre,  et  s’éta- 
blissent .sur  la  rive  nord. 

I>es  Dahoméens  disparaissent,  laissant  une  centaine  de 
cadavres  parmi  lesquels  plusieurs  amazones.  Nous  avions  dans 
cette  affaire  6 tués,  dont  un  officier  (lieutenant  Doué)  et 
32  blessés  dont  i officiers  (commandant  Conard,  capitaines 
Drude  et  Manet,  lieutenant  Farail). 

7 octobre.  — Le  reste  de  la  colonne  rejoint  le  groupe  du 
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conunnnduiil  Gonnril  cl  s'installe  près  J'Adé^on,  qui  cons- 
titua, jusqu'à  la  lin  tics  opérations,  une  nouvelle  tète  d'étapes 
de  jfuerre,  et  où  des  ma^'asins  de  ravitaillement  furent  établis 
et  approvisionnés  j>ar  la  Oollille.  Celle-ci  fut  renforcée  d'une 
cl>alou|X'  à va|H‘ur,  lu  Jc.inneflCy  aclieléc  à la  ConijMgnie 
rravssinet,  cl  qui  prit  le  nom  d' Ambre. 

8 octobre.  — Arrivée  à Poguessa  et  reconnaissance  sur 
Sabovi  où  un  immense  camp  dahoméen  vient  d'étre  évacué. 

!0  octobre,  — 1^1  colonne  quitte  les  bords  de  l'Ouémé  pour 
s’enfoncer  dans  rinconnu.  Le  pays  est  couvert  d’une  épaisse 
brousse  à travers  laquelle  on  se  guide  à la  boussole.  Le  chemin 
est  ouvert  à coups  de  sabre  et  de  coupe-coupe;  la  marche 
sous  un  soleil  ardent  est  surtout  rendue  pénible  par  le  manque 
d'eau.  Do  nombreux  fétiches,  alignés  en  rangs  serrés,  étaient 
dis]»osés  par  les  Dahoméens  le  long  de  l'étroit  sentier  dans 
res|M>ir  qu’ils  nous  barreront  le  passage.  On  campe  à Kos- 
supa. 

1 / ùctobre.  — On  marche  sur  Oumbouémédi  malgré  une 
violente  tornade  qui  défonce  les  chemins,  mais  qui  calme  un 
peu  la  soif  dévorant  hommes  et  bêtes  depuis  trois  jours. 

/î?  octobre.  — Combat  d’Oumbouémédi.  — Le  contact  est 
repris  avec  l'ennemi.  Vers  7 heures  du  matin,  nos  troupes  qui 
s’avancent  sur  trois  colonnes,  sont  attaquées  par  des  nuées 
d’ennemis  se  servant  de  balles  explosibles.  La  colonne  les 
arrête  net  par  quelques  feux  de  salve,  et  se  lance  en  avant,  à 
la  baïonnette.  Ce  combat  à l'arme  blanche  inspire  une  telle 
frayeur  à l'ennemi  que,  dans  l'après-midi,  il  n*o.sc  plus  se  rap- 
procher autant  des  faces  du  carré;  bientôt  il  abandonne  le 
terrain,  avec  ses  morts  et  scs  blessés.  Vers  3 heures  du  soir, 
on  bivouaque  en  arrière  d'une  clairière,  mais  sans  eau. 

journée  nous  a coûté  4 tués  et  30  blessés,  dont  3 ofR- 
ciers,  parmi  lesquels  le  lieutenant  Cornetto.  I^a  colonne  avait 
brûlé  75.000  cartouches. 
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1S  octobre.  — Prise  du  canipd’Akpn.  — La  cavalerie  va 
chercher  des  carlouches  à Adê^on  cl  la  colonne  reprend  sa 
marche.  Le  feu  reprend  aussitôt  et  se  continue  jusqu'au  camp 
4*nncmi  (pron  enlève  h la  haïonnette.  Xos  pertes  sont  de 
8 tués  et  38  blessés,  dont  i olliciers  (lieutenants  KielTer, 
Passaga,  Grandmonlagnc  cl  Anoini-Dialo). 

/•/  octobre.  — 1^  colonne  marche  sur  le  Kolo  dont  les 
abords  sont  défendus  par  trois  lignes  de  rolranchcments.  I.a 
rivière  coule  de  plus  dans  un  fouillis  de  lianes  <lifRcilc 
h franchir.  Une  attaqiic  de  front  paraissant  impossible,  le 
colonel  I)o<lds  cherche  à tourner  la  position  en  passant  par 
un  gué  qui  devait  se  trouver  à 3 kilomètres  vers  le  nord.  Mais 
rennemi  s’aperçoit  de  noti*e  marche  de  flanc,  et  ne  cesse 
d enti’avcr  le  mouvement  par  un  feu  terrible.  Notre  artillerie 
ne  peut  passer  et  le  gué  est  du  reste  introuvable.  La  colonne 
s’arrête  alors  dans  un  fond  marécageux,  entouré  de  bois  touf- 
fus; du  haut  des  palmiers  les  Dahoméens  tirent  sur  le  carré 
en  visant  surtout  les  officiers.  On  les  repousse  cl  l’on  déjeune, 
mais  l’ennemi  ne  cesse  de  couvrir  le  camp  de  projectiles 
explosibles. 

Vers  2'  heures  de  l’après-midi,  tous  les  Dahoméens  de 
KotojKi.  après  s'étre  faufilés  h travers  le  bois,  réussissent 
s’approcher  jusqu’^l  une  centaine  de  mètres  de  nos  canons 
.sans  cire  signalés.  Ils  allaient  se  jeter  sur  nos  troupes  en 
repos  cl  sans  défiance,  quand  ils  furent  découverts  par  le 
capitaine  M«>ntané  qui  était  grimpé  sur  un  arbre.  A vingt  pas 
on  tire  sur  eux  à mitraille,  on  les  crible  de  feux  de  salve;  ils 
disparai.s.senl  sur  une  face  pour  venir  attaquer  les  autres  faces. 
Le  combat  dure  ainsi  trois  longues  heures;  comme  la  situa- 
tion devenait  inlenahle,  la  colonne,  ])our  ne  pas  passer  la  nuit 
dans  un  entonnoir  reporte  son  bivouac  en  arrière,  sur  la  crête 
<|ui  domine  le  Koto.  Nos  troupes  pas.sent  la  nuit  sur  la  rive 
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gauche,  A 800  mètres  «le  la  rivière  et  «les  l>ois,  «l’ou  l'ennemi 
emhusc[u«‘  continue  ses  feux. 

Ce  fut  une  «les  plus  rmlcs  journées  de  la  campagne,  car  nos 
■soldats  n'avaienl  pas  d'caviclno  s'étaient  pas  dcsallcrés  depuis 
Oumhoucinédi. 

Le  capitaine  llattréau  fut  grièvement  blcs.sé  dans  cetto 
alTaire. 

15  oclohre.  — .Après  une  nuit  épouvantahle,  les  .spahis  rap- 
portent 3V. 000  cartouches.  Une  corvée  d'eau,  soutenue  par  la 
compagnie  Sauvage  «les  tirailleurs  haoussas,  est  envovéc  le 
matin  U la  rivière  du  K«it«>  pour  puiser  de  l'«’au  ; elle  est 
iiccueillic  à coups  «le  fusil  et  les  porteurs  refluent  vere  le 
camp  en  ahnn«l«inuant  leurs  récipients  vi«les.  Mais,  malgré 
<|u'ils  soient  débordés  par  les  forces  dahoméennes,  nos 
tirailleurs  luttent  de  8 h.  1 /2  fi  midi,  sans  vouloir  reculer, 
cl  «juoûpie  .avant  subi  des  pertes  importantes.  Pour  les  rame- 
ner en  arrière,  il  fallut  les  faire  secourir  par  un  pelolcn  de 
h'gionnaiics,  «|ui  repoussèrent  l'ennemi  sous  bois  en  le  char- 
geant. 

Dans  l'apr«\s-mi«li,  It's  Dahoméens  atta(|ucut  le  convoi  qui 
arrivait  «l'.\kpa  vers  I heure.  L'artillerie  «le  Kotopa  appuie  ce 
retour  oITcnsif.  Un  obus  «'date  au  centre  du  camp,  lue  S ou 
<)  iMirlcurs  tolTanis  et  alîole  les  autres. 

P«)ur  dérouter  les  artilleurs  dahoméens  «|ui  «ml  trop  bien 
repéré  leur  tir,  la  c«donne  .sc  déplace  encore  pour  rétrograder 
-sur  1«‘  bivouac  «prclle  avait  le  13  au  .soir. 

La  soif  «levenail  insiipp«irtable;  «lepuis  la  veille  J>  midi,  on 
n’avait  pas  eu  une  goutte  d'eau,  même  p«)ur  le  café.  Le  capi- 
taine «le  Kit/,- James  sivdéAame  pendant  la  nuit  avec  ses  spahis 
pour  aller  chercher  en  arriére,  au  dernier  p«>inl  d'eau  rencon- 
tré, MOI)  bidons  d'une  eau  bourbeuse  que  les  hommes  so 
disputent  avec  avidité.  Heureusement  qu’une  tornade,  qui 
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menaçait  ilepuis  la  veille,  éclate  avec  la  plus  grande  intensit<l, 
et  nos  soldats  purent  élanclier  enfin  leur  soif  remontant  à plus 
de  (juarantc-huit  heures.  Ce  fut  une  orgie  d’eau.  Cette,  nuit 
inoubliable  de  privations  fit  donner  le  nom  de  Camp  delà  Soif 
à ces  lieux  où  le  corps  expéditionnaire  avait  tant  souffert. 

Iæs  deux  journées  du  1 1 et  du  lu  octobre  nous  ont  coûté  ; 
9 tués  dont  le  commandant  Marmet,  et  GO  blessés  dont  2 offi- 
ciers (commandant  Stéfani,  lieutenant  d'Urbal). 

16  oclohre.  — Kpuisés  par  les  fatigues,  les  combats  et  les 
privations,  nos  soldats  avaient  besoin  de  repos;  les  ambu- 
lances étaient  bondées,  le  convoi  administratif  vide.  Aussi  le 
colonel  ramena  scs  troupes  au  bivouac  situé  ù l'est  d'Akpa, 
commandant  la  route  d’.\bomey  et  sa  j>ropre  ligne  de  ravi- 
taillement. I.ÆS  blessés  et  les  malades  sont  évacués  sur  Adé- 
gon  où  ils  arrivent  aj>rès  deux  jours  de  rudes  souffrances  : 
13  d’entre  eux  et  un  officier  moururent  en  route. 

Du  17  au  10  octobre,  repos  dans  les  cantonnements;  le 
Génie  creuse  cinq  puits  pour  approvisionner  d’eau  la  colonne. 

^0  octobre.  — Le  colonel  Dodds  fait  reporter  le  camp  un 
peu  en  arrière,  sur  un  terrain  moins  humide  et  moins  exposé 
aux  coups  de  l’artillerie.  Au  moment  où  le  mouvement  s’effec- 
tu.ait,  les  Dahoméens  se  ruèrent  avec  furie  sur  le  carré,  appuj'és 
par  deux  mitrailleuses.  Repoussé  par  des  feux  de  salve, 
l’ennemi  se  réfugie  dans  les  ruines  du  village  d’.Xkpa,  mais  les 
tirailleurs  baoussas  le  délogent  et  mettent  le  village  en  état 
de  défense.  2 officiers  sont  blessés  ; le  commandant  Villiers  et 
le  capitaine  Créniicu-Foa,  des  spahis. 

!?/  octobre,  — L'ennemi,  s’étant  rapproché  pendant  la  nuit, 
est  repoussé  par  nos  patrouilles  et  se  retire  définitivement  sur 
Kotopa. 

Ces  deux  affuircs  nous  avaient  coûté  2 officiers  tués  (lieute- 
nants Michel  et  Toulouzc),  10  hommes  tués  et  35  blessés. 
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octobre.  — Le  clicf  de  la  colonne,  avant  de  tenter  de 
vive  force  le  passage  du  Koto,  attend  l'arrivée  de  renforts 
qu'il  a demandés  en  même  temps  qu'il  rappelait  le  comman- 
dant Audéoud  de  Orand-Popo. 

La  colonne  ne  cimplail  plus  que  53  ofncicrs  et  1.500 
hommes. 

'23  octobre.  — Des  indigènes,  porteurs  de  drapeaux  blancs, 
s’avancent  jusqu'à  500  mètres  des  faces  du  camp  pour  venir 
solliciter  la  protection  du  colonel,  mais  ils  disparaissent  peu 
après. 

24  octobre.  — .Vrrivée  du  commandant  Audéoud  avec  son 
détachement  et  deux  compagnies  venant  de  Dakar. 

L’clTectif  remonte  à ü9  ofliciers  et  2.000  hommes.  La 
colonne  est  fractionnée  en  quatre  groupes  au  lieu  de  trois,  afin 
de  faciliter  la  marche  en  carré  et  la  formation  du  hivouac.  Un 
gîte  d'étapes  est  créé  à Kossoupa  et  les  services  de  l’arrière 
sont  centralisés  entre  les  mains  d’un  officier  d'état-major. 

Malgré  que  Béhan/.in  continue  à se  fortilicr,  ses  parlemen- 
taires reviennent  pour  demander  la  paix.  Comme  gage  de 
leur  sincérité,  le  colonel  exige  l’évacuation  des  lignes  du 
Koto.  Béhan/.in  refuse  et  la  marche  en  avant  est  reprise 
le  26.  , 

Les  convois  et  bagages  restent  à Akpa,  sous  la  garde  des 
malingres.  Une  section  d’artillerie  est  chargée  de  nettoyer  la 
brousse  en  avant  de  Kotopa. 

26  octobre.  — .^près  un  très  court  combat,  deux  lignes  de 
tranchées  dahoméennes  sont  enlevées  à la  baïonnette,  et,  k 
midi,  la  colonne  entre  à Kotopa  malgré  les  attaques  répétées 
des  réguliers  et  des  amazones. 

La  marche  est  reprise  à 2 heures  pour  tenter  le  passage  de 
la  rivière  ; à 5 heures  le  commandant  .\udéoud  la  franchit 
avec  une  fraction  de  la  colonne,  chasse  les  Dahoméens  d'un 
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villilge  et  s'installe  sur  un  plateau  ii  COO  mètres  nu  delà  du 
coure  <reau.  Le  lendemain,  le  restant  de  la  colonne  le  rejoint. 
On  croyait  avoir  franchi  le  Koto,  mais  ce  n’clait  que  le  Man, 
l'un  de  scs  nlHiients. 

Le  soir  une  tornade  éclate  et  apporte  de  l'eau  il  discrétion 
à nos  soldats  assoilTcs.  journée  nous  avait  coûté  2 tués  et 
21  blessés,  dont  le  capitaine  Demartinécourt. 

'il  oelohre.  — Ia;s  drapeaux  blancs  reparaissent  et  annoncent 
la  visite  d'un  ministre  pour  traiter  de  la  paix. 

Mais  le  colonel  ayant  peu  de  confiance  dans  les  promesses 
du  roi,  prend  scs  dispositions  pour  faire  repasser  le  llan  et 
franebir  le  Koto.  — Un  combat  sanglant  a lieu  au  gué  d'Éve- 
gui,  la  rivière  est  forcée  et  ii  i bcurcs  le  bivouac  est  installé  b 
proximité  de  Kotopa. 

Pertes  : 2 tués  et  12  blessés,  dont  les  capitaines  Combettes 
et  Fons.sagrives,  de  l'infanterie  de  marine. 

Le  convoi  est  ramené  d'Akpa  dans  la  nuit.  La  colonne  est 
maintenant  au  centre  du  Dabomey.  Cana,  la  ville  sainte,  est 
très  proche,  et  Abomey  n'est  plus  qu'à  une  vingtaine  de  kilo- 
mètres de  la  colonne. 

i8,  i9,  30  cl  3/  oclo/jrc.  — La  colonne  est  ravitaillée,  et 
les  ble.ssés  .sont  évacués.  Un  poste  est  créé  ii  Kotojia  pour 
remplacer  celui  d'Akpa  et  assurer  la  communication  avec 
.Vdi^gon. 

novembre.  — Une  reconnaissance  essaie  de  découvrir 
le  chemin  de  Cana  et  revient  avec  3 tirailleurs  tués. 

i novembre.  — Combats  d'Ouakon.  La  marche  en  avant  est 
reprise,  et  la  colonne  tourne  la  position  d'Ouakon  solidement 
fortifiée  par  l'ennemi.  Après  trois  heures  de  lutte,  nos  troupes 
bivouacpient  -sous  les  murs  du  palais  <{uc  les  Dahoméens 
viennent  d'abandonner. 

Dans  cette  journée,  nous  avons  ou  i tués  (dont  le  lieute- 
nant Mercier)  et  22  blessés  (dont  le  lieutenant  Cany). 
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3 novembre.  — A la  |>oinlc  «lu  jour,  les  Dahoméens  se 
jettent  sur  les  i faces  du  bivouac  et  pénètivnt  dans  le  palais 
d'où  on  les  dOloj;e  à lu  baïonnette.  Apri's  quatre  heures  d’un  com- 
bat acharné,  renneini  s'enfuit  et  son  artillerie  seule  continue 
un  instant  ù tirer.  A 10  heuresl/2,  le  feu  avait  cessé  complè- 
tement do  part  cl  d'autre.  ï.a  journée  nous  coûtaitT  hommes 
tués  et  58  blessés  dont  le  capitaine  Uoj'or,  le  lieutenant 
Jacquot  et  le  docteur  llouch. 

/ novembre.  — néhan/.in  lance  cl  conduit  lui-incine  les 
débris  de  son  année  royale  ; chasseuis  d'éléphants,  amazones, 
prisonnier.s  extraiUs  la  veille  «les  cachots  dWboiney,  rivalisent 
de  folle  énergie  pour  arrêter  la  marche  de  nos  troupes;  ils 
tourbillonnent  sous  nos  balles  cl  s'enfuient  bientôt  de  tous  les 
côtés.  Toute  la  journée  le  carré  est  harcelé  par  les  attaques 
incessantes  de  l’ennemi,  ivre  «le  gin  et  «le  fureur.  Après  une 
grande  halte  de  «{uelqiuts  heures,  renaemi  est  délogé  à la 
baïonnette  «lu  palais  de  Djokoué,  cl  le  corps  expéditionnaire 
campe  dans  les  faubourgs  de  Cana. 

Nos  pertes  étaient  de  1 tu«*s,  «lunt  le  lieutenant  Ménou,  et 
40  blessés,  «lonl  les  licutenanls  Mar«)ii,  Gay  et  Mériennc-Lucus. 

5 novembre.  — Béhanzin  se  reconnaît  vaincu,  et,  comme 
gage  de  son  désir  de  faire  la  paix,  il  «)tri*e  rentrée  libre  dans 
Cana. 

0 novembre.  — La  colonne  entre  Iriomphalemcnl  dans  lu  ville 
sainte  et  va  éUddir  son  bivouac  devant  le  palais  du  roi.  Nos 
soldats  n’étaient  plus  qu’à  8 kibunètres  d’Abomey. 

Du  bail  13  novembre.  — S«*jourà  Cana,où  Béhnnzin envoie 
journellement  des  propositions  de  paix.  Il  acceptait  le  protec- 
torat, nous  cédait  le  littoral  et  la  rive  guuche  de  l’Ouémé 
justju’à  Agony;  il  nous  remettait  8 canons  et  2.000  fusils  à 
tir  rapide,  abolissait  l'e-sclavagc  cl  les  sacrifices  humains,  il 
indemnisait  nos  négociants  cl  nous  donnait  15  millions  pour 
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ks  frais  de  guerre;  enlin  le  corps  cxpédilionnaire  devait  entrer 
dans  Abonicy  où  il  laisserait  un  résident. 

En  signe  de  paix  il  envoy  ait  deux  mains  en  argent  qui 
devaient  être  croisées  si  le  colonel  acceptait  ses  olfrcs.  Mais 
ce  dernier,  habitué  5 la  mauvaise  foi  des  noirs,  remit  5 plus 
lard  cette  opération  sy  mbolique. 

Le  I f novembre,  les  envoyés  du  roi  se  trouvèrent  en  pré- 
sence de  M.  Ballot,  portcurdes  instructions  du  gouvernement: 
■I  Nous  acceptions  tout,  mais  nous  ne  devions  faire  la  paix 
qu’îi  .\bomey  ». 

a Je  ne  puis  plus  lutter,  répondit  le  roi,  venez  si  vous  vou- 
« lez  k .\bomey,  je  ne  peux  pas  vous  en  empêcher;  les  portes 
« seront  ouvertes,  mais  j'aurai  quitté  la  ville  avec  tout  mon 
« peuple  ». 

Le  13  novembre,  une  dépêche  apporte  au  colonel. sa  nomi- 
nation de  général  et  la  joie  éclate  dans  le  camp  franvais. 

Le  15  novembre,  Uélianzin,  sommé  de  rendre  ses  armes  et 
d'opérer  le  paiement  de  la  moitié  de  l'indemnitc  de  guerre, 
envoie  en  tout  3 pièces  Krupp,  une  mitrailleuse,  150  fusils, 
35.000  francs  et  au  lieu  de  3 otages  désignés  nominativement 
parmi  scs  conseillers,  il  nous  adresse  deux  inconnus  ; suivant 
son  habitude,  le  roi  cherchait  à nous  tromper  pour  gagner  du 
temps.  Il  évacuait  les  trésors  et  les  munitions  accumulés  à 
.Vbomey.  Peut-être  préparait-il  la  défense  de  la  capitale. 

On  réexpédie  k Béhanzin  son  envoi  en  le  prévenant  que,  si 
le  15  au  soir,  il  n'a  pas  rendu  toutes  scs  armes,  les  négocia- 
tions seront  rompues  et  l'on  marchera  immédiatement  sur 
Abomey. 

/6"  novembre.  — Les  ambassadeurs  n'ayant  plus  reparu,  la 
colonne  bien  reposée  se  met  en  marche  k 7 heures  du  matin, 
en  évitant  bien  soigneusement  de  suivre  la  route  royale  sur 
laquelle  les  Dahoméens  bien  armés  et  bien  retranchés  atten- 
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(laicnt  nos  soldais.  On  fait  un  crochet  par  Djibé  et  Bécon,  et 
5 midi  on  fait  Irf  halle  sur  le  revers  d’un  plateau  en  vue  des 
premières  maisons  d’Abomey.  A 1 heure,  on  voit  la  ville  en 
feu,  ainsi  <{ue  tous  les  villages  environnants.  Bchanzin,  avant 
de  fuir,  a incendié  sa  capitale  avec  .ses  propres  palais  et  les 
maisons  des  princes  et  des  chefs,  afin  de  les  forcer  ü le  suivre. 
Les  reconnaissances  de  cavalerie  signalent  qu’Abomey  brûle 
sur  une  étendue  de  3 kilomètres;  à cause  de  l’incendie  <pii 
dure  toute  la  nuit,  l’entrée  de  la  ville  est  renvoyée  au  lende- 
main, cl  les  troupes  bivouaquent  sur  place.  De  nombreux 
esclaves  échappes  U Béhanzin  arrivent  de  tous  côtés. 

/7  novembre.  — La  colonne  continue  sa  marche  en  carré  et 
jrénètre  dans  les  faubourgs  d’.\boiney;  pas  un  coup  de  feu, 
pas  un  ennemi  en  vue,  tout  est  désert. 

.\  i heures  du  soir,  le  corps  expéditionnaire  campe  dans  la 
cour  principale  du  palais  royal  deSimbodji,  sur  lequel  flottent 
les  couleurs  de  la  France. 

Ce  palais,  seul  monument  digne  d'attention,  est  enfermé 
dans  une  enceinte  de  murs  de  3 kilomètres  de  pourtour,  qui 
autrefois  étaient  couronnes  de  crânes  humains.  Restent  encore 
en  place  les  tiges  de  fer  qui  les  soutenaient  et  quelques  débris 
de  ces  anciens  trophées. 

Les  ruines  fumantes  de  la  ville  sont  totalement  abandonnées. 
Béhanzin  a disparu  vers  le  nord  à Vcndoulé  ; quelques  recon- 
naissances sont  lancées,  les  jours  suivants,  ti  sa  poursuite,  sans 
pouvoir  le  retrouver. 

La  fuite  du  roi  détermine  la  soumission  de  nombreux  chefs 
indigènes. 

Le  19  novembre  le  colonel  Grégoire  marche  sur  Vemlouté 
avec  400  fusils,  mais  Bchanzin  se  retire  sur  Atchéribé,  k 50 
kilomètres  ou  nord  il’Abomey. 

Le  25,  une  partie  de  la  colonne  se  porte  dans  la  vallée  du 
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KuulTo,  où  elle  dotruil  une  prison  rovale.  L'ennemi  reste 
toujours  invisible. 

•\  cause  (les  diincultés  du  ravitnillenicnt  et  de  la  baisse  des 
eaux  qui  aurait  rendu  impossible  l'évacuation  par  les  canon- 
nières si  l'on  avait  tardé  encore,  le  retour  fut  résohi.  Un  poste 
fortilié  fut  établi  au  palais  de  Golio,  ii  dix  minutes  d'Abomey  ; 
une  garnison  de  i compagnies  avec  i pièces  de  canon  y fut 
laissée  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  Grégoire,  com- 
mandant supérieur  d'.\bomey  et  des  postes  de  Cana,  de  Kotojja 
et  de  Kossoupa. 

Le  20  novembre  les  troupes  rétrogradent  sur  Adégon,  et  les 
canonnières  les  ramènent  à l’orto-Xovo,  où  le  général  arrive 
lui-même  le  30  novembre, 

I.a  colonne  d'Abomey  est  dissoute  le  l*'*'  décembre. 

Dansdix-sept  combat's,en  deux  mois,  elle  avait  perdu  par  le 
feu  1 1 officiers  et  70  bommes  tués  (dont  33  indigènes),  29  offi- 
ciers et  ill  hommes  blessés  (dont  210  indigènes). 

Décédés  par  suite  des  maladies,  1 73  Ruropéens,  32  indigènes  ; 
quant  aux  Tolfanis  ils  disparurent  par  milliers. 

I.a  prise  d'.Vbomey  eut  pour  conséquences  : l’occupation  de 
W’hydah  qui  eut  lieu  sans  résistance  le  3 décenrbre,  celle 
d’.\l>omey-Calavi,  de  Godomé  et  de  Savi,  pur  la  suite. 

Le  li  décembre  Allada  .se  soumet,  la  ville  est  occupée 
<iuelqucs  jours  après  et  un  grand  magasin  est  créé  i«  Ekpé, 
sur  les  bords  de  la  Ijima. 

Lejjoste  de  Golio  jreut  dès  lors  se  ravitailler  àWhydah. 

la:  meme  jour,  le  général  Dodds  prononce  la  déchéance  do 
liéhanzin. 

Iæ  27  décembre,  une  reconnaissance  de  80  hommes  est  atta- 
quée ü l'auri,  ]>ar  plusieurs  eentaines  de  Dahoméens  qui 
essayèrent  de  lui  couper  lu  retraite  sur  Golio.  Après  six  heures, 
de  lutte,  très  meurtrière  pour  l’ennemi,  la  petite  troupe  rentra 
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au  poste  avec  uii  tué  et  8 blessés,  parmi  les(|uels  le  lieutenant 
Vailly,  que  la  lièvre  devait  enlever  un  mois  plus  tard. 

Mais  Treuvre  de  paeilication  commence  : les  routes  sont 
améliorées,  une  nouvelle  ligne  télégraphique  est  créée  entre 
Kotonou  et  Whjdah,  la  première  avait  été  établie  entre 
Porto-Xovo  et  Dogba,  dès  l'ouverture  des  hostilités. 

Le  calme  renaît  partout  et  les  indigènes  rentrent  peu  à peu 
dans  leurs  villes  ou  villages. 

La  guerre  proprement  dite  est  finie. 

Des  rcconnais.sances  topographi(jucs  sillonnent  toute  la 
région,  au  nord  de  la  Ijtma,  et  lèvent  la  carte  du  pays.  Après 
avoir  assuré  la  pacification  et  commencé  la  préparation  des 
opérations  ultérieures,  dans  le  cas  où  llélianzin  ne  ferait  pas 
sa  soumission,  le  général  Dodds  remet  le  commandement  par 
intérim  au  colonel  Lambinet,  et  rentre  en  France  au  commen- 
cement de  mai  1893  pour  prendre  un  repos  bien  mérité.  I>e 
gouvernement  et  la  population  lui  firent  un  accueil  des  plus 
enthousiastes. 

Par  décret  du  H décembre  1892,  le  général  Dodds  fut  élevé 
à la  dignité  de  grand-ollîcier  de  la  Légion  d'honneur,  et  le 
7 janvier  suivant,  M.  Victor  Uullot  fut  promu  commandeur 
du  même  ordre.  C’était  une  juste  récompense  pour  sa  bril- 
lante collaboration  H la  conquête  du  Dahomey. 

•Vvcc  le  colonel  Lambinet  continue  la  destructioiTdes  bandes 
de  pillards  qui  tenaient  encore  la  campagne;  les  environs 
d'.\bomey  sont  nettoyés  par  le  colonel  Mauduit,  des  déta- 
chements fouillent  le  Dccamé;  du  côté  du  CoulTo,  le  comman- 
dant Chmittelin  fait  la  même  besogne.  Dans  une  de  ces  petites 
expéditicjns,  près  de  llouansouUo,  le  capitaine  Maugin  et  le 
lieutenant  .Mgrot,  du  bataillon  d'.Vfrique,  sont  grièvement 
blessés;  le  capitaine  meurt  des  suites  de  ses  blessures (2  mai). 

Des  postes  sont  créés  îi  Tori  et  h Ouagbo. 

L«  f)uhinnt^.  U 
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La  région  d’.Vgony  reste  seule  encore  insoumise,  grâce  à 
son  chef  qui  est  le  beau-frère  de  Uéhanzin. 

Ce  dernier  s’est  réfugié  k Atchéribé,  sur  les  bords  du  Zou  ; t 

la  famine  et  la  variole  déciment  scs  fidèles,  dont  le  nombre  est 
réduit  k 100,  et  dont  beaucoup  ne  restent  dans  son  entourage 
que  par  crainte. 

Désespérant  de  pouvoir  reprendre  son  trône  les  armes  à la 
main,  l'ex-roi  renonce  à la  lutte  mais  non  à la  diplomatie  et  h 
la  ruse.  Il  fait  courir  le  bruit  que  la  l' rance  va  lui  restituer  son 
royaume  et  fait  appel,  par  un  manifeste,  aux  puissances  euro- 
péennes. Il  offrit  la  paix  h maintes  reprises,  demanda  des  entre- 
vues au  colonel  I.ambinct  et  au  colonel  Dumas,  son  successeur, 
mais  se  garda  bien  de  se  trouver  au  rendez-vous. 

Comme  ses  émissaires  agitaient  le  pays,  il  était  nécessaire 
de  capturer  Béhanzin,  et  une  troisième  campagne  fut  résolue. 


Troisième  expédition  du  Dahomey 
(1893-1894-) 

.Vprès  un  repos  de  trois  mois,  le  général  Dodds  s’embarque 
le  12  août  1803  avec  les  oITiciersde  son  état-major  pour  retour- 
ner au  Dahomey. 

En  débarquant,  son  premier  soin  fut  d’organiser  solidement  ( 

les  services  civils  afin  de  pouvoir  s’adonner  entièrement  k la 
tâche  militaire. 
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I.n  plus  granilc  partie  du  travail  de  préparation  de  la  nou- 
velle expédition  avait  été  faite  par  le  capitaine  Privé,  chef 
d’état-major  du  colonel  Dumas;  le  commandant  Taverna,  nou- 
veau chef  d'état-major,  n'eut  qu'h  modifier  les  détails  du  plan 
de  campagne. 

Les  troupes  furent  divisées  en  quatre  groupes  placés  res- 
pectivement sous  les  ordres  des  commandants  Drude,  Routin, 
Jacomcl  deCauvigny  et  Chmittelin. 

Le  corps  expéditionnaire  comprenait  en  tout  1.721  combat- 
tants, se  réparti.ssnnt  ainsi  : 

Général  Oodds  et  son  état-major;  chef,  le  commandant 
Taverna,  de  l'état-major  de  l'armée,  i capitaines,  f lieute- 
nant. 

Colonel  Dumas  de  Vinfanlerie  de  marine. 

I"  groupe.  — Commandant  Drude  du  I"  étranger. 

Compagnie  'Vernier  (Légion  étrangère). 

— Lemoine  (12'  C’*  sénégalaise). 

— Ligier  (1*  C’'  haoussas). 

2*  groupe.  — Commandant  lloutin  de  l’infanterie  de 
marine. 

Compagnie  llrundseaux  (Légion  étrangère). 
— Ditte  (Tirailleurs  Sénégalais). 

— de  Curzon  (Tirailleurs  Sénéga- 

lais). 

lAcutenant-coloncl  .Vauduit,  du  /"  étranger. 

3'  groupe.  — Commandant  Jacomcl  de  Giuvigny,  de  l’in- 
fanterie de  marine. 

Compagnie  Le  Moel. 

— Mounoye . 

— Dessort 
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4'  groupe.  — Commandant  Chmittelin. 

Compagnie  Lamolle  (Bataillon  d’Afrique)  et 
deux  compagnies  noires 

Service  de  santé  : docteur  Henry,  médecin  de  1"  classe. 

KITrayé  par  le  retour  de  .son  vain(|ueur,  Bélianzin  céda  aux 
sollicitations  d'un  journaliste  noir  de  I.agos  et  envoya  une 
ambassade;!  Paris,  ebargee  de  demander  au  pré.sident  Carnot, 
l'annulation  dosa  déchéance  prononcée  par  le  général  Dodds. 

Cette  démarche  lui  coula  environ  iiOO.OOO  francs.  Cette 
malheureuse  mission  ne  fut  reçue  par  personne  et  ses 
membres,  transis  de  froid,  revinrent  à Lagos  où  ils  restèrent 
jusqu'à  la  prise  de  Bélianzin. 

Avant  de  se  lancer  à la  poursuite  de  l'cx-roi,  il  était  néces- 
saire de  s'assurer  si  les  pays  de  Décamé  et  des  Ouatehis  (entre 
le  Mono  et  le  CoulTo)  étaient  suirisamment  sûrs  jiour  ne  pas 
risquer  que  la  colonne  pût  être  inquiétée  sur  ses  derrières.  Ce 
résultat  obtenu,  la  concentration  des  troupes  de  la  nouvelle 
colonne  est  clfcctuée. 

Le  IC  septembre,  le  groupe  Drude  est  à Dogba.  11  .s'avance 
à l’est  jusqu'à  Sakété  ; comme  le  pays  est  tranquille  il 
veut  franchir  l’Ouémé  pour  le  remonter  jusqu’à  hauteur 
d'.\goinbo,  mais  le  fleuve  est  débordé  et  il  doit  attendre  la 
flottille.  l.es  grou|>es  Boutin  et  de  Cauvigny  sont  concentrés 
à Cotopa.  Le  groupe  Chmittelin  constitué  par  les  troupes  de 
Goho  quitte  Abomey  le  7 octobre  pour  s’établir  isolément  au 
nord  à Oumbégamé  sur  la  route  d'Atchrribé. 

La  lloltille  renforcée  dq  VOtimla,  du  Murmet  et  delà  Mosca, 
amène  à Dogba  les  réserves  de  vivres  et  de  munitions. 

Ces  dispositions  étant  prises,  le  général  s’cmbar.jue  le 
13  octobre  à Porto-Novo  sur  ï'Ouemé,  pour  aller  se  mettre  à 
la  tète  de  l’expédition. 
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Il  prend  en  passimt  Dogba  le  groupe  Drade  et  dcbnr(|uc  à 
Agony,  au  milieu  des  inanifcslations  les  plus  amicales  de  la 
population.  Les  groupes  des  commandants  lioutin,  Jacomel 
de  Cauvigny  et  Cbmittclin  vinrent  le  rejoindre  à travers  le 
Zou,  apres  avoir  surmonté  de  grandes  dillicuUés. 

Le  2d  octobre,  la  concentration  des  trois  groupes  îi  Zagna- 
nado  est  terminée,  pendant  cjuc  le  groupe  Chmittelin  s'est 
avancé  jusqu’à  Yégo. 

Ilébanr.in  alTolé  demande  qu'on  attende  le  retour  de  ses 
envoyés  à Paris.  11  lui  fut  répondu  de  \cnir  d’abord  faire  sa 
soumission,  sans  condition,  puisqu’il  n’est  plus  roi  du  Daho- 
mey. Comme  il  a préparé  sa  fuite  par  le  nord-est  vers 
Lagos,  il  est  décidé  que  cette  route  de  retraite  lui  sera  cou- 
pée. A cet  effet,  le  colonel  Dumas,  avec  le  groupe  Boutin, 
part  le  25  et  se  porte  vers  le  nord  en  longeant  l'Ouémé  ; il  se 
dirige  sur  Paouignan.  Iæ  mouvement  en  avant  est  alors  pro- 
noncé par  le  reste  de  la  colonne. 

Le  28  octobre,  le  groupe  Drude,  après  de  nombreux  obstacles, 
s’installe  à Begobonou  ; il  y est  rejoint  le  3 novembre  par  le 
groupe  de  Cauvigny. 

Le  même  jour,  les  groupes  Drude  et  Boutin  se  portent  res- 
pectivement sur  Bododji  et  sur  la  Louto;  le  commandant 
Chmittelin  occupe  Abodougnanli.  _ 

Le  t novembre,  Béhanr.in  envoie  des  émissaires  au  général, 
mais  leurs  offres  ne  paraissent  pas  sérieuses. 

Un  des  groupes  pousse  jusqu’à  Gnunsoué,  bndis  que  le 
colonel  Dumas  arrive  à Paouignan  par  Zoutenou. 

L’occupation  de  ce  point  ferme  aux  Dahoméens  les  routes 
vers  l'Ouémé  et  le  territoire  de  I-agos. 

Les  6,  7 et  8 novembre,  les  rebelles  livrent  476  fusils  à tir 
rapide,  4 canons  et  des  munitions.  Des  princes  et  des  cabé- 
eairesdoivont  venir  faire  leur  soumission,  mais  deux  ministres 
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seulement  se  présentent;  le  général  Dodds  refuse  de  les 
recevoir. 

Une  compagnie  les  escorte  jusqu'au  ruisseau  le  Paco,  à 
deux  lieures  du  camp. 

Le  8 novembre,  le  groupe  Drude  arrive  en  ce  point,  et  le 
colonel  Dumas  se  porte  de  Paouignan  sur  Gouvelin,  ii  mi-che- 
min d'Alchéribé. 

La  population  de  cette  ville  étant  alfolée  par  l’arrivée  pro- 
chaine de  la  colonne,  le  général  annonce  qu'il  reprendra  sa 
marche  en  avant  si  le  11,  au  matin,  la  totalité  des  princes,  des 
ministres  cl  des  chefs  n'a  pas  opéré  sa  soumission. 

Elle  a lieu  le  même  jour  ; 4 ministres,  8 princes  et  20  grands 
chefs  se  présentent  au  camp,  et  sont  tout  surpris  de  n'èlre 
pas  mis  k mort.  Le  général  les  rassure  et  leur  dit  qu'il  ne  pro- 
met la  vie  sauve  & Béhanzin  que  s'il  se  rend  sans  condition. 
Mais  l’cx-roi  n’ose  le  faire  par  crainte  de  perdre  la  vie,  mal- 
gré qu'un  de  ses  frères  lui  ail  été  envoyé  à plusieurs  reprises 
pour  l'y  décider. 

Il  se  sauve  d'.\tchéribé  pendant  la  nuit  et  échappe  au  colo- 
nel Dumas  qui  y arrive  quelques  heures  plus  lard,  après  avoir 
dû  jeter  un  pont  sur  le  Paco.  ■ 

A partir  de  ce  moment,  Béhanzin  est  lâché  par  tout  son 
entourage.  Scs  femmes,  scs  pai-cnts,  ses  ministres,  poussés 
comme  un  troupeau  devant  nos  colonnes,  livrent  les  armes,  les 
Ciichcttes,  se  livrent  les  uns  les  autres  pour  entrer  en  grâce 
auprès  de  nous.  L’ex-roi  se  fait  battre  de  buisson  en  buisson  : 
caché  le  jour  <hms  la  brousse,  il  voyage  la  nuit  en  implorant 
pour  vivre  la  pitié  de  scs  anciens  sujets. 

Après  sa  fuite  d’.Mchérihé,  il  s'est  réfugié  près  de  Bedavo, 
avec  une  centaine  de  guerriers  armés  de  fusils  â répétition.  Il 
SC  dirige  ensuite  vers  Savalou. 

La  colonne  s'éloignant  de  plus  en  plus  de  son  point  de 
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(li'hartjucment,  et  les  difTicuItés  de  ravitaillement  augmentant 
avec  la  distaiiec  et  la  perle  des  mulets  du  convoi,  les  troupes 
sont  formées  en  trois  colonnes  volantes  emportant  chacune 
huit  jours  de  vivres.  Le  4*  groupe  est  chargé  de  garder  le 
convoi  et  les  pièces  d'artillerie  devenues  inutiles.  Ces  colonnes 
volantes  .se  livrent  ti  une  vérilahle  chasse  il  courre,  de  jour  et 
de  nuit,  cherchant  un  ennemi  qui  se  dérobe  constamment  et 
qui  ne  s’arrête  jamais. 

I.e  IG  novembre  la  colonne  Boutin  se  dirige  vers  Savalou, 
qu'elle  espère  atteindre  avant  les  fugitifs.  Elle  est  suivie  de  la 
colonne  Drude.  I.e  groupe  de  Cauvigny,  avec  le  général, 
marche  derrière,  dans  les  intervalles,  de  façon  il  leur  barrer 
les  chemins  vers  l'est. 

On  sait  que  Béhan/.in  ne  cherchera  pas  !i  prendre  la  direction 
de  l’ouest,  car  les  po|iulalions  musulmanes  d'Atakpamé  lui 
.sont  hostiles  et  rurréleraicnl,  tandis  que  le  roi  de  Savalou  lui 
parait  plutôt  favorable. 

Dès  l'arrivée  des  troupes  à Savalou,  Béhanzin  fait  un  crochet 
vers  l’ouest. 

l.a  colonne  de  Cauvigny  se  porte  de  Zoutenousur  Zoun-wei- 
llono,  Paouignan  et  Dassa-Togon  où  elle  est  le  18  novembre. 

Béhanzin  paraissant  se  diriger  sur  Abomey,  la  colonne' 
Drude  s'attache  ë sa  piste. 

Elle  arrive  le  21  novembre  ë Badagba  où  Béhanzin  a passé 
la  nuit  précédente.  Le  24,  elle  cerne  Oumbégamé;  le  25, 
apres  s'être  ravitaillée  ë Goho,  elle  reprend  la  direction  de  la 
région  du  nord-ouest  qu'elle  fouille  en  tous  sens. 

La  colonne  Boutin  descendant  de  Savalou  détruit,  le  26,  un 
campement  dahoméen  sur  les  bords  du  Zou;  elle  se  maintient 
en  ce  point. 

Le  22  novembre,  le  général  quitte  Dassa-Togon  avec  le 
groupe  de  Cauvigny  en  se  dirigeant  au  sud;  il  passe  succcs- 
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sivemenl  ii  AUliéribé,  Cassccroulou,  Uolioui!  pour  arriver  le 
3 décembre  b Oumbcgnmé. 

Le  commandant  du  S'  groupe  «jui  opérait  jusqu’alors  isolé- 
ment dans  la  région  du  Mono,  revoit  l’ordre  de  remonter  au 
nord  alindc  se  relier  avec  la  colonne  principale. 

Le  29  novembre,  lîéhan/.in  est  signalé  dans  la  région  com- 
prise entre  DJidJa  et  Goho;  on  le  serre  de  prés.  Tantôt  on 
échange  des  coups  de  fusil  avec  son  escorte,  tantôt  on  lui 
enlève  des  gens  et  des  bieufs.  Il  est  sur  le  point  d'être  pris  le 
i décembre;  le  lieutenant  Grandmontagne  le  voyant  détaler 
sur  son  uni([ue  cheval,  lui  tire  hors  de  portée  cinq  coups  de 
revolver.  Mais  il  échappe  encore  à nos  poursuites. 

Le  8 décembre,  on  apprend  qu’il  continue  Ji  descendre  vers 
le  sud;  nos  rcconnai.ssanccs  le  suivent  et  capturent  k diverses 
reprises  soit  des  princes,  soit  des  femmes  ou  des  enfants  de 
Glé-Glé  ou  de  llchanzin. 

Il  rebrousse  brusquement  chemin  vers  le  nord. 

Le  11  décembre,  le  quartier  général  se  transporte  d'Oum- 
bégumé  & Goho. 

Du  12  au  20,  les  trois  colonnes  légères  fouillent  sans  résul- 
tat les  territoires  compris  entre  .\bomey,  Atchéribé  et  le 
CoulTo.  On  apprend  seulement  que  Déhanzin  se  trouve  dans 
le  voisinage  de  Goho,  avec  une  faible  escorte. 

L’Ouémé  n’étant  plus  navigable  au-dessus  de  Dogba,  Cotopa 
devient  tête  d’étapes  avec  Goho  comme  annexe.  Ces  deux 
points  sont  reliés  par  une  ligne  ftdégraphitpie. 

Le  21  décembre,  le  groupe  Drude  remonte  vers  Dossa  pour 
se  rabattre  ensuite  vers  le  sud. 

Une  autre  colonne  remonte  au  nord  vers  Atchéribé  et 
redescend  ensuite  ju.squ’î»  la  ligne  Oumbégamé-Tcndji.  Des 
postes  sont  établis  en  divers  endroits. 

Le  29  décembre,  on  trouve  la  piste  de  Béhanzin  près  de 
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Lcssi'ni,  SC  Jirij;oanl  \ers  Dossa.  Peu  après,  il  esl  sur  le  point 
(le  (juilter  Djiilja  pour  se  rendre  à l’ouest  de  Dieubatlè. 

JuM|u'au  15  janvier  IS'.Uon  parcourt  le  j>ays  en  tous  sons, 
sans  [KMivoir  mettix'  la  main  sur  le  fugitif.  On  sait  qu’il  ne 
(|uitle  pas  la  région  entre  .\boniey  et  Ouinbégamé,  où  les  habi— 
lanls  de  pure  race  dahoméenne  lui  sont  entièrement  dévoués. 

Cette  chasse  il  l'homme  ((ui  semblait  devoir  durer  longtemps 
encore  fut  ce|H’ndant  fructueuse,  car  nos  reconnaissances 
avaient  ramené  peu  à peu  tous  les  membres  de  la  famille 
royale. 

.\prês  avoir  reçu  la  soumission  des  Mabis  et  des  Dhassas, 
le  général  revint  se  fixer  à Goho.  11  devenait  d’ailleurs  urgent 
d’organiser  le  Jiays  [siur  mettre  fin  à l’anarchie  et  au  brigandage 
qui  commençaient  il  naître.  Comme  les  frères  que  Béhanzin 
avait  évincés  pour  usurper  le  pouvoir  ne  lui  avaient  jamais  par- 
donné, et  qu'ils  ne  cachaient  pas  leur  haine  ii  son  égard,  le 
général  Dodds  songea  à profiler  de  cette  circonstancié  pour 
faire  nommer  un  nouveau  roi  qui  aurait  porsonncllément  inté- 
rêt il  se  défaire  de  son  prédécesseur,  ou  qui  l’obligerait  ù se 
constituer  prisonnier. 

Cette  proposition  ayant  obtenu  l’approbation  des  membres 
de  la  famille  royale,  les  princes  dalioméens  entre  nos  mains 
furent  invités  ii  se  choisir  un  nouveau  roi.  Le  prince  Goutchili 
héritier  légitime  de  Glé-Glé,  évincé  par  ruse  par  Béhanzin,  fut 
désigné  il  l'unanimité  comme  pouvant  le  mieux  tirer  le  pays  de 
la  situation  où  il  se  trouvait.  Son  oncle  Topa-Mèlé  et  sa  sœur 
Yaya  Migausi  furent  le  dénicher  dans  la  brousse  où  il  était 
encore,  et  l’amencrcnt  ù Goho. 

Accepté  par  le  commandant  du  corps  expéditionnaire,  Gout- 
chili esl  proclamé  roi  sous  le  nom  d’.\goli-Agbo. 

I.a  cérémonie  du  couronnement  eut  lieu  le  1.5  janvier  1894, 
sur  la  place  du  palais  de  Simbodji  ù Abomey,  en  présence  de 
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toutes  les  troupes  furni^cs  en  carre.  Le  nouveau  monarque 
est  préscnltl  au  peuple  par  le  général  Dodds  qui  lui  adresse 
une  chaleureuse  improvisation.  11  reçoit  en  signe  d'investiture 
un  superbe  sabre  en  argent. 

Les  couleurs  françaises  sont  alors  hissées  au  son  du  canon 
et,  apres  un  brillant  défilé,  les  trouijes  regagnèrent  leurs  can- 
tonnements à Goho.  Ce  poste  fut  détruit  par  un  incendie 
quelques  jours  après. 

Aussitôt  couronné,  Agoli-Agbo  dénonce  au  général  Dodds 
la  retraite  de  Iléhanzin.  11  n’y  a jilus  qu’ii  l'envoyer  chercher. 

Dans  la  nuit  du  25  au  20  Janvier,  l’cx-roi  se  rend  sans  condi- 
tion au  capitaine  d'état-major  Privé,  dans  le  village  d’Aca- 
chaepa. 

Cette  capture  terminait  une  campagne  glorieuse  pour 
nos  armes  et  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  général 
Dodds. 

Renié  par  toute  sa  famille,  qui  l'accablait  d'injures  et  lui 
reprochait  avec  raison  tous  les  malheurs  survenus  au  Daho- 
mey, Béhanzin  fut  déporté  à la  Martinique  où  il  est  interné 
depuis  au  fort  Tartenson,  & Fort-de-France.  Seules  quelques- 
unes  de  ses  femmes  l'ont  accompagné  en  exil. 

Ses  ministres  et  quelques  cabéccres  les  plus  compromis 
furent  transportés  au  Gabon. 

Pendant  la  première  période  de  son  règne,  Agoli-Agbo  gou- 
verna sagement  ses  sujets,  et  son  administration  ne  donna  lieu 
à aucune  réprimande  de  la  part  du  gouvernement  français  ; 
mais  son  arrogance  envers  nos  résidents  et  scs  abus  de  pou- 
voir sur  scs  administrés  ne  firent  que  croître  avec  les  années, 
à un  tel  point,  qu'au  mois  de  janvier  1000,  le  gouvernement 
jugea  prudent  de  le  destituer. 

Aujourd'hui,  le  souverain  dépossédé  est  interné  ou  Congo 
oü  il  peut  méditer  h son  aise  sur  sa  royauté  éphémère. 
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Il  ne  sera  pas  rcm])lncé  sur  le  Inine  et  les  territoires  for- 
mant le  rovaunie  d’Abome^’  sont  divisés  en  cantons  indépen- 
dants placés  sous  l'autorité  directe  du  résident. 
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Né  le  11  oclobrc  I8.’)5,  » Forl-de-Krancc  (Marlinique). 


Services  successifs  : Kiilré  dans  rA<1miitislralioii  coloniale  en  1877 
comme  allaché  à la  direclioii  des  niraircs  politiques  du  Sénégal.— 
Nommé  conimandnnl  de  cercle  de  3"  classe  le  17  août  1878.  — Passe 
à la  '2*  classe  le  21  juin  1880;  à In  I"  classe  le  5 janvier  1882,  — 
Dircclcur  adjoint  des  alfaircs  politiques  le  7 juillet  1882.  — Direc- 
teur titulaire  le  27  février  1883.  — Nommé  commandant  particu- 
lier des  établissements  français  du  Dénin  le  16  juin  1887.  — 
Résident  de  France  à Porlo-Novo  le  11  juillet  1888.  — Lieute- 
nant-gouverneur le  22  décembre  1801.  — (louverneur  de  3*  classe 
le  10  novembre  1802.  — Gouverneur  de  2*  classe  le  18  janvier 
1805.  — Gouverneur  de  l”  classe  le  C juillet  1807, 

Camp.iynes  Je  guerre  : 

SKxpcdition  dans  le  Haut  Sénégal,  1880. 
Expédition  du  Cayor,  1881. 

Expédition  du  Uasséa,  1881. 

I Expédition  du  Cayor,  1882. 

\ Expédition  du  Foula,  1883. 

, ^ , I Campagne  de  1800. 

Au  Dahomey j ,1^  jgy.y.isos. 

Légion  d'honneur  : Chevalier  le  28  décembre  1885.  — Officier 
le  12  juillet  1801.  — Commandeur  le  30  mars  1803. 
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OROAMSATIOX  DU  DAHOMKY 

DIVISIONS  ADMIMSTHATIVRS  DL*  PAYS.  — GOf VERNFMENT  CT 
ADMIMSTflATION.  — MISSIONS  d'eXPLORATION.  •— 
MISSIONS  RKUGIEL'SKS.  — M6o\ILI.B  COMMÉMORATIVE  DE 
l’expédition  du  DAHOMEY.  

MÉDAILLE  COLONIALE,  — l’oRDRR  DE  l’ ÉTOILE  NOIRE  DU  BÉNLX, 


SOMMAIRE 

OrjfiinifalioD  du  Dahomey  cl  divisions  administratives  du  pays.  — 
riouvcrnemcnl  et  administration.  — Finances.  — Imp*Sls  indi- 
gènes. — Service  du  Trésor.  — Douanes.  — Postes  el  télé- 
graphes. — Travaux  publies.  — Flottille.  — Port»  cl  rades.  — 
Service  de  santé.  — Justice.  — Instruction  publique.  — Troupes. 

— Garde  indigène.  — Police.  — Imprimerie  du  gouvernement. 

— Missions  d'exploration  et  prise  de  possession  de  riiinterland  du 
Dahomey  : 1*^  Mission  du  gouverneur  Ballot.  — NDssions  du 
commandant  Dccœur  cl  tlii  lieutenant  Baiid.  — 2*  Mission  du 
gouverneur  Ballot.  — Mission  de  radminislralcur  principal  .Alby. 

— Mission  de?  lieutenants  Biu  I et  Verm?ersch.  — Mission  du 
commandant  Toutcc.  — Missions  Brelonncl  et  B uid.  — Soulè- 
vement des  B iribas  et  annexion  <lu  royaume  de  Nikki  au  Daho- 
mey. — .Missions  <le  délimitation  du  Dahomey  : Mission  Plé.  — 
Mission  Grave.  — ■ .Mission  Tmitée.  — Ilisloriquo  des  mis- 
sion? religieuses  : catholique?,  protestantes,  musulmanes.  — 
Médaille  commémorative  de  rexpédilion  du  Dahomey.  — 
Médaille  coloniale.  — L‘ürdrc  de  l’I'Hoite  Noii'c  du  Bénin. 
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Organisation  du  Dahomey  et  divisions  administra- 
tives du  pays. 

impies  la  ci>ii(|uàle  du  Dalioniav,  le  "énOral  Dodds  démem- 
bra les  immenses  ierntoirt's  du  gulfe  du  Itéiiiii  pour  les  divi- 
-scr,  nu  point  de  vue  politique  et  administratif,  en  |>lusieurs 
cednnies  distinctes  .sous  le  nom  de  Dahomey’  et  dépendances. 
Un  déerel  du  22  juin  1 8!) i confirma  cette  division. 

Nos  possessions  actuelles  du  bénin  se  compo.sent  de  : 

i”  A l'ouest  du  Coulfo,  un  jiaysdc  protectorat  : rcjni/tlif/uea 
Miniilis  ou  confédérations  de  républiques  des  Pcqms,  Adjaas 
cl  Ouatchis  ; 

2”  A l'est  de  l'Ouémé,  ruynume  de  Kclou  formé  d'une 'par- 
tie du  Dalioiney  cl  rnymiiiie  de  Porto- A’ovo  ; 

3°  Kiilre  le  Coulfo  et  l'Ouémé,  les  anciens  royaumes 
conquis  ou  simplement  tribuUdi'cs  du  Dahomey  ont  été  divisés 
en  plusieurs  zones  : 

A.  — Territoires  annexés  de  Wlij  dah,  Savi  et  Kolonou  ; 

11.  — lloyaumc  d'Allada  (protccloral)  ; 

C.  — Hoyaunie  d’Abomey  (protectorat)  ; 

D.  — Confédération  des  Dlias.sas  (protectorat); 

K.  — Confédération  des  Maliis  (protectorat),  capitale  Sava- 
lou; 

K.  — Territoires  des  Koués  et  des  Nagos. 

i”  Des  territoires  du  Haut-Dahomey,  divisé  en  l cercles  ; 
Cercle  du  Gourma,  cercle  de  Djougou-Kouandé,  cercle  du 
llorgou  avec  NikUi  et  Parakou,  cercle  du  Moyen-Niger  avec 
llouay  cl  Kandi. 

Le  nouveau  roi  d'Allada  fut  couronné  le  i février  1891  parle 
général  Dodds  avec  le  même  cérémonial  que  celui  d'Abomey. 
Ce  fut  le  prince  Gigla-Dougbé-Noumaou,  descendant  de  Méji, 
qui  fut  investi  de  l'autorité  royale. 
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I.C  l'I  ft-vr'uT,  Otlon  fut  priH-lamê  roi  de  Kélou. 

Pour  pnr.-Hliever  ror^janisation  du  pavs,  le  général  DrxMs 
envoya  îles  niissiuiui  Ji  Kélou,  Savalou  et  jus<[u’;»  Ouessé, 
|Miur  signer  des  traités  avec  les  diverses  confédérations  placées 
sous  notre  protectorat. 

Toutes  revurent  un  accueil  parifique. 

I.e  riMe  des  militaires  étant  terminé,  Pliomnic  le  plus  k même 
d'olilenir  par  son  énergie,  sa  connaissance  du  pays  et  des 
micurs  dos  liahilants,  tous  les  résultats  utiles  de  notre 
con<|uèle,  M.  Victor  Itallot,  fut  cliargé  de  continuer  l'a-uvre  si 
liien  commencée.  Par  décret  du  22  juin  I8!ll  il  fut  nommé 
gouverneur  du  Daliomey  et  de  ses  dépendances. 

Sous  son  intelligente  et  sévère  administration,  la  colonie 
né  lit  depuis  ((ue  prospérer,  ii  un  tel  p<iinl  qu’elle  s’est  déve- 
loppée jusqu’au  Niger  et  ((u’avec  les  seules  ressources  de  .son 
Irudget  elle  sc  suflit  depuis  longtemps  h elle- même. 

I«'i  paix  ne  fut  jamais  troutdée  et  les  indigènes  eurent  tou- 
jours k SC  louer  de  rinterveulion  fran<,aisc  qui  a supprimé  les 
liorriWos  coutumes  dont  ils  étaient  victimes  depuis  des  siècles 
et  inq)lanté  dans  leurs  riches  pays  les  liicnfaits  de  notre  civi- 
lisation. 


Gouvernement  et  administration. 


Le  gouverneur  du  Dahomey  cl  dé[)cndances  réside  à Porlo- 
N'ovo. 

Son  action  s’étend  sur  tous  les  élablisscmcnLs  compris 
entre  la  colonie  anglaise  du  I.ag<is  et  la  colonie  allemande  de 
Togo,  ainsi  <|ue  sur  les  territoires  de  l’intérieur. 

.Vu  point  de  vue  aJministratif,  la  colonie  est  divisée  en 
deux  régions  ; le  Bas-Dahomey  et  le  Haut-Dahomey. 

Le  Dahomey. 
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Un  adminislraleur  exerce,  dans  chaque  cercle  du  Bas-Daho- 
mey, au  nom  du  gouverneur,  les  fonctions  de  résident;  il  a 
sous  ses  ordres  les  chefs  indigènes  de  cantons  et  de  villages. 

Le  Haut-Dahomey  est  administre  ilireclement  par  un  rési- 
dent supérieur  qui  a autorité  sur  les  administrateurs  et  rési- 
dents du  nord  de  la  colonie. 

CONSEIL  d’aD.MIMSTRAT10N 


conseil  d'administration  de  la  colonie  se  compose  : 

Du  gouverneur,  président,  a.ssisté  d'un  secrétaire  général  qui 
le  remplace  en  cas  d'absence; 

De  trois  membres  choisis  parmi  les  fonctionnaires  désignés 
parle  gouverneur; 

De  trois  membres  choisis  parmi  les  habitants  notables,  fran- 
çais ou  indigènes,  désignés  par  le  gouverneur  pour  une  période 
de  deux  années; 

Trois  habitants  notables  sont  en  outre  désignés  par  le  gou- 
verneur comme  membres  su|ipléants  pour  remplacer,  en  cas 
d’absence,  les  trois  habitants  notables,  membres  titulaires. 

Un  secrétaire-archiviste  est  attaché  au  Conseil. 

Les  fonctionnaires  membres  du  con.seil  d'administration 
.sont  désignés  par  le  gouverneur  dans  l'ordre  de  préférence 
suivant  : 

1*  Le  secrétaire  général; 

2°  Le  chef  du  service  des  douanes; 

•l’  Un  chef  de  bureau,  magistrat  ou  administrateur. 

l,e  chef  du  service  de  santé,  le  chef  du  service  des  travaux 
publics  et  tous  autres  chefs  de  service,  s’il  y a lieu,  peuvent 
siéger  au  conseil  avec  voix  consultative  ; ils  peuvent  égale- 
ment remplacer,  avec  voix  délibérative,  les  membres  titu- 
laires, en  cas  d'absence  de  ceux-ci. 


I 
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Tels  sont  encore  le  commandant  des  troupes,  le  chef  des 
services  administratifs,  le  chef  du  serviee  du  Trésor,  des 
Postes  et  Télégraphes. 

I.e  secrétariat  du  gouvernement  est  divisé  en  trois  sections 
placées  sous  l’autorité  direete  du  chef  du  seerétariat  : 

1°  Section  administrative; 

2"  Section  politique  ; 

3"  Section  militaire. 

Chacune  de  ces  sections  est  dirigée  par  un  chef  ou  sous- 
chef  de  bureau  assisté  de  commis  titulaires  et  d’employés 
auxiliaires,  dons  la  limite  des  besoins  du  service. 

Pour  assurer  le  bon  fonctionnement  du  service  des  affaires 
indigènes,  des  agents  auxiliaires  sont,  en  outre,  adjoints  aux 
administrateurs  coloniaux  afin  de  les  seconder.  Ils  portent  le 
litre  d’adjoints  ou  de  commis  des  alfaircs  indigènes. 

uÉi.éuit:  Al'  co.xsKii.  siréniKiu  des  cülomes 

Le  Dahomey*  est  représenté  au  Conseil  supérieur  des  colo- 
nies par  un  délégué  élu  par  la  colonie. 

Finances. 

Il  n’existe  au  Dahomey  eju’un  seul  budget  : le  hudijel  local', 
qu’une  seule  caisse  dans  les  cercles  ; la  caisse  de  Cagcnce 
spéciale. 

Le  budget  annuel  de  la  colonie  comi>orte  environ  3 millions 
de  francs  de  recettes,  et  l’excédent  des  recettes  sur  les  dépenses 
O été,  pour  l’année  1800,  de  820. 17G  francs,  qui  ont  été  versés 
i«  la  cuisse  de  ré.scrve. 

Ces  ressources  sont  constituées  par  le  recouvrement  des 
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cuiitributions  directes  ou  inilirectes,  des  droits  de  patente  ou 
d'ancrage  des  navires,  des  produits  de  la  douane,  des  droits 
d'enregistrement,  de  grelTe,  des  produits  domaniaux  et  d'une 
manière  générale  des  taxes  pul>li(pics  de  toute  nature. 

Parmi  ces  dernières,  il  convient  de,  citer  particulièrement 
l'impôt  indigène  et  la  taxe  de  capitation  personnelle. 

1.MPOT  IXDICË.NE.  — Par  arreté  du  1"  février  1899  un 
impôt  annuel  indigène  a cto  établi,  li  titre  d'essai,  dans  le 
cercle  de  Savalou  comprenant  les  régions  de  Savalou,  des 
Dhassas,  de  Paouignan,  de  Savé  et  de  Carnotville. 

Cet  impôt  a été  fixé,  pour  l’année  1899,  à la  globale  do 
30.000  francs.  Chaque  année  le  résident  de  Savalou,  en  fai- 
sant connaitre  au  gouverneur  les  prévisions  du  cercle  en 
recettes  et  dépenses  pour  l'année  suivante,  doit  indiquer  en 
même  temps  la  répartition  du  montant  de  l'impôt  à percevoir 
par  région. 

Cet  impôt  indigène  est  perçu  et  centralisé  par  des  chefs  de 
région  responsables  qui  viennent  en  opérer  le  versement  t> 
des  époques  déterminées  îi  l’agence  spéciale  de  Savalou,  en 
piéscnce  et  par  l’intermédiaire  du  résident  de  ce  cercle. 

L'impôt  indigène  peut  être  perçu  selon  trois  modes  diffé- 
rents : 1“  argent,  2"  cauris,  3*  bétail  et  denrées  diverses. 

Les  cauris  sont  comptés  actuellement  sur  le  pied  de  7 fr. 
par  sac  de  20.000  cauris,  soit  : 

0 fr.  23  pour  700  cauris  ; 

0 fr.  50  pour  1 .400  cauris  ; 

1 fr.  00  pour  2.800  cauris. 

Le  bétail  est  dirigé  sur  la  ferme  du  service  local  à Porto- 
Novo  dont  il  sera  parlé  dans  un  autre  chapitre;  il  est  vendu 
parles  soins  de  l’agent  comptable  de  cet  établissement  au  pro- 
fit du  budget  régional  de  Savalou. 

Les  denrées  diverses  sont  cédées  ti  litre  de  subsistances  en 
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nature  aux  gardes  indigènes,  liamacaires  et  porteurs,  en  déduc- 
tion de  leur  solde  journalière. 

Turc  de  capitation.  — Un  arrêté  du  28  juin  1899  élablil 
dans  la  colonie,  au  prolit  du  budget  local,  une  taxe  de  capita- 
tion personnelle  sur  ebaque  habitant  indigène. 

Cet  impôt  est  établi  sur  les  bases  suivantes  : 

1”  2 fr.  25  par  homme,  femme  et  enfant  âgé  de  plus  de 
dix  ans,  habitant  les  villes  de  Kotonou,  hydah,  Grand-Popo, 
.\goué,  Porto-Novo  et  su  banlieue; 

2“  1 fr.  25  par  homme,  femme  et  enfant  âgé  de  plus  de 
dix  ans  habitant  les  autres  localités  de  la  colonie. 

La  taxe  de  capitation  est  pervue  par  les  chefs  de  villages 
sous  la  surveillance  dus  administrateurs,  résidents  et  chefs  de 
poste.  Elle  est  acquittée  par  eux  dans  les  six  premiers  mois  de 
l'année.  Les  versements  sont  elTectués  en  argent  par  les 
chefs  eux-mêmes  dans  les  caisses  des  agents  .spéciaux  sous 
le  contrôle  des  administrateurs  et  résidents. 

Transitoirement,  les  populations  du  cercle  de  Savalou  et 
des  territoires  placés  sous  les  ordres  du  résident  .supérieur  du 
Haut-Dahomey  auront  la  faculté  d’acquitter  la  taxe  de  capi- 
tation en  cauris,  caoutchouc,  bétail  et  denrées  diverses. 

' Des  demandes  de  dégrèvement  en  faveur  des  indigènes 
indigents  seront  adressées  annuellement  au  gouverneur  parles 
administrateurs  et  résidents. 

Ces  fonctionnaires  sont  autorisés  également  en  cas  de 
sécheresse,  de  famine,  ou  j>our  toute  autre  cause  de  force 
majeure,  â proposer  au  chef  de  la  colonie  le  dégrèvement  par- 
tiel ou  total  de  la  taxe  en  faveur  d'un  ou  de  plusieurs  villages. 

A titre  de  remise  il  est  alloué  : 

1°  Aux  rois  et  chefs  supérieurs,  0 fr.  25  par  habitant  des 
villes  capitales  et  0 fr.  10  par  habitant  des  autres  localités  de 
ces  royaumes; 

2°  Aux  chefs  des  villages  relevant  de  ces  rois,  0 fr.  15; 
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S'’  Aux  chefs  des  villages  indépendants  0 fr.  23  par  habi- 
tant. 

Ces  remises  ne  sont  payées  aux  intéressés  qu’après  complet 
recouvrement  des  rôles. 

L’impôt  indigène  a produit  cette  année  GOO.OOO  fr.  : 
430.000  fr.  pour  le  Bas-Dahomey  et  1.30.000  fr.  pour  le 
Haut-Dahomey  et  les  régions  du  Niger. 

Le  service  des  finances  incombe  aux  agents  du  Trésor. 

Service  du  Trésor 

Un  trésorier-payeur  assure  cet  important  service. 

Tl  réside  il  Porto-Novo,  et  comme  il  n’a  pas  de  préposé 
dans  la  colonie,  il  est  .secondé  parles  agences  spéciales  créées 
dans  chaque  cercle  et  tenues  généralement  par  le  receveur  des 
postes,  un  interprète,  ou  un  garde  principal  habitant  la  région. 

Ces  agents  spéciaux  acquittent,  au  moyen  d'une  avance  du 
Tré-sor,  les  dépenses  urgentes  sur  états  visés  par  l'administra- 
teur de  leur  cercle,  et  encaissent  toutes  les  recettes  des  bud- 
gets colonial  et  local. 

Les  opérations  du  trésorier  payeur  peuvent  être  contrôlées 
soit  h époque  fixe,  soit  inopinément,  par  le  secrétaire  général 
sur  l'ordre  du  gouverneur. 

laîs  postes  pourvus  d'agence  spéciale  sont  Porto-Novo, 
Kotonou,  Whydah,  Grand-Popo,  Athiémé,  Abomey,  Savalou 
et  Parakou. 

L’avance  faite  à ces  agences  est  variable  suivant  l'impor- 
tance des  paiements  qu’elles  peuvent  avoir  il  effectuer  : elle 
est  de  6.000  francs  ii  Porto-Novo,  de  40.000  francs  à Parakou, 
de  20.000  francs  à Kotonou,  etc. 

L’agence  de  Porto-Novo  n’acquitte  que  les  dépenses  uni- 
quement urgentes,  telles  que  paiement  de  porteurs  hamacaircs, 
de  piroguiers,  etc. 
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Douanes 

Le  premier  bureau  des  douanes  fut  créé  à Porlo-Xovo  en 
avril  1890.  Il  eu  existait  un  J»  (îrand-Popo  depuis  avril  1887. 


Le  Gouvcrnemcnl  k Porto-Xovo. 


Les  bureaux  de  douanes  établis  actuellement  dans  la  colo- 
nie sont  par  oi-dre  d'importance  ; 

Kotonou,  Porto-Novo,  Granil-Popo,  Wbydah,  Agoué, 
Athiémé,  Savé,  Topli,  Apamagbo,  Couji,  Jounonguy,  Vodomé, 
Agomé-Séva,  Adjura  et  Nokoué. 

Le  ebef  du  service  des  douanes  a sous  scs  ordres  des  agents 
du  cadre  métropolitain  et  des  agents  du  cadre  local,  soit 
sédcniaires,  soit  actifs,  «jui  assurent  en  meme  temps  que  la 
perception  des  taxes,  la  surveillance  des  frontières  et  la  véri- 
Heation  des  poids  et  mesures. 
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Des  interprètes  indigènes  et  des  canotiers  leur  sont  adjoints. 

Dans  la  plupart  des  ports,  la  douane  assure  aussi  le  service 
de  l’agence  sanitaire. 

Les  droits  à acquitter  par  les  navires  sont  ceux  de  patente 
et  d’ancrage.  Ils  con.stituèrent  les  premiers  revenus  de  la  colo- 
nie. 

Un  arrêté  du  22  juin  1809  a fixé  au  Dahomey  le  tarif  des 
taxes  de  comsommation  actuelles,  pour  les  importations  dans 
la  colonie.  Il  n’existe  pas  de  droit  è la  .sortie. 

Afin  d’éviter  ou  commerce  des  avances  considérables  de 
droits  au  Trésor,  le  régime  de  l’entrepôt  fictif  fut  établi  par 
arrêté  du  31  juillet  1898  dans  les  postes  de  Kotonou,  Why- 
dah  et  Graud-Popo,  conformément  aux  dispositions  adoptées 
dans  la  métropole.  Iaîs  commerçants  peuvent  ainsi  recevoir 
de  très  grandes  quantités  de  marchandises  qu'ils  mettent  en 
entrepôt  et  dont  ils  n’acquittent  les  droits  qu’au  fur  et  k 
mesure  de  la  vente  des  produits. 

.\uparavant  ils  étaient  tenus  d’acquitter  ces  droits  aussitôt 
le  débarquement  des  marchandises. 

Pour  éviter  l’importation  clandestine  d’armes  par  colis  pos- 
taux, ces  derniers  sont  remis  par  le  service  dos  postes  il  celui 
des  douanes  qui  vérifie  leur  contenu  et  lui  applique  les  taxes 
réglementaires. 

Le  bureau  des  douanes  de  Porto-Xovo  est  chargé  de  la  déli- 
vrance des  colis  pour  le  nord  de  la  colonie  et  celui  de  Koto- 
nou de  celle  des  colis  destinés  aux  localités  du  littoral. 
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Postes  et  Télégraphes 

StllVlCK  POSTAL  INTÉHIKl'R 

Ce  service  est  pnrfüitcmenl  organisé  ; il  est  assuré  des 
fonctionnaires  et  agents  de  la  métropole  et  par  des  agents 
locaux.  Hans  les  centres  où  il  n’existe  pas  d'agent  des  justes, 
c'est  le  personnel  administratif  qui  v supplée. 

Les  hureaux  des  postes  et  des  télégraphes  ouverts  au  Daho- 
mey sont  : 

Sur  ta  côte  : Kotonou,  Alumey-Calavi,  Whydah,  Grand- 
Po])o,  .\goué. 

Dau.i  l'intérieur  : en  .se  dirigeant  vers  le  nord,  Porto-Novo, 
Dogha,  Sagon,  /agnanado,  Savalou,  Carnotville,  Parakou, 
Djotigüu,  Kouandé,  Konkobiri,  Diapaga,  Matiacouali,  Fada- 
N’Gourma. 

Deux  agences  postales  existent  à Ahomey  et  h Athiémé. 

Un  service  postal  journalier  dessert  les  divers  centres  du 
littoral,  avec  départ  de  Porto-Novo  ; la  durée  du  trajet  est  de 
12  heures  pour  Kotonou,  12  h.  1/2  de  Kotonou  h Whydah, 
12  heures  de  Whydah  à Grand-Popo,  4 heures  de  Grand- 
Popo  il  .Vgoué  et  1 heure  d’Agoué  il  Illacondji. 

Iæ  bureau  d’.\homey-Calavi  fait  l'échange  de  sa  corres- 
pondance à Godomey,  sur  la  route  de  Kotonou  fa  Whydah. 

.\  Illacondji,  village  frontière,  a lieu  l’échange  des  corres- 
pondances avec  lu  colonie  allemande  du  Togo. 

De  Porto-Novo  fa  Kotonou  et  de  Whydah  fa  Grand-Popo  le 
service  se  fait  par  la  lagune;  le  reste  du  trajet  est  a.ssuré  par 
des  piétons. 

La  transmission  des  correspondances  postales  pour  tous  les 
points  situés  entre  la  capitale  et  le  Haut  Dahomey  est  assurée 
trois  fois  par  semaine  par  un  service  régulier. 
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De  Porlo-Xovo  Carnolville  le  courrier  met  en  moyenne 
9 jours,  et  <9  jours  de  Carnotville  k Fada-N'Gourma. 

Entre  Parakou  et  le  Niger  le  transport  des  correspondances 
se  fait  par  des  cavaliers  choisis  parmi  les  troupes  stationnées 
dans  le  Haut-Pays. 

Les  piroguiers  et  les  piétons  employés  au  service  des  cour- 
riers sont  recrutés  dans  le  voisinage  des  localités  k desservir, 

11  reçoivent  une  solde  mensuelle  variable  suivant  les  points. 

SERVICE  POSTAL  EXTÉRIEOR 


Le  service  des  courriers  entre  le  Dahomey  et  l'Europe  est 
assuré  ainsi  : 


Au  départ. 


l"  Le  2 ou  le  3 de  chaque  mois  par  la  Compagnie  des  Char- 
geurs-Réunis  de  Bordeaux  (arrivée  probable  k Bordeaux  le  20)  ; 

2“  Le  23  ou  le  21  de  chaque  mois  par  la  Compagnie  Frais- 
sinct  de  Mar.scille  (arrivée  probable  k Marseille  le  <V); 

3“  Par  « Woermann  Linie  » Via  Plymouth  quittant  Pelit- 
Popo  (Togo)  le  7 de  chaque  mois. 

A r arrivée. 


1°  Le  2 ou  le  3 de  chaque  mois  par  la  Compagnie  des  Char- 
geurs-Réunis (départ  de  Bordeaux  le  <3)  ; 

2“  Le  1.7  de  chaque  mois  par  la  Compagnie  Fraissinet 
(départ  de  Marseille  le  23); 

3°  Du  i au  6 de  chaque  mois  par  la  voie  allemande  du 
Togo. 

Quelques  correspondances  pour  l’Europe  partent  aussi  par 
la  voie  de  Lagos,  mais  les  dates  de  départ  des  bateaux  de 
cette  ligne  étant  variables  suivant  l'intérêt  du  fret,  cette  voie 
est  peu  empruntée  au  départ. 
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Les  arrivées  « voie  Lagos  ■>  sont  plus  importantes  que  les 
départs;  une  grande  partie  des  correspondances  à destination 
du  Togo  arrivent  par  Lagos  et  transitent  par  le  Dahomey. 

Le  tarif  des  correspondances  postales  pour  l’intérieur  de  la 
colonie  est  le  même  que  dans  la  métropole. 

Télégraphes. 

Le  réseau  télégraphique  du  Dahomey  a un  dévelopjiement 
de  plus  de  I .ÜOO  kilomètres. 

Il  s'étend  ; 1“  de  Porto-Xovo  au  Togo  par  Kotonou,  .\ho- 
mey-Calavi,  Whydah,  Grand-Popo,  .\goué  et  le  Togo  ; 

2“  De  Porto-Xovo  îi  Fada-X'Gourma  où  il  est  relié  au 
ré.seau  soudanais.  Les  bureaux  desservis  par  cette  deuxième 
ligne  sont  ; Dogba,  Sagon,  Zagnanado,  Savalou,  Carnotville, 
avec  prolongement  sur  Parakou  (Borgou),  Djougou,  Kouandé, 
Konkobiri.  Diapaga,  Matiacouali  et  l'ada  (Gourma). 

3“  Deux  lignes,  récemment  créées,  relient  Diapaga  h Say 
(Xiger),  Parakou  nu  Xiger  par  Xikki  [et  Kandi,  Savalou  à 
Whydah  par  Abomey  et  Allada. 

Enfin,  pour  assurer  la  transmission  des  cêblogrammes 
transitant  parla  voie  terrestre  Soudan-Dahomey,  il  sera  néces- 
saire de  doubler  la  ligne  de  Fada  X’Gourma-Porto-Xovo,  et 
de  relier  le  ebef-lieu  ù Lagos  par  une  voie  aérienne,  de  façon 
è faire  bénélieier  la  colonie  des  taxes  de  transit  de  Lagos, 
comme  elle  profite  déjà  de  celles  du  Togo  allemand. 

Le  prix  des  câblogrammes  vià  Soudan  ne  sera  plus  alors 
que  de  1 fr.  70  par  mot;  il  varie  actuellement  entre  7 fr.  6!  h 
7 fr.  9."  par  mot  pour  le  tarif  du  câble,  suivant  que  l'on  emploie 
la  voie  de  Bordeaux,  de  Barcelone  ou  do  Malte;  il  n’y  aura 
par  suite  plus  de  concurrence  po.ssiblc. 

Actuellement  le  Dahomey  écoule  un  grand  nombre  de  trans- 
missions par  la  voie  Soudan-Sénégal. 
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La  taxe  télégraphique  est  fixée  h 0 fr.  10  par  mol  avec 
minimum  de  1 fr.  pour  les  télégrammes  circulant  au  Daho- 
mey. I>a  taxe  pour  les  télégrammes  échangés  entre  le  Séné-  ’ 

gai,  la  Guinée  française,  le  Dahomey  et  la  Côte  d’ivoire  et  réci- 
proquement, est  fixée  ii  0 fr.  20  par  mot  avec  minimum  de  1 fr.  l 

La  taxe  des  télégrammes  destination  de  Togo  est  fixée  à j 

O fr.  2!>  par  mot,  .sans  minimum,  i 

I 

TÉl.ÉenOXES  ; 

Le  rése.au  téléphonique  est  limité  actuellement  aux  seuls 
bureaux  de  Porlo-Novo,  Kotonou,  .Vhomey-Calavi,  Whydah, 
Grand-Popo  et  Sagon. 

La  taxe  est  fixée  h 0 fr.  50  par  5 minutes  de  conversation. 

Le  rt'.seau  téléphonique  urbain  de  la  ville  de  Porto-Novo 
va  recevoir  un  commenecmenl  d'exécution;  le  matériel  est  en 
partie  arrivé  dans  la  colonie.  _ V 

MGXKS  SOLS-MABI.XES 

I-a  colonie  est  reliée  par  Kotonou  ii  Accra  (Côte-d’Or)  et  à 
Sao-Thomé  et  Libreville  (Gabon)  par  le  eâhlc  sous-marin 
appartenant  h la  West  -Vfrican  Télégraph  Company. 

Ixîs  cAhlogrammes  à destination  de  l’étranger  sont  déposés 
et  taxés  aux  bureaux  télégraphiques  de  la  colonie  qui  les  font 
parvenir  à la  station  de  Kotonou. 

cous  POSTAUX 

Le  service  des  colis  postaux  sans  déclaration  de  valeur  et 
du  poids  maximum  de  5 kilogrammes  existe  entre  la  colonie 
et  l’extérieur. 

I.a  taxe  ii  p.aycr  pour  l’alTrancbissement  est  de  3 francs,  j) 

(non  compris  le  droit  de  timbre). 

La  limite  des  dimensions  est  de  0 m.  00;  seuls  les  colis 
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fusils  peuvent  nlteliulre  une  longueur  maximn  de  0 m.  80, 
mais  leur  volume  ne  peut  excéder  la  limite  imposée  aux  autres 
colis. 

Cette  limite  de  volume  est  de  2.”>  décimètres  cul>cs. 

Travaux  publics. 

Le  service  des  travaux  publics  de  la  colonie  est  dirigé  par 
un  conducteur  principal,  chef  de  service,  secondé  par  un 
conducteur  de  3'  classe,  trois  commis,  un  compUdde  et  deux 
surveillants. 

Ce  personnel  est  chargé  de  la  construction  et  de  l'entretien 
des  bâtiments  coloniaux,  ainsi  que  des  travaux  de’ voirie 
il  effectuer  dans  le  Bas-Daliomey  où  le  terrain  est  plat 
et  dépourvu  d’accidents.  Le  chef  de  service  a aussi  la  haute 
direction  de  tous  les  travaux  et  cliantici  s de  la  colonie. 

.Vu  point  de  vue  administratif  le  service  des  travaux  publics 
est  placé  dans  les  attributions  du  secrétaire  général. 

Flottille. 

Le  service  local  de  la  colonie  possède,  depuis  le  1"  janvier 
1890,  une  flottille  composée  de  « YOnyx  »,  canonnière  6 faible 
tirant  d'eau  du  type  Yarrow;  de  « Y Ambre  »,  petite  chaloupe 
ti  marche  rapide,  et  de  la  <<  Maxcotlc  »,  ancienne  chaloupe  de 
la  direction  d'artillerie  de  Kotonou. 

Ces  chaloupes  servent  au  transport  des  courriers,  des 
troupes,  du  personnel  et  du  matériel  du  service  local. 

Deux  mécaniciens  européens  sont  chargés  de  la  direction  et 
de  l'entretien  courant  de  ces  chaloupes. 

Les  gros.scs  réparations  sont  faites  par  le  .service  des  tra- 
vaux publics. 
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Iji  colonie  possède  cgalcinenl  trois  dragues  qui  sont  cons- 
tamment en  service  dans  le  lac  Nokouc  ou  dans  les  chenaux 
du  Toché,  d’Awansmiri,  de  Godomey  ou  d’Abomey-Calavi 
dont  elles  améliorent  les  passes. 

Forts  et  rades. 

La  police  des  ports  et  rades  de  la  colonie  est  réglementée 
par  un  arrêté  local  du  24  août  1894  qui  détermine  en  même 
temps  les  attributions  du  lieutenant  de  port  de  Kotonou. 

Ce  dernier  a sous  scs  ordres  les  maitres  de  port,  patrons  et 
canotiers,  et  son  autorité  s'exerce  sur  les  capitaines,  maitres 
ou  patrons  des  navires  du  commerce  mouillés  sur  rade. 

11  est  le  maître  absolu  du  port  et  des  rades  et  aucune 
manœuvre  ne  doit  s'y  faire  sans  son  autorisation. 

Service  de  Santé. 

r. 

Le  service  de  Santé  est 'dirigé  au  Dahomey  par  un  médecin 
principal  des  colonies. 

Les  établissements  hospitaliers  sont  entièrement  ü la  charge 
du  service  local,  ce  sont  ; 

1“  L'hôpital  de  Porto-Novo  ; 

2°  L'ambulance  de  Kotonou  ; 

3“  L'ambulance  de  Parakou,  dans  le  Haut-Dahomey; 

4”  Les  ambulances  de  Whydah  et  de  Grand-Popo. 

Ix  service  est  assuré  dans  ces  divere  postes  par  des  méde- 
cins coloniaux  assistés  d'inlirmicrs  européens  et  indigènes. 

L'hôpital  de  Porto-Novo  seul  possède  dos  sœurs  hospita- 
lières. 

Le  prix  de  la  journée  d'hôpital  est  le  suivant  : 

1 2 fr.  pour  les  officiers  ; 
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8 fr.  pour  les  sous-ofliciers; 

4 fr.  pour  les  soldats. 

Le  médecin  en  chef  de  Porlo-Novo  est  aussi  directeur  de  la 
Santé;  il  assure  avec  ses  adjoints,  dans  leurs  résidences 
respectives,  la  visite  de  la  patente  des  navires  ainsi  que  l'ob- 
servation des  reglements  de  police  sanitaire. 


Un  comité  d hvgiéne  e.xistc  également  dans  la  colonie  afin 
de  veiller  à l'examen  des  questions  intéressant  la  salubrité 
publique. 

Dans  les  ports  de  Porto-Novo,  Kotonou  et  Grand-Popo  est 
aussi  institué  un  conseil  sanitaire  composé  de  fonctionnaires, 
du  mé.lecin  et  d'habitants  notables. 
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Dans  Icui-s  résidences,  les  médecins  sont  cliargés  de  la 
vaccination  et  de  la  délivrance  des  mcdicamenls,  sauf  cepen- 
dant à Porto-Xovo  où  se  trouve  un  pharmacien. 

Chacpie  poste  de  la  colonie  possède  une  petite  pharmacie  ■ 

dont  les  approvisionnements  sont  fréquemment  renouvelés,  i 

ainsi  que  des  notices  résumant  les  symptômes  des  principales  • 

maladies  du  pays  et  la  manière  de  les  traiter.  ' 

Œuvre  des  tombes.  — Le  chef  du  service  de  Santé  est 
aussi  président  du  comité  de  l’Œuvre  des  tombes  au  Daho- 
mey. ! 

Fondée  depuis  le  5 décembre  1890,  cette  œuvre  recueille  ' 

les  souscriptions  et  dons  volontaires  faits  dans  la  colonie  pour  ! 

l’entretien  des  tombes  de  nos  fonctionnaires  et  soldats,  et  | 

veille  à leur  judicicu.\  emploi.  ! 

Justice.  . ! 

Le  service  de  la  Justice  a été  définitivement  organisé  dans 
la  colonie  du  Dahomey  par  le  décret  en  date  du  2C  juillet  1891. 

Deux  justices  de  paix  il  compétence  étendue  sont  instituées 
à Porto-Novo  et  à Whydah. 

Les  fonctions  de  juge  de  paix,  de  greffier  et  d’huissier 
sont  remplies  par  des  officiers,  fonctionnaires  ou  agents  dési-  ' 

gnés  par  le  gouverneur.  ' 

Les  fonctions  du  ministère  public  sont  remplies  par  le  ' 

commissaire  de  police  ou,  h défaut,  par  un  fonctionnaire  dési- 
gné par  le  gouverneur.  ; 

Les  greffiers  remplissent,  en  outre  des  attributs  de  leur  ! 

charge,  les  fonctions  de  notaire. 

Les  tribunaux  de  paix  de  Porto-Xovo  et  de  Whydah  r 

connaissent  : I 

1*  En  premier  et  dernier  ressort  de  toutes  les  alTaircs  attri-  • 
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Inices  aux  juges  île  paix  en  Kr.mee,  de  toutes  les  actions  j>cr- 
sonnellcs  et  immobilières  jusipi'à  100  francs  de  revenu  ; 

2"  Kn  premier  ressort  seulement,  et  ii  charge  d'appel 
devant  le  conseil  d'appel  de  toutes  les  autres  affaires. 

Kn  nialièie  commerciale,  leur  compétence  est  celle  des  tri- 
bunaux lie  commerce  de  la  métropole. 

Indépendamment  des  fonctions  départies  aux  juges  de  paix 
parle  code  civil,  le  code  de  procédure  civile  et  le  code  de  com- 
merce, les  juges  de  paix  de  Porto-Novo  et  de  Whydah  ont  les 
attributions  dévolues  aux  présidents  des  tribunaux  de  première 
instance. 

Ils  surveillent  spécialement  l'administration  des  successions 
A’acantes. 

L'appel  des  jugements  rendus  par  les  tribunaux  do  paix  du 
Dahomey  est  porté  devant  un  conseil  d'appel  siégeant  au  chef- 
lieu  et  composé  du  gouverneur  ou  de  son  délégué,  président, 
et  de  deux  assesseurs  choisis  au  commencement  de  chaque 
année,  par  le  gouverneur,  parmi  les  fonctionnaires  ou  oITicicrs 
en  service  dans  la  colonie. 

Ce  conseil  d'appel,  constitué  en  tribunal  criminel,  connaît 
des  crimes  commis  sur  le  territoire  de  la  colonie  et  de  toutes 
les  affaires  qui  .sont  déférées  en  France  aux  cours  d'assises. 

Les  juges  de  paix  remplissent  alors  les  fonctions  de  magis- 
trat instructeur. 

Les  décisions  du  tribunal  criminel  ne  .sont  ^as  sujettes  à 
appel;  elles  sont  susceptibles  seulement  de  recours' en  cassa- 
tion. 

Les  administrateurs,  résidents  et  chefs  de  poste  sont  ofTiciers 
de  police  judiciaire,  et  comme  tels  ils  peuvent  procéder  il  l'ar- 
restation du  délinquant  en  cas  de  crime  ou  de  flagrant  délit 
et  .se  livrer  à l'instruction  do  l'affaire. 

Les  juridictions  indigènes  existant  dans  la  colonie  avant 
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notre  occupation  sont  maintenues,  tant  pour  le  jugement  des 
afiaires  civiles  entre  indigènes  que  pour  la  poursuite  des 
contraventions  et  délits  commis  par  ceux-ci  envers  leurs 
congénères. 

Mais  les  indigènes  peuvent  toujours  saisir  de  leurs  procès 
les  tribunaux  français. 

Les  fonctions  d’officier  de  l’état  civil  sont  remplies  au  chef- 
lieu  du  gouvernement  par  le  secrétaire  général,  et  dans  les 
cercles  par  les  administrateurs,  i-ésidcnts  ou  chefs  de  poste. 

Des  peines  disciplinaires  peuvent  aussi  être  prononcées  par 
les  administrateurs  contre  les  indigènes  non  citoyens  français, 
mais  elles  ne  peuvent,  en  aucun  cas,  excéder  huit  jours  de 
prison  et  50  francs  d’amende. 

Par  déci.sion  .spéciale  du  gouverneur,  motivée  par  un  rapport 
de  l’administrateur,  ces  peines  diseiplinaircs  peuvent  être 
portées  il  quinze  jours  de  prison  et  100  francs  d'aménde  au 
maximum. 

Ces  amendes  sont  intégralement  versées  au  Trésor. 

Instruction  publique. 

Cette  question  difficile  a été  ré.soluc  en  partie  par  l’admi- 
nistration locale  malgré  la  superstition  et  l'inertie  des  indi- 
gènes qui  paraissaient  rebelles  il  l'instruction. 

Des  écoles  mixtes  de  garçons  et  de  filles  ont  été  établies 
dans  les  centres  importants  de  la  colonie,  à Porto-Novo, 
Kotonou,.  Whydah,  Grand-Popo,  Agoué,  Ahomey-Calavi, 
Kétou,  Alwmiey,  Zagnanado,  Parakou  et  Péréré-Nikki.  Chaque 
jxiste  de  la  colonie  a en  outre  une  petite  école  française. 

Des  primes  sont  attribuées  aux  interprètes  en  service  dans 
l'intérieur  qui  parviennent,  avec  l'appui  des  administrateurs 
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et  nîsidents,  h réunir  un  certain  nombre  d'élèves  dans  les 
écoles  des  postes. 

Quoique  depuis  longtemps  nos  missionnaires  et  nos  sœurs 
fus.sent  établis  sur  la  côte  des  Esclaves,  les  écoles  qu’ils  avaient 
fondées  étaient  peu  fréquentées  et,  par  suite,  la  langue  fran- 
çaise peu  répandue  dans  ces  contrées.  On  y parlait  seulement 


fi  i:  1 1 

Il  ■'  'u 

' 1 ; ; 1 ! (?=•  . 

; K‘  " U 

IS  *'  ’ ■ i i t ' 

H 

‘1  i' 

n r,  • é,  .Vr*'*: 
r ^ r i i ; K 

• L 

i 1 ; i t 1 ■ 

■ : i 

l.a  Douane  à Porto-Novo, 


l'anglais  et  un  peu  de  portugais.  Ceirendant  aujourd'hui  les 
écoles  religieuses  commencent  U obtenir  des  résultats  satisfai- 
sants; il  est  vrai  que  l'administration  ne  cesse  de  les  encou- 
rager par  des  subventions  en  argent  et  des  concessions  de  toutes 
sortes.  Le  Comité  de  l'Alliance  française  présidé  jrar  M.  Victor 
llallot,  gouverneur,  fait  frérjuemmcnt  des  dons  de  livres  k 
toutes  les  écoles  de  la  colonie. 


196 


LE  DAHOMEY 


Ces  «*colcs  sont  tenues  par  les  Missions  entliuli(]ues  ilc  Lyon  ; 
elles  sont  bien  plus  fré<iuenl(îes  que  les  l'coles  dirigiles  par 
les  missions  vesleycnnes  de  Londres  qui  cherclicnl  leur  faire 
concurrence. 

Dans  le  Nord,  au  Gourma,  les  Pères  blancs  font  un  vigou- 
reux efforl  pour  combattre  la  propagande  musulmane  et  pro- 
pager la  langue  et  rinllucnce  françaises  dans  toute  cette  région 
que  nous  n'occujmns  que  depuis  1897.  Quelques  écoles  ont 
déjü  été  ouvertes  par  nos  interprètes,  et  tout  fait  espérer  que 
l'avenir  sera  fructueux. 

\ Porto-Novo  est  instituée  une  Commission  permanente  de 
l’Instruction  publique  chargée  de  l'inspection  des  écoles  et  de 
l'étude  de  toutes  les  questions  pouvant  intéresser  l'instruction 
publique  au  Dahomey. 


Troupes. 

1.CS  lroui>es  blanches  et  noires  de  la  Marine  qui  avaient  pris 
part  à la  conquête  du  Dahomey,  furent  peu  !<  peu  rapatriées  soit 
au  Sénégal,  soit  en  Prance,  et  remplacées  dans  leurs  garni- 
sons par  des  gardes  indigènes  de  la  colonie. 

Comme  troujjcs  régulières  il  n’existe  actuellement  au  Daho- 
mey qu'une  compagnie  de  tirailleurs  sénégalais,  dont  le  dépôt 
est  au  Sénégal. 

Cette  compagnie  comprend  150  hommes  placés  sous  le 
commandement  d’un  capitaine  qui  est  en  même  temps  rési- 
dent du  cercle  du  Moyen-Niger.  Il  habite  Kandi,  chef-lieu  de 
la  région. 

11  a sous  ses  ordres  deux  lieutenants  dont  l'un  réside  & 
Dosso,  sur  la  rive  gauche  du  Niger. 
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Garde  indigène  du  Bénin. 

Celle  gnrclc,  recrut<5c-  par  voie  (rengagements  volontaires 
ou  de  rengagements,  parmi  les  Euro|)éons  et  les  indigènes 
résidant  sur  le  territoire  fran^'ais  du  Bénin,  est  spécialement 
aircclée  aux  services  suivants  : 

1®  Garde  des  résidences; 

2®  Gaixle  des  jwstes  de  douane; 

3®  Garde  des  prisons; 

i®  Garde  des  édifices  publics; 

3®  Service  des  courriei*s  ofTiciels; 

G®  Service  des  renseignements  j>oliti([ues  ; 

7"  Poursuite  et  arrestation  des  malfaiteurs; 

•S®  Escorte  de  transports  par  terre  et  j>ar  eau. 

C est  une  f«»rcc  de  police  essentiellement  civile,  complètement 
entix'tenuc  par  la  colonie  et  qui  est  ü la  disposition  des  admw 
nislraleui'S  et  résidents  sous  la  haute  autorité  du  Gouverneur 
de  la  colonie. 

En  cas  de  guerre  ou  de  rébellion,  la  garde  indigène  peut 
être  mobilisée  en  tout  ou  partie.  Elle  passe  alors  sous  les 
ordres  de  rautorilé  militaire.  Un  arrêté  spécial  du  gouverneur 
fixei'ait  aloi's  les  cas  et  les  conditions  de  cette  mobilisation. 

La  garde  indigène  se  comp(»sc  de  i compagnies,  ü effectif 
variable  suivant  les  besoins  et  les  ressources  budgétaires  de  la 
colonie. 

Ces  compagnies  sont  commandées  jwr  des  inspecteurs,  des 
ganles  principaux,  des  brigadiers  et  des  sousdmgadiers. 

l/uniformc  des  gardes  est  copié  sur  celui  des  zouaves,  sauf 
que  les  tresses  et  soutaclies  sont  vertes  au  lieu  d’être  rouges. 

La  petite  tenue  comporte  une  vareuse  du  modèle  de  l’infan^ 
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lcric  <le  marine,  un  pantalon  h la  turque  en  coutil  gris  et  la 
chéchia. 

I.a  garde  indigène  est  armée  du  fusil  modèle  1 87 1 transformé. 

Police. 

La  police  générale  est  exercée  nu  Dahomey  par  un  commis-  ■ 
saire  de  police,  secondé  par  quatre  adjudants  de  police  euro- 
péens et  indigènes,  ayant  sous  leurs  ordres  6 brigadiers, 

7 sous-brigadiers  et  .37  gardes  de  police  indigènes. 

Ce  personnel  est  réparti  entre  les  villes  de  Porto-Novo, 
Kotonou,  Whydah,  Grand-Popo  et  Agoué. 

Il  est  chargé  de  la  police  a<lministrative  et  judiciaire  ; de  la  , 
surveillance  des  cafés,  cabarets,  débits  de  boissons  ; de  la  voirie 
et  de  tout  ce  qui  intéresse  la  sécurité  publique. 

Le  personnel  de  la  |X)lice  est  placé,  sous  le  rapport  du 
recrutement,  de  radministr.ition  et  de  la  discipline,  dans  les 
attributions  du  secrétaire  général. 

Le  commissaire  de  jwlice  qui  résidq  à Porto-Novo  exerce 
la  police  administrative  sous  les  ordres  du  secrétaire  général, 
et  la  police  judiciaire  sous  les  ordres  du  juge  de  paix  & com- 
pétence étendue. 

Les  adjudants  de  police  ont  les  mêmes  attributions  que  le 
commis.saire  de  jrolice  dans  les  villes  où  ils  exercent;  ils  sont 
placés  sous  l'autorité  directe  des  administrateurs. 

Les  gradés  portent  la  tenue  du  cadre  de  la  garde  indigène, 
sauf  que  le  panUdon  est  bleu  foncé  ; les  gardes  revêtent  une 
blouse  et  un  pantalon  en  toile  bleue,  une  calotte  rouge. 

Ils  sont  armés  d'un  sabre-baïonnette  avec  ceinturon  en  cuir 
noir. 

Malgré  cette  faible  force  de  police,  il  règne  une  sécurité 
parfaite  nu  Dahomey,  tant  nu  point  de  vue  de  la  sûreté  des 
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personnes  qui  est  absolue,  que  des  vols  qui  y sont  relative- 
ment rares.  Cet  heureux  état  de  choses  est  dû  à l'entente  qui 
K'gne  partout  entre  la  jwlice  et  les  chefs  indigènes  qui  lui 
prêtent  en  toutes  circonstances  un  concours  dévoué. 

Imprimerie  du  Gouvernement. 

Une  imprimerie  olllciclle  fonctionne  à Porto-Novo  depuis  la 
(in  de  l'aunee  1889.  En  même  temps  qu'elle  assure  le  tirage 
du  Journal  Officiel  de  la  Colonie,  dont  le  premier  numéro  a 
paru  le  1"  janvier  1890,  elle  établit  tous  les  imprimés  néces- 
saires à l’administration  locale  et  c.xécutc  les  travaux  qui  lui 
sont  confiés  par  les  particuliers.  Un  atelier  sjiécial  de  reliure 
lui  est  annexé. 

L'imprimerie  est  dirigée  par  un  chef  d’imprimerie  de  pre- 
mière clas.se,  secondé  par  un  ouvrier  typographe  européen  et 
par  divers  employés  indigènes  pris  sur  plaee  et  formés  par 
elle. 
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MISSIONS  D’EXPLORATION 

ET  PRISE  DE  POSSESSION  DE  L’HINTERLAND 
DU  DAHOMEY 


I 


Avnnl  la  conquête,  le  territoire  du  Dahomey,  sauf  le  littoral, 
était  peu  eoiinu.  Quelques  négociants  ou  oITicicrs  européens 
étaient  bien  montés  parfois  jusqu'à  Abomey,  sur  l'invitation 
du  roi  ; d’autres  avaient  essayé  de  remonter  pendant  quelques 
mill  s le  cours  de  l'Ouémé,  mais  la  baisse  des  eaux  et  l'hosti- 
lité des  riverains  soumis  au  Dahomey  les  obligeaient  à rebrous- 
ser chemin,  sous  peine  d’être  emmenés  en  captivité  dans  la 
capitale. 

Après  la  défaite  de  lîébanzin,  on  ne  connaissait  du  pays 
que  les  levés  topograjihiques  exécutés  à la  bête  par  les  ofli- 
ciers  du  corps  expéditionnaire. 

A la  fin  de  1892,  le  Gouvernement  avait  songé  à confier  au 
capitaine  lîingcr  la  mission  d’explorer  l’arriêre-pays  du  Daho- 
mey. M.  Binger  fit  à cette  occasion  un  travail  préparatoire 
des  plus  intéressants;  mais  il  était  tout  désigné  pour  adminis- 
trer la  colonie  de  Grand-Bassam  qu’une  organisation  nouvelle 
avait  rendu  indépendante  <lc  la  Guinée  française. 

Dans  le  courant  de  l’année  1893,  le  commandant  Decœur, 
de  rartillcrie  de  marine,  avait  commencé  à parcourir  toute  la 
région  du  Haut-Mono  jusqu’au  pays  des  Baribas,  accompagné 
du  lieutenant  Baud,  de  l’infanterie  de  marine.  Mais  la  saison 
étant  trop  avancée,  il  dut  rentrer  en  France  et  remettre  à 
l'année  suivante  la  suite  de  ses  explorations. 

En  juillet  1891,  quand  M.  Ballot  eut  rejoint  son  |>oste  do 
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gouverneur  i)e  la  colonie,  il  résolut  de  remédier  à ce  manque 
de  renscignemenLs  géographiques  sur  les  régions  nouvellement 
conquises  qu’il  avait  à administrer. 

D’un  autre  côté,  tout  en  s’occupant  activement  de  l’organi- 
sation et  de  l’administration  de  la  colonie,  M.  Victor  Uullot 
ne  voulait  pas  négliger  son  e.vpansion  territoriale,  surtout 
qu’il  était  urgent  de  mettre  son  hinterland  sous  notre  domi- 
nation, afin  de  le  soustraire  aux  ardentes  convoitises  de  nos 
voisins  du  Togo  et  de  Lagos  qui,  à l’époque,  préparaient  la 
mise  en  route  de  deux  missions,  l'une  allemande  dirigée  par 
le  docteur  Grimer,  l’autre  anglaise  commandée  par  le  capitaine 
Lugard. 

Nos  rivaux  avaient  tout  intérêt  h nous  devancer  sur  le  Niger 
de  façon  h nous  intercepter  toute  jonction  du  Dahomey  avec 
le  Soudan,  et  s’ils  avaient  réus.si,  le  Dahomey  n'était  plus 
pour  nous  qu'une  simple  enclave  côtière,  puisque  aux  termes 
des  dernières  conventions  pa.ssécs  avec  l’Allemagne  et  l’An- 
gleterre, notre  sphère  d’inlluencc  sur  les  territoires  situés  au 
nord  du  Dahomey  devait  s’arrêter  au  9'  degré. 

Mais  Anglais  et  Allemands,  en  fomentant  leur  projet, 
n’avaient  pas  compté  sur  la  perspicacité  du  gouverneur. 

Avant  son  départ  de  Paris,  M.  Ballot  avait  arreté,  d’accord 
avec  M.  Delcassé,  alors  ministre  des  Colonies,  le  programme 
des  explorations  à entreprendre.  Il  reçut  comme  instruction 
formelle  du  Ministre  de  devancer,  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles, nos  rivaux  qui  menaçaient  le  Gourma  et  le  Borgou,  de 
manièi-c  îi  nous  réserver,  avec  la  plus  grande  étendue  de  ter- 
ritoire, le  libre  accès  au  Niger. 

Grâce  à l’hahilcté  et  à la  diligence  du  gouverneur,  la  réussite 
du  plan  dont  le  ministre  lui  avait  conlié  l’exécution  eut  lieu 
avec  un  entier  succès.  Dans  ce  but  M.  Ballot  avait  préparé  b 
la  hâte  deux  missions,  l’une  dont  il  prit  le  commandement  en 
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personne,  et  l'autre  dont  il  confia  la  direction  au  commandant 
Dccœur. 

Les  deux  missions  quittèrent  Porto-Novo  ensemble,  mais 
nous  les  suivrons  l'une  apres  l'autre  dans  leurs  pérégrinations. 


Première  mission  du  gouverneur  Ballot. 

Fondation  du  poste  de  Camotville 
août  au  S8  octobre  1894). 

Cette  mission  se  composait  de  : 

MM.  le  colonel  Nény,  de  l'infanterie  de  marine,  comman- 
dant supérieur  des  troupes; 

Capitaine  d'artillerie  Mounier,  chef  du  bureau  militaire  du 
gouvernement; 

Deville,  administrateur  colonial  ; 

Xavier  Béraud,  interprète  principal. 

L'escorte  était  composée  de  2.5  gardes  imligènes  commandés 
par  l'inspecteur  Achille  Béraud,  et  le  convoi  de  80  porteurs. 

La  mission  s'embarquait  le  2G  août  sur  une  canonnière 
rcmorc|uant  deux  grandes  pirogues.  Il  en  fut  de  même  pour 
la  mission  du  commandant  Dccœur, 

I-cs  canonnières  arrivèrent  le  soir  même  à Dogba,  le  27  à 


Digitizecj  by  Google 


ORGANISATION  OL'  DAIIOUEY 


203 


Sagon  et  le  28  août  clics  débarquèrent  leur  jiersonncl  et  le 
matériel  des  deux  missions  è Ouémétou. 

La  mission  Rullot  se  dirigea  alors  sur  Zagnanadoet  Abomey 
où  elle  arriva  le  29  août,  pendant  que  la  mission  Decœur  restait 
ù Agony.  Le  30  elle  séjourna  dans  la  capitale,  revint  le  31  à 
Zagnanado  d'où  clic  partit  le  2 septembre  pour  les  Dhassas  et 
Savé  où  elle  devait  se  rencontrer  avec  la  mission  Decœur  le 
7 ou  le  8 septembre. 

La  mission  du  gouverneur  coucha  le  même  soirk  Gahingon, 
elle  était  le  3 k Kétou,  où  elle  fit  séjour  le  i ; le  3 elle  arriva 
k Agony-Pao,  le  6 k la  rivière  Ocpala,  le  7 k la  rivière  Uessi, 
le  8 k Savé  où  elle  retrouve  le  commandant  Decœur  avec  une 
partie  de  sa  mission,  le  reste  ayant  été  dirigé  sur  Savalou 
avec  le  lieutenant  Raud  j)Our  s y réapprovisionner. 

Le  gouverneur  reste  le  9 k Savé,  passe  le  10  k Kaboua,  le 
11  k Kokoro,  le  12  k Oues.sé,  le  13  k Vossa,  le  H k Dadjo  où 
il  rejoint  de  nouveau  la  mission  Decœur. 

Laissant  dans  ce  village  une  partie  de  son  convoi,  M.  Rallot 
traverse  le  15  la  rivièi-e  Rido  et  arrive  enfin  le  16  septembre 
dans  le  village  d’Agbassa.  En  rai.son  de  sa  situation  remar- 
quable et  de  sa  proximité  des  routes  Conduisant  aux  grands 
centres  du  Haut-Pays,  le  gouverneur  établit  dans  ce  village 
notre  premier  poste  d'occupation  et  lui  donna  le  nom  de 
Carnolville.  — 

Le  17  septembre  la  mission  redescend  k Dadjo,  le  18  elle 
franebil  l'Ouémé,  le  19  elle  atteint  Diagbalo  après  avoir  tra- 
versé l'Odouo,  arrive  le  20  k Agoua,lc  21  k Kokoboa,le  22  k 
Savalou  où  M.  Mounicr,  adjoint  des  alTaircs  indigènes,  venait 
de  faire  construire  en  quelques  jours  la  résidence  dont  il  fut  le 
premier  titulaire. 

La  mission  séjourné  dans  ce  poste  le  23  et  en  profite  pour 
reconnaître  le  cours  de  l’Agbado.  Elle  en  repart  le  2i  et  va 
coucher  sur  les  bords  du  Zou. 
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Le  25  septembre,  la  mission  (>hli(|uc  vers  l’ouest  et  se  <lirige  • 
sur  Djalloukou  ; elle  y arrive  le  même  jour  et  le  roi  lui  fait 
un  cordial  accueil. 

Le  26  septembre  elle  atteint  les  bords  du  KoulFo,  le  27  elle 
arrive  à Djidja  cl  le  28  à Abomey  où  elle  fait  séjour  jusqu'au 
1"  octobre  inclus. 

Iæ  2 octobre  la  mission  repart  vers  l’ouest  et  arrive  i Tado 
où  elle  séjourne  le  i octobre.  Le  .5  elle  pas.se  à Toune  et  campe 
à Ounbénié,  le  6 elle  est  à Topli,  où  elle  fait  .séjour  le  len- 
demain. 

Le  8 la  mission  est  h .\lTagnon  où  elle  reste  un  jour,  elle 
reprend  sa  marche  le  10  et  arrive  le  11  à Agoué  sur  la  côte. 

Le  gouverneur  profite  de  son  séjour  pour  inspecter  les  postes 
de  douane  de  la  frontière  allemande  ; le  1 i il  .se  rend  ii  Gnind- 
Popo  cl  y demeure  jusqu’au  19  pour  régler  dilfércnlcs  affaires  ; 
du  20  au  23  il  reste  h Whydab,  en  repart  le  21  pour  Allada, 
qu’il  quitte  le  20  pour  Abomey-Calavi.  Iæ  27  la  mis.sion  cou- 
chait il  Godomey  et  le  28  elle  atteignait  Kotonou  où  l'Opale 
l’attendait  pour  la  transporter  ii  Porlo-Novo  où  elle  débar- 
quait le  meme  jour. 

Le  but  de  celte  prertiière  mission  du  gouverneur  était  de 
mettre  en  route  la  mis.sion  Dccœur  et  de  lui  assurer  sa  sùb- 
sistance  par  la  concentration  d’importants  approvisionnemeiiLs 
de  vivres  dans  les  postes  de  Savnlou  et  de  Carnotville. 

En  même  temps,  ce  voyage  permit  au  gouverneur  de  'se 
rendre  compte  de  la  situation  générale  des  pays  nouvellement 
soumis  à notre  influence  dans  le  nord  de  la  colonie  ; il  en  pro- 
fita pour  rassurer  les  populations  noires  en  leur  confirmant  la 
chute  du  tyran  d'Abomey,  îi  laquelle  personne  ne  voulait 
encore  eroire. 
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Missions  du  commandant  Decœur  et  du 
lieutenant  Baud 
{Du  Ÿü  »o:it  Dt!H  .<u  W murs  iS95). 

Iai  mission  ilu  conimnm'.iinl  Docœur  se  coinixisait  de  : 

MM.  I5;iud,lieulciiiml d’infanterie  de  marine,. second;  docteur 
Danjou,  médecin  aide-major  de  1"  classe;  Molex,  secrétaire; 
de  Port/.ampare,  lieutenant  aux  tirailleurs  haoussas,  com- 
mandant l’escorte;  Vargo/., sous-lieutenant  aux  tirailleurs  séné- 
galais ; d’.\urlac,  in.specleur  de  la  garde  indigène.  50  tirail- 
leuis  sénégalais,  .50  tiniilleurs  haou.s.sas  et  50  gardes  indigènes 
formaient  l’escorte. 

Le  convoi  était  de  250  porteurs. 

Cotte  mission  se  mit  en  route  avec  la  mission  Ballot,  qu'elle 
quitta  au  point  de  débarquement  pour  rester  à .\gony,  et 
qu’elle  retrouva  successivement  .’i  Savé  le  8 septembre  et  b 
Uadjo  le  1 1,  comme  il  a été  dit  plus  haut. 

Pendant  son  passage  à Grand-Popo,  nu  retour  de  sa  mission, 
M.  le  gouverneur  Ballot  avait  profité  de  son  séjour  pour 
rendre  visite  au  gouverneur  allemand  du  Fogo.  Ce  dernier  lui 
apprit  «ju'un  ofilcier  allemand,  M.  Polekowski,  venait  de  quit- 
ter Petit-Popo  le  1 1 octcdire  pour  se  rendre  il  Misahohé  et 
Kralh^é  avec  lOO  miliciens  et  un  convoi  imjxirtant.  Cet  olR- 
cicr  devait  attendre  dans  ce  dernier  poste  l’arrivée  du  docteur 
Gruner. 

Le  but  apparent  de  cotte  mission  était  de  visiter  l'arrière- 
pays  de  la  colonie  allemande,  mais  son  but  réel  était  d'at- 
teindre le  Niger  entre  Gomba  et  Say. 

I,c  gouverneur  avait  immédiotement  informé  le  commandant 
Deemur  de  la  gravité  de  la  situation  en  lui  prescrivant  de  se 
liAter. 
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La  mission  Decœiir  était  ii  cette  époque  (15  octobre)  revenue 
aux  environs  de  Carnotville  et  perdait  un  temps  précieux  dans 
les  environs  de  Hédou,  Blé  et  de  Manigri.  C’est  avec  les  chefs 
de  ces  villages  qu'elle  conclut  des  traités  inutiles  qui  par- 
vinrent U M.  Ballot  le  21  octobre.  Depuis  cette  époque,  le 
gouverneur  fut  longtemps  sans  recevoir  aucune  nouvelle  de  la 
mission. 

De  Carnotville  la  mission  se  dirigea,  par  Coda  et  Alafîa, 
sur  Sazon,  où  elle  arriva  le  19  octobre.  Le  commandant  vou- 
lait traiter  aA’ec  le  roi  du  Gambari,  capitale  Parakou.  Le  chef 
de  Saxon  Ht  bon  accueil  à la  mission  et  parut  d'abord  assez 
disposé  à signer  un  traité  au  nom  du  roi  de  Parakou  qu’il 
remplaçait,  mais  le  lendemain  il  lit  des  objections  et  voulut 
prolonger  inutilement  les  négociations.  Le  commandant  décida 
de  rétrograder  vers  le  sud  et  de  se  rendre  dans  la  région  de 
Bassila,  ville  assez  importante  qu’assiégeait  alors  Aepaki,  roi 
de  Parakou;  il  revint  ù Carnotville  parla  même  route,  traversa 
rOuémé  et  se  retrouva  le  29  octobre  ù Manigri. 

De  ce  village  il  avait  l’intention,  au  lieu  de  marcher  direc- 
tement sur  \ikki,  de  S3  diriger  sur  Kirikri,  .\ledjo,  Séméré 
et,  de  ce  point,  de  suivre  en.suitc  la  route  déjà  explorée  par 
Wolf  en  1889  jusqu’à  Nikki,  en  passant  par  Ouangara, 
Bariéma,  Bori,  M’Dali,  Tébo,  Borou,  Peréré  et  Doroukpara. 

Le  i novembre,  le  commandant  Decœur  fut  mis  en  présencç 
d’Acpaki  et  lui  proposa  de  faire  un  traité  de  protectorat.  11 
lui  conseilla  en  même  temps  de  faire  avec  Bassila  une  paix 
honorable,  Aepaki  ne  voulut  pas  se  prononcer  de  .suite,  mais, 
le  soir,  il  alla  voir  le  commandant  avec  deux  de  ses  conseillers, 
lui  déclara  qu'il  ne  pouvait  rentrer  à Parakou  sans  avoir  pris 
Bassila,  et  signa  avec  lui  un  traité  de  protectorat  qui  nous 
donnait  l'arrière-pays  dahoméen  jusqu'à  9“  30'. 

Sur  CCS  entrefaites,  M.  le  gouverneur  Ballot  avait  reçu  dea 
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rt*iisoi*;nomcnts  de  lui  signalant  la  marche  vers  Nikki 

du  ca]>ilainc  anglais  Lugard,  qui  avait  quitté  Ihadnn  le  5 sep> 
tembro,  se  «iirigeant  vci's  le  pays  des  Ilnrihas,  afind'y  devan- 
cer la  mission  française. 

En  présence  de  l'inaction  de  la  mission  Decœur,  le  gouver- 
neur mil  immédiatement  on  roule  M.  Alby,  administrateur 
ct)lonial,  chef  du  service  des  affaires  indigènes  du  Dahomey^ 


(Phot.  dt  M.  Brot.) 

nai'ibns  (ravaillont  au  tracé  d'une  route 
entre  Parakou  cl  Carnotviile. 


avec  mission  de  rejoindre  par  les  moyens  les  plus  rapides  le- 
commandant  Decœur,  de  le  tenir  au  courant  des  progrès  des 
Anglais  cl  des  Allemands,  et  surtout  de  Tinviler  à hâter  sa 
marche  en  avant  sur  Nikki  d’abord,  pour  y dcvancerle  capitaine 
Lugard,  et  ensuite  sur  le  Mossi  pour  y devancer  la  mission. 
Gruner. 
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M.  Alby  quilla  Porlo-Novo  le  7 novembro  1891  et  réussit 
à informer  pur  lettre  M.  Decieur  ilc  la  marclie  des  Anjjlais  sur 
Nikki.  Rejoint  à Manigri  par  le  lieutenant  Baucl,  le  comnian- 
ndant  Decœur  et  toute  la  mission  se  mirent  en  route  le 
8 novembre,  etpassèrent  suecessivement  ii  Kékélé,  Pénésoulou, 
Pélala,  Tankoni,  Parataou,  Alédjo  et  Séniérc  où  ils  arrivèrent 
le  13  novembre,  au  lieu  de  marcher  directement  et  précipi- 
tamment sur  Nikki,  comme  l’ordre  en  avait  été  donné  par  le 
Gouverneur,  par  l’intermédiaire  de  M.  Alby. 

Apres  avoir  traité  .ù  Séméré,  le  Commandant  passa  h Ouan- 
gara,  ù N’Dali,  où  il  retrouva  la  tombe  de  l’explorateur  Wolf 
ù laquelle  il  fit  mettre  un  entourage  et  une  croix,  et  arriva  le 
25  novembre  ù Nikki. 

Lù,  il  apprenait  que  des  Anglais  arrivant  du  Niger  venaient 
de  séjourner  ù Nikki  ; c’était  la  mission  du  capitaine  Lugard 
qui  avait  devancé  la  sienne  de  quelques  jours.  Mais  les  Anglais, 
heureusement,  n’avaient  pu  voir  le  roi  et  s'étaient  contentés 
de  signer  un  traité  avec  l’iman  des  musulmans. 

Néanmoins  le  commandant  Dccœiir  concluait  le  2G  novembre 
un  traité  régulier  avec  le  roi  de  Nikki  ; ce  traité  jdaçait  le  Bor- 
gou  sous  le  protectorat  de  la  France. 

.\u  lieu  de  continuer  sa  route  vers  le  Niger,  le  commandant 
Decoeur  crut  devoir  encore  rétrograder  sur  Carnotville,  sous 
prétexte  de  réapprovi.sionner  sa  colonne.  Il  arriva  dans  ce 
poste  le  10  décembre. 

A peine  était-il  parti  de  Nikki,  qu’il  rencontrait,  arrivant 
de  Porto-Novo  et  de  Carnotville,  M.  Alby  qui' venait  de  par- 
courir GOO  kilométrés  en  22  jours,  .\prcs  s’être  ravitaillé  h 
Carnotville,  la  mis.sion  Decieur  repartit  de  cette  ville  le 
19  décembre,  pour  exécuter  la  deuxième  partie  de  son  pro- 
gramme. 

Elle  SC  dirigea  directement  sur  Ouangara,  Kouandé  et 
Makka,  où  elle  arriva  le  31  décembre. 
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Kn  cours  de  roule,  elle  éprouva  certaines  dinicultés  avec 
les  chefs  des  villages  de  Birni  et  de  Kouandé,  qui,  trois  ans 
auparava’nl,  avaient  fermé  les  chemins  au  lieutenant  allemand 
Kling,  venu  de  Salaga  pour  reprendre  la  suite  de  la  nrission 
^Volf  et  pour  tenter  de  ramener  ii  la  côte  le  corps  de  son  com- 
patriote inhumé  ii  M'Dali.  Quelques  conversations  dissipèrent 
les  appréhensions  des  chefs,  et  la  mission  parvint  sans 
encombre  à Makka. 

I-à  elle  se  divisa  en  deux  parties.  Le  commandant  Decœur 
chargea  son  second,  le  lieutenant  Baud,  de  gagner  Say  sur  le 
Niger  par  le  chemin  le  plus  court.  M.  Baud  avait  avec  lui  le 
lieutenant  Vargoz,  25  Sénégalais  et  75  porteurs,  emportant 
00  jours  de  vivres.  Le  commandant  se  dirigea  sur  Sansanné- 
Mango,  accompagné  du  lieutenant  Vermcersch,  qui  venait  de 
remplacer  le  lieutenant  de  Portzamparc  malade  et  de  M.  Molex, 
en  traversant  des  pays  complètement  sauvages,  où  les  indi- 
gènes sont  entièrement  nus.  Ils  ne  trouvèrent  sur  la  route  que 
deux  agglomérations,  Ouavo  et  Makeri,  dont  les  chefs  consen- 
tirent k traiter. 

A Sansanné-Mango,  où  la  mission  arrive  le  G janvier  1895, 
le  chef  déclare  qu’il  avait  traité,  six  mois  aupanivant,  avec  un 
ollicier  indigène  de  la  colonie  anglaise  de  la  Côte  d'Or,  le  capi- 
taine l'ergusson.  11  montra  en  clTet  le  texte  d'un  document  auto- 
graphié  qui  était  un  simple  traité  de  commerce  et  d'amitié  passé 
au  nom  du  gouvernement  de  la  reine  et  dans  lequel  était  insérée 
une  clause  en  vertu  de  laquelle  le  chef  s'interdisait  de  placer 
son  pays  sous  le  protectorat  d'aucune  puissance  européenne. 

Le  commandant  Deoeur  resta  trois  jours  à Sansanné-Mango 
qu'il  quitta  le  0 janvier  pour  continuer  sa  route  au  nord  k 
travers  le  Gourma,  en  css.iyant  de  distancer  le  second  du  doc- 
teur Grimer,  le  lieutenant  allemand  de  Karnap,  lancé  en  ovant 
par  son  chef.  Malheureusement  il  s'éloignait  de  Sansanné- 
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Mango  sans  avoir  traité  avec  le  chef.  lai  mission  arriva  h 
Pêlélé,  premier  village  du  pavs  de  Gournia,  dont  la  capitale 
Noungou  ou  Fada  N ’Gourma  est  éloignée  d'environ  150  kilo- 
mètres au  nord.  Au  moment  où  la  mission  ejuittait  le  village, 
renvoyant  en  arrière  le  docteur  Danjou  et  les  malades,  on  vit 
arriver  le  lieutenant  allemand  de  Karnap,  parti  ù la  hAte  de 
Sansanné-Mango,  où  le  docteur  Gruncr,  assisté  du  docteur 
Dcring,  était  arrivé  le  soir  même  du  départ  du  commandant 
Decœur  et  avait  signé  avec  le  chef  un  traité  plaçant  la  région 
sous  le  protectorat  allemand. 

Le  lieutenant  de  Karnap,  après  une  entrevue  très  courtoise 
avec  les  membres  de  la  mission  française,  partit  rapidement 
pour  le  nord,  voulant,  grùce  à son  faible  convoi  de  20  hommes, 
arriver  à distancer  notre  mission,  obligée  ii  une  marche  plus 
lente  à cause  de  ses  approvisionnements. 

Le  lieutenant  de  Karnap  allait  vers  Say  et  s’arrêta  à Pama, 
où  il  signa  un  traité  le  1 1 janvier.  Puis  apprenant  que  le  chef 
de  Pama  n’était  pas  le  vrai  roi  du  Gourma,  il  continua  sa 
route  au  nord  sur  Nando,  qu'il  suppo.sait  être  la  capitale  de  ce 
pays.  Le  roi  de  Nando  étant  à Kankantchari,  il  alla  l'y  trou- 
ver, lui  fit  signer  un  traité  et  attendit  dans  ce  village  l’arrivée 
du  docteur  Gruner.  Mais  au  lieu  de  son  chef,  ce  fut  le  com- 
mandant Dccœur  qu’il  vit  arriver. 

Ce  dernier,  arrivé  ù Pama  quehjues  heures  après  le  lieute- 
nant de  Karnap,  reçut  du  chef  du  village  communication  d’un 
papier  que  l’officier  allemand  lui  avait  remis  en  lui  disant  de 
le  communiquer  aux  « blancs  » qui  viendraient  après  lui.  Ce 
papier,  écrit  en  arabe,  [Kirtait  une  note  écrite  en  français, 
disant  que  le  lieutenant  de  Karnap  avait  pris  possession  de 
Pama  nu  nom  de  l’empereur  d’Allemagne.  Mais  le  commar.- 
dant  Dccœur  apprit  du  chef  de  Pama  qu’il  n’avait  signé  ni 
approuvé  aucun  traité  de  protectorat,  et,  de  plus,  qu’il  n'était 
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([u'un  chef  de  village  dc'iK-iulanl  du  roi  résidant  à Noungou  et 
qui  commande  tout  le  Gourma. 

Aussi,  pendant  que  l'officicr  allemand  continuait  sa  route 
vers  Say , le  commandant  Docœur,  certain  que  le  lieutenant  Uaud 
arriverait  le  premier  dans  celte  ville,  se  dirigea  rapidement 
vers  Noungou  ; il  parcourut  en  trois  jours  les  1 10  kilomètres 
qui  séparent  Pama  de  Noungou,  trouva  le  roi  Bantchandé 
d'autant  plus  disposé  il  traiter  avec  le  chef  de  la  mission  fran- 
Vaise,  ciu’il  était  menacé  sur  ses  frontières  septentrionales  par 
les  bandes  de  notre  vieil  adversaire  Ahmadou,  réfugiées  dans 
le  Liblako,  et  qu'il  n’ignorait  pas  que  c’étaient  les  Français 
cpii  avaient  chassé  Ahmadou  dcNioro,  deSégouet  de  Macina. 

C'est  le  20  janvier  1893  que  ce  traité  fut  signé. 

la:  commandant  Dccœur  quitta  Noungou  le  23  janvier  pour 
continuer  sa  route  jxir  Nando  sur  Say.  11  continua  il  traverser 
le  pays  de  Gourma  complètement  inconnu,  cl  retrouva  à Kan- 
kantcliari  le  lieutenant  de  Karnap  qui  attendait  scs  compa- 
gnons venant  h ]>etilcs  journées. 

Trois  heures  après  l'arrivée  de  la  mission  française,  l’officier 
allemand  arbora  sur  la  case  du  chef  le  pavillon  impérial.  Le 
commandant  Dccicur,  s’appuyant  sur  le  traité  conclu  avec  le 
roi  du  Gourma,  dont  font  partie  les  villages  {Kircourus  depuis 
Pélélé  par  la  mission  allemande,  rédigea  une  protestation 
qu’il  remit  personnellement  au  lieutenant  de  Karn-.p.  Celui- 
ci,  en  prenant  le  document,  se  l>orna  il  répondre  que  toute 
difficulté  serait  réglée  entre  les  deux  gouvernements.  I.A  mis- 
sion française  quitta  immédiatement  Kankanlchari  et,  au  vil- 
lage de  Boli,  situé  à (iO  kilomètres  au  nord-est,  le  comman- 
dant nccieur  trouva  chei  le  chef,  qui  est  de  race  jicuhle  et 
complètement  indéjwndanl,  un  traité  de  protectorat  conclu 
quchpies  jours  aui>aravnnt  par  le  lieutenant  Boud.  Ia:s  deux 
missions  se  «'joignirent  il  Say  le  31  janvier,  soit  exactement 
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un  mois  après  leur  séparation.  Le  lieutenant  Baud  était  ins- 
tallé k Say  depuis  le  2j  janvier. 

Ce  dernier,  en  quittant  Makka,  aurait  voulu  aller  au  nord- 
est  par  la  route  des  caravanes  qui  aboutit  k IIo,  mais 
ses  guides  le  firent  monter  beaucoup  plus  au  nord,  pour  abou- 
tir finalement  à Boti  et  à Say.  Après  .avoir  passé  scs  traités 
avec  les  chefs  de  Kodjar  et  Sanssarga,  villages  indépendants 
placés  sur  la  frontière  orientale  du  Gournia,  il  laissa  k Kodjar 
le  lieutenant  Vargoz  avec  la  plus  grande  partie  du  matériel. 

11  est  k remarriuef  que,  dans  leur  marche,  les  deux  missions 
françaises  ont  complètement  enserré  la  mission  du  lieutenant 
de  Karnap,  qui  s'est  trouvée  devancée,  nu  surplus,  dans  sa 
marche  sur  le  Niger.  11  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  l'al- 
many  de  Say  avait,  en  ISfll,  signé  un  traité  avec  le  lieutenant- 
colonel  Monteil,  traité  qui  consacrait  tous  nos  droits  sur  le 
Moyen-Niger  et  qui  fut  renouvelé  par  le  lieutenant  Baud. 

Le  4 février,  toute  la  mission  quitte  Say  ; le  commandant 
Deca-ur  descendit  la  rive  droite  du  Niger,  conqrlètemcnt 
inconnue;  le  lieutenant  Baud  alla  k Kodjar  retrouver  le  lieute- 
nant Vargoz  et  le  reste  de  sa  mission,  avant  de  rejoindre  le 
chef  de  l’expédition. 

Des  ti-aités  furent  conclus  avec  tous  les  chefs  des  villages 
jreuhls  qui  sont  situés  entre  Say  et  Bikini. 

Entre  Bikini  et  Gomba,  le  pays  s'appelle  Dendi  ; il' est  riebe 
et  très  jreuplé.  Tous  les  villages  sont  fortifiés  et  habités  par 
des  populations  fétichistes. 

Les  indigènes  furent  tout  d'abord  très  tranquilles,  mais  ils 
SC  concentrèrent  près  du  village  de  Tombouttou,  où  ils  atta- 
quèrent k coups  de  flèches  la  mission  arretée  pour  prendre  son 
rei>as.  En  quelques  instants,  il  y eut  deux  morts  et  sept 
blessés;  la  petite  troupe  était  fort  bcurcuseinent  disposée  en 
carré;  quelques  feux  de  salve  curent  raison  dos  assaillants. 
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<}ui  la  fuUc.  Le  litMitcnant  ILuuL  4^1  passa  dans  1c  pays 

cpu'Upies  j(»nrs  ;ipK*s,  vil  les  chefs  venir  lui  faire  leur  soumis- 
sii»ii  cl  lui  ileinamier,  par  rinlernu'dinire  de  leur  roi,  résidant 
îi  Mîila,  de  vouloir  bien  leur  accoixler  un  li*ailé.  Le  commaa- 
daiil  Docu'ur  Imita  de  même  avec  le  chef  de  Ilo. 


{Phot.  ih  M.  BnA.)  j 

Kayomn.  — Iji  case  du  nêsidenl.  j 

» 

De  Goni1)a  à Koundji,  on  rolrouvc  des  Peuhis.  CVst  dans  ' 

ce  dernier  village  (juc  le  lieutennnl  Baud  rejoignit  la  partie 
principale  de  la  mission  (26  février),  . ^ 

Après  Kountlji  la  mission  IraS'crsa  Gébé,  puis  le  pays  de  | 

Boussa  ; dans  cette  ville,  la  mission  apprit  le  jinssagc  récent  t 

de  M.  Bnllol,  gouverneur,  venu  de  Nikki  |H»ur  rcconnnitrc  le  | 

pays  situé  entre  le  Bnriba  et  le  Niger.  h 
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Le  commniulanl  Dccœur  et  ses  conipajjiions  continuèrent  à 
reclescenilrc  la  rive  droite  du  grand  fleuve,  jus([u'è  ce  qu’ils 
eussent  reneontrè  une  trace  de  rocciipation  anglaise.  C'est  au 
village  de  Léaba  q’u'ils  constatèrent  l’c-vistence  d'une  facto- 
rerie de  la  Royal  Niger  Company,  gérée  par  un  noir  deSierra- 
Lcone. 

De  Léaba,  le  commandant  Decœur  revint  à Carnotville  en 
IKissnnt  par  Kayoma  et  en  suivant,  à partir  de  ce  village,  un 
itinéraire  entièrement  nouveau , passant  par  Beregourou, 
Seroupara  et  Cbaource,  dépendants  du  cbef  de  Parakou. 

Le  20  mars,  toute  la  mission  était  h Carnotville.  Là,  confor- 
mément aux  instructions  venues  de  Paris,  le  commandant 
Decœur  revint  en  France,  laissant  au  lieutenant  Baud  le  com- 
mandement de  la  mission,  dont  l'escorte  fut  réduite  à 30 
hommes,  pl.aeés  sous  le  commandement  du  lieutenant 
Vermcersch. 

Le  commandant  Dccœur  s’est  embarqué  à Kotonou  le  13 
avril,  après  huit  mois  de  voyages  ininterrompus,  au  cours 
desquels  il  a relevé  1.200  kilomètres  d'itinéraires  entièrement 
nouveaux,  notamment  le  cours  du  Niger  entre  Say  et  Gomba. 


Deuxième  mission  du  Gouverneur  Ballot 
' à Nikki  et  au  Niger 
(Du  iS  Janvier  au  il  mart  1895). 

Inquiet  à juste  titre  des  progrès  des  Anglais  et  des  Alle- 
mands, désolé  de  savoir  que  le  commandant  Dccœur  n'était 
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urrivë  îi  NiUki  qu'apros  le  capilaine  Lugard,  M.  Ballot  résolut  de 
partir  lui-mcme  jjour  1e  Haut-Pays,  alin  de  suivre  de  plus  près 
la  marche  des  missions  et  de  pouvoir  mieux  les  diriger  et  les 
seconder  au  besoin. 

Le  Bas-Dahomey  était  tran([uille.  La  création  des  postes 
permanents  de  Kétou,  Dadjo,  Badagba,  Agoua  et  Carnotvillc, 
ainsi  que  l’installation  définitive  des  résidents  de  Savalou,  de 
Sagon  et  d’Athiémé  avaient  prouvé  aux  indigènes  notre 
intention  bien  arrêtée  d'organiser  et  de  jjacificr  leur  pays. 

Bien  ne  s'opposait  donc  au  départ  du  gouverneur  pour  l'ex- 
trême nord  de  la  colonie. 

M.  Ballot  partit  do  Porto-Novo  le  27  décembre  1894,  et 
après  avoir  passé  par  Abomcj'-Calavi  pour  y organiser  et 
mettre  en  route  la  mission  Toutée  qui  arrivait  de  France,  il 
continua  sa  route  sur  .\bomcy,  où  il  par\  int  le  1"  janvier  1895. 
Il  arriva  h Savalou  le  C et  à Carnotville  le  11.  Après  avoir 
envoyé  des  instructions  aux  missions  Decœur,  Baud  et  Toutée, 
et  organisé  la  mission  Alby,  dont  il  sera  parlé  plus  loin,  le 
gouverneur  prépara  son  départ  pour  Nikki,  capitale  du  Borgou. 
Il  voulait  s'assurer  par  lui-même  de  l'existence  et  de  la  valeur 
des  traités  passés  par  la  Compagnie  Royale  du  Niger  avec  les 
chefs  des  provinces  du  Niger.  Il  voulait  aussi  étudier  de  près 
le  Borgou  et  le  Boussang,  paysjusqu'alors  inexplorés. 

M.  Ballot  partit  de  Carnotville  le  13  janvier,  accompagné, 
comme  lors  de  son  premier  voyage,  du  capitaine  Meunier,  de 
l'administrateur  Deville  et  de  l'interprète  principal  Xavier 
Béraud.  Son  escorte  se  composait  de  25  tirailleurs  sénégalais, 
commandés  par  le  sous-lieutenant  indigène  Macodou  M’  Bayei 
et  de  50  gardes  civils,  sous  les  ordres  de  l’inspecteur  Achille 
Béraud.  Deux  cents  porteurs,  recrutés  h Porto-Novo  et  ii  Abo- 
mey  , constituaient  le  convoi. 

I-e  14  la  mission  étaiUi  Ilalafia,  le  15  à Senou,  le  16  h Para- 
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kou,  le  17  k la  rivière  Pésicla,  le  18  li  Ouinagourou  et  k : • 

Scliori,  le  10  ii  Pèrèré  et  le  20  ii  Nikki.  ' ' 

. . . . I 

A Nikki,  M.  lîallot  put  constater  l’existence  du  traité  signe 

en  noveinhre  180i  par  le  capitaine  Lugar.l  avec  l’iinan  des  i 

musulmans  de  celte  ville;  mais  le  roi  lui  affirma  que  celte,  con-  j 

vention  avait  été  passée  k son  insu  et  qu'il  refusait  de  la  recon- 
naître. Le  gouverneur  obtint  du  roi  un  acte  authentique  désa- 
vouant le  traité  Lugard. 

Le  22  janvier,  la  mission  quittait  Nikki  pour  entrer  dans  le  | 
p.avs  inexploré  qui  de  celte  ville  s'étend  jusqu'au  Niger.  j 

Le  23,  elle  passait  k Yassikéi-ah  et  lîélay,  le  2.">  k Kayoma,  j 

le  27  k Ouaoua  où  elle  reconnaît  le  cours  de  l'Oly,  le  princi-  j 

pal  affluent  de  la  rive  droite  du  Niger;  le  29  janvier  la  mission  | 

arrivait  k Dous.sa. 

Ix!s  chefs  des  villages  du  Boussang  cl  du  florgou,  que  la  mis- 
.sion  vcnaitdc  parcourir,  pratiquent  en  grand  rcxploilation  des 
caravanes  qui  osent  s'aventurer  dans  leur  pays,  et  le  ran-  : 

çonnage  des  voyageurs  forme  le  plus  clair  de  leur  commerce  ' 

et  de  leurs  revenus.  . | 

Mais  grâce  k .son  escorte  et  k l'énergie  do  son  chef,  la  mission 
Ballot  put  traverser  ces  pays  de  bandits,  sans  avoir  été  rançon- 
née cl  sans  avoir  eu  une  seule  fois  k faire  u.sage  d»  .scs  armes. 

A Boussa,  le  roi  montra  k M.  Ballot  deux  traités  : l’un  du 

10  novembre  1883,  pour  le  compte  de  la  .<  National  .african 
Company  limited  »;  l’autre  du  20  janvier  1890,  signé  par  un 
agent  de  la  <■  Boyal  Niger  Company  ».  Ce  dernier  acte  assu- 
rait k celte  compagnie  anglaise  le  monopole  commercial  du 
Boussang. 

.\prcs  un  repos  de  quelques  jours  k Boussa,  M.  Ballot  en 
repart  le  31  janvier,  en  suivant  un  autre  itinéraire  qu’k  l’aller  ; 

11  passe  k Zali  le  1"  février,  k Louma  le  2,  k Goubli  le  3,  k > 

Galondji  le  l,  k Yagbassou  le  .l,  k Pagnian  et  Dékala  le  G,  k j 

Pébangou  le  7,  k Sakamandji  et  k Nikki  le  8.  !• 
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A jKirlir  «le  cc  point,  la  mission  roprond  la  meme  mule  qu'à 
son  .arrivée;  elle  passe  le  9 à Sia,  le  10  .à  Üurobérmi,  le  1 1 el 
le  12  elle  fait  sijour  à Schori,  le  13  elle  passe  à Guinagourou, 
le  1 1 ,’i  llé(;om-ou  pour  arriver  le  15  février  à Parakou. 

,V  son  pass.age  îi  Girnolville,  le  gouverneur  envoy  a cher  les 
Kmiokolis  le  capitaine  Mounier,  qui  signa  le  2 1 février  un  traité 
aveclecliefdccepavs.  Kn  même  temps,  l'administrateur  Deville 
re\ut  l'onlrede  pousser  jusqu'il  Kandi  où  il  conclut,  le  Smars, 
un  traité  île  protectorat  avec  le  chef  do  cette  province  du 
llorgou. 

l.e  II  mars  1895,  le  gouverneur  rentrait  îi  Porto-Xovo. 

l.es  documents  géographiques  et  les  rapports  politiques 
que  M.  Ilallot  rap|K>rtn  de  sa  mission  sur  les  hords  du  grand 
lleuvc  nlTrirent  le  plus  vif  intérêt  et  furent  très  appréciés  lors 
du  réglement  du  litige  pendant,  dans  la  houcle  du  Niger, 
entre  les  diverses  puissances  européennes  qui  po'lendaient 
réserver  à leur  innuenee  ees  régions  nouvellement  explorées. 

On  peut  en  conclure  que  M.  Ilallot  est,  non  seulement  un  gou- 
verneur d'élite,  mais  encore  un  explorateur  remarquable  et  qu’il 
fut  l’àmc  de  toutes  les  explorations  françaises  de  la  boucle  du 
N iger. 
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Mission  de  l'administrateur  principal  Alby  ; 

[Du  i5  janvier  1895  au  Si  mars  1895).  ^ 

M.  Ballot,  craignant  que  la  mission  Dccœur,  insuffisam-  ! 

ment  renseigniie  sur  la  marche  des  missions  anglaise  et  aile-  | 

mande,  n’obtînt  pas  assez  rapidement  tous  les  résultats  que  | 

l’on  espérait,  avait  résolu  de  la  faire  doubler,  indépendamment  ! 

du  voyage  qu’il  ferait  lul-môme  au  Niger,  par  l’administrateur  j 

principal  Alby,  de  retour  de  Nikkiau  mois  de  décembre  189i.  | 

Ce  dernier  devait  rcchercber  le  commandant  Dccœur  et  le  | 

lieutenant  Baud  dans  la  direction  de  Sansanné-Mango,  et  | 

communiquer  au  commandant  les  ordres  du  Ministre  prescri- 
vant son  retour  b la  côte  et  la  remise  du  commandement  de  la  ! 

mission  au  lieutenant  Baud.  Il  devait  ensuite  remonter  jusqu’à  j 

Ouagadougou,  capitale  du  Mossi,  et  passer  un  traité  avec  le  i, 

chef  de  ce  pays,  de  manière  à relier  le  Dahomey  au  Soudan  1 

français,  en  passant  parle  Kaarga  et  le  Gambakha,  et  en  reve-  j 

nant,  si  possible,  parla  capitale  du  Gourma.  ! 

M.  Alby  repartit  de  Cariiotville le  15  janvier;  il  avait  avec  1 

lui  1i  gardes  indigènes  et  50  porteurs.  Il  passa  par  Djougou,  | 

Ouangara,  Birni,  Kouandé,  où  il  séjourna  du  19  au  21  janvier. 

Le  27,  il  arrivait  à Sansanné-Mango,  mais  il  n'y  retrouva  pas 
le  commandant  Dccœur  qui  se  dirigeait  aussi  vite  que  pos-  | 

.sible  sur  Say  en  essayant  de  distancer  le  lieutenant  de  Kar-  I 

nap.  j 

Le  capitaine  Fei^sson  avait  signé  avec  le  chef  deSansanné-  ! 

Mango  un  traité  de  commerce  et  d’amitié  en  août  1891  pour  ! 

le  compte  du  gouvernement  anglais  de  la  Côte  d’Or.  Dans  ce  | 

traité,  le  chef  s’engageait  à ne  conclure  aucune  autre  conven-  ■ 

lion  avec  une  puissance  européenne  sans  en  référer  au  préa-  ' 

labié  au  gouverneur  anglais. 
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Le  coniniaiulanl  Dccu'ur,  sur  le  vu  de  ce  papier,  ne  crut  pas 
devoir  conclure  de  nouvel  arrangement. 

Mais  la  mission  allemande  qui  avait  précédé  celle  de 
M.  Alby  ne  pensa  pas  de  même,  et  elle  passa  avec  le  chef  de 
Sansanné-Mango  un  traité  de  protectorat.  Dans  ces  conditions, 
M.  Alby  estima  qu'il  n’y  avait  pas  de  motif  pour  qu'il  agît 
autrement  et  traita  lui  aussi  avec  le  chef,  ce  qui  fait  que 
trois  grandes  puissances  eurojiéennes  purent  prétendre  à des 
droits  politiques  sur  Sansanné-Mango,  qui  compte  de  15  & 
20.000  habitants,  et  qui  est  un  centre  commercial  important 
dans  cette  région.  Malheureusement,  1e  traité  Alby  était  pos- 
térieur au  traité  allemand. 

De  Sansanné-Mango  qu’il  quitta  le  29  janvier,  M.  Alby 
essaya  de  gagner  Ouagadougou  aussi  rapidement  que  possible, 
par  une  route  directe  encore  inconnue. 

Il  passe  par  Borgou,  Pougno,  Djébiga  (!*'  février),  Découi, 
Sanka,  traverse  le  Yauga,  le  Roussangsi  et  entre  sur  le  terri- 
toire du  Mossi  le  1 février.  Il  continue  par  les  villages  de  Bani, 
Tingourkou  (7  février),  Béri,  Boussourima  (11  février)  et  Kon- 
bitchiri. 

Malheureusement  le  sultan  du  Ouagadougou  fut  prévenu 
de  son  arrivée  et  lui  interdit  l’entrée  de  cette  ville.  M.  Alby 
dut  par  suite  séjourner  pendant  treize  jours  h Boussourima,  & 
un  jour  de  marche  de  la  capitale.  11  envoya  fréquemment  des 
messagers  au  roi,  qui  les  reçut  fort  bien,  mais  n’accorda  pas 
l’autorisation  demandée.  Après  avoir  vainement  essayé  k plu- 
sieurs reprises  de  passer  outre  ti  cette  défense,  M.  Alby  pro- 
fita de  son  séjour  forcé  pour  explorer  le  pays  et  se  mettre  en 
rapport  avec  divers  chefs  du  Mossi. 

11  quitte  Boussourima  le  21  février. 

M.  Alby  se  proposait  de  redescendre  par  Noungou  (Fada 
N’Gourma)  et,  en  second  lieu,  de  trouver  une  route  directe  de 
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celté  ville  h Pama  ou  Kouandé,  mais  il  dut  renoncer  îi  ce  pro- 
jet. Il  fut  obligé,  par  suite  des  troubles  qui  existaient  alors 
entre  le  Mossi  et  IcGourma,  de  reprendre  .son  premier  itiné- 
raire et  de  repas.scr  par  Tingourlcou  d’où  il  gagna  Pama  qu’il 
atteignit  le  8 mars. 

Il  arriva  le  11  h Konkobiri,  puis  continua  sa  route  par 
Kombogou,  Firou,  Lambouti,  Kouandé,  DJoiigou,  Ouari, 
Garnotville  (22  mars)  et  Abomey  où  il  entra  le  31  mars. 

M.  Alby  avait  ainsi  brillamment  accompli  sa  mission 
en  traitant,  au  sud  du  Gourma,  avec  les  cbefs  des  petits 
pays  qui  jalonnent  la  route  allant  du  llaut-Dabomey  au  Mossi. 


Mission  des  lieutenants  Baud  et  Vermeersch. 
du  Dahomey  à la  Côte  d'ivoire  par  Kong 

{Du  96  mars  i 893  au  19  juin  1895). 

I,a  nnssion  Deemur  fut  disloquée  à Garnotville  le  20  mars 
iSn.I.  Sans  prendre  un  repos  cependant  bien  mérité,  le  licute- 
nand  Baud  en  repartit  le  20  mars,  assisté  du  lieutenant  Ver- 
mcer.seh,  ehef  de  l’escorte.  Conformement  aux  instructions 
données  par  M.  Ballot,  il  allait  compléter  les  explorations  de 
la  région  de  l’ouest,  et  contourner  par  le  nord  les  territoires 
du  Togoland  et  de  la  colonie  anglaise  de  la  Côte  d'Or,  pour 
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rejoindre  par  Kong,  Grand  Bassam  de  noire  colonie  de  la  Côte 
d’ivoire. 

Le  lieutenant  Baud  quitta  Carnotville  avec  ÜO  tirailleurs  et 
îiO  porteurs,  se  dirigeant  nu  nord-ouest,  vers  Sansanné- 
Mango. 

A Kirikri,  premier  centre  important  traversi?,  les  deux  oflî- 
ciers  conclurent  avec  le  chef  un  traité  de  protectorat. 

De  Kirikri,  la  mission  gagna  Bafilo  par  une  route  qui  tra- 
verse une  chaîne  montagneuse  de  1.000  h 1.200  mètres  par  un 
col  de  800  mètres.  La  mission  arriva  h Balilo  le  3 avril.  La 
population  est  de  20.000  habitants.  Le  chef  de  Balilo  n’ayant 
traité  avec  aucun  Européen,  le  lieutenant  Baud  passa  avec  lui 
un  traité  de  protectorat.  Le  chef,  comme  celui  de  Kirikri, 
demandait  l’installation  d’un  poste  militaire  pour  tenir  en  res- 
pect les  Cafiris,  population  sauvage  habitant  la  région  monta- 
gneuse voisine. 

De  Bafilo  par  le  village  de  Dako,  la  mission  traversa  le  pays 
désolé  des  Cafiris,  où  l'on  trouve  difficilement  de  l’eau.  Les 
indigènes  tentèrent  de  s'opposer  ù la  marche  du  lieutenant 
Baud,  mais  leurs  manifestations  restèrent  vaines.  On  passa 
sans  encombre,  et  les  cadeaux  apaisèrent  le  courroux  des  plus 
farouches  Cafiris. 

Le  12  avril,  la  mission  parvint  t)  Sansanne-Mango.  C’est  un 
centre  qui  ne  manque  pas  d’autorités  ; il  y en  a quatre  : le  roi, 
qui  règne  sans  gouverner;  le  danudou,  qui  gouverne;  l’iman, 
qui  conseille,  et  Tieba,  le  fils  de  l’ancien  roi,  qui  contemple 
les  trois  autres. 

Conformément  au  traité  conclu  par  l’administrateur  Alby, 
avec  CCS  chefs,  le  lieutenant  Baud  se  mit  en  mesure  de  rem- 
plir les  promesses  faites  par  ses  prédécesseurs.  Cela  surprit 
con.sidérabl''incnt  les  gens  du  pays  de  le  voir  remplir  les 
engagements  pris  par  un  autre.  Ces  chefs  n’avaient  pas  tant  de 
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scrupules,  cnr  ils  avnient  traité  en  août  189V  avec  le  imilAtre 
Fergusson,  agent  anglais;  en  février  1893,  avec  le  lieutenant 
allemand  de  Karnap,  et  (juelqucs  jours  après  avec  l’adminis- 
trateur français  Alby. 

M.  lîaud  ne  s'attarda  pas  è Sansanné-Mango  ; le  18  avril,  il 
atteignait  Gambakka.  Continuant  aussitôt  sa  marche,  il  visi- 
tait successivement  Liaba  et  Oua  dans  le  Gourounsi,  llouna 
dans  le  royaume  de  ce  nom.  Dans  celte  dernière  ville,  appre- 
nant que  les  troupes  de  Samory  interceptaient  les  communi- 
cations avec  le  pays  de  Kong,  il  résolut  de  deseendre  h la 
côte  par  le  Barabo  et  l'Indénié,  en  suivant  la  rive  gauche  de 
la  Comoé.  Il  traversa  aimsi  le  Bondoukou  et  atteignit  N'asian  le 
13  mai,  Kouroupa  le  17,  A.ssikasso  le  30,  Zaranou  le  V juin, 
Betlié  le  8,  et  arriva  enfin  h Grand-Bassam  lc  12  juin,  après 
avoir  parcouni  en  77  jours  1.300  kilomètres  dans  une  région 
îi  peine  explorée  et  avoir  signé,  avec  les  chefs  des  pays  tra- 
versés, de  nombreux  traités  nous  en  assurant  le  protectorat. 

Les  résultats  géographiques  de  ce  magnifique  voyage  furent 
considérables,  et  la  jonction  complète  entre  la  colonie  du  Daho- 
mey, d'une  part  avec  la  côte  d’ivoire  et  de  l’autre  avec  le 
Soudan,  fut  assurée. 

Aussi  la  croix  de  la  Légion  d’honneur  et  les  galons  de  capi- 
taine vinrent,  peu  après  son  retour,  récompenser  la  vaillante 
et  patriotique  ardeur  du  lieutenant  Baud. 
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Mission  du  commandant  Toutée 
(1894  1895). 


M.  TouU'e  avait  reçu  «lu  Miiiislère  des  AITaircs  «ilrangères 
pour  mission  de  remonter  le  Niger  en  bateau  et  d'at- 
teimlre  Tombouctou  en  traversant  les  rapides  de  Boussa. 
Des  dilTicult«!'S  d'onlre  di])lümatii(ue  l'ayant  empêché  de 
remonter  le  graml  lleuve  dans  la  partie  de  son  eours  comprise 
dans  la  spbérc  «rinducncc  anglaise,  il  se  décida  U emprunter 
la  voie  de  terre  en  passant  par  le  Dahomey. 

commandant  Toutée  partit  avec  le  lieutenant  Targc,  le 
sous-lieutenant  de  Pas  et  radjudant  Doux  il  la  fin  de  décembre 
1894. 

11  passe  iiTcbaourou  par  Zngnanado  et  Savé.  De  là,  tournant 
droit  à l'est,  il  arriva  à Tcbaki  dans  les  premiers  jours  de 
février. 

M.  Toutée  traita  avec  le  chef  et,  un  peu  plus  loin,  avec 
celui  de  Kitcbi,  et  il  atteint  le  15  février  Badjibo  sur  le  Niger. 
.Vyant  constaté  «juc  ce  point  n'avait  pas  été  occupé  par  les 
.\ngl  ais  et  qu’aucun  bateau  à vapeur  n’y  était  venu  depuis  sept 
uns,  il  y fonda  en  conséijucnce  un  fort  aucjucl  il  donna  le  nom 
d’.Vremberg. 

.\près  avoir  redescendu  le  fleuve  et  s’être  assuré  que  l’oc- 
cupation anglaise  ne  commençait  réellement  qu’à  Bgga  (270 
kilomètres  au  sud  de  Ba<ljibo]  le  commandant  Toutée  se  décida 
à remonter  le  fleuve  en  pagayant  et  partit  le  25  mars  en  lais- 
sant un  poste  à Arembcrg. 

Il  fi'ancbit  d’abord  les  rapides  de  Boussa,  auprès  desquels 
se  noya  Mungo-Park  èn  1808,  après  avoir  rencontré  à Léaba 
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un  simple  noir,  se  disant  représentant  de  la  noyale  Niger 
Compagnie,  qui  voulut  lui  créer  des  diiricultés. 

Puis  il  atteignit  Poussa,  llo  et  Say,  diqà  explorées  par  les 
missions  Ballot  et  Dccœur,  et  continua  son  voyage  jusqu’à  Gao 
dans  une  embarcation  indigène,  à peine  escortée  de  quelques 
tirailleurs  et  laptots.  ' 

Craignant  d’être  empêché  de  pousser  jusqu’à  Tombouctou 
par  les  bandes  de  Touaregs  qui  parcouraient  le  pays,  et 
dépourvu  du  reste  de  ressources,  il  se  décida  alors  à redes- 
cendre le  fleuve. 

En  résumé,  les  missions  Ballot,  Decœur,  Baud,  Alby  et 
Toutée,  par  les  traités  qu’elles  ont  passé  avec  les  rois  de 
Nikki,  du  Gourma,  de  Kouandé,  Sansanné-XIango,  Oiiangara, 
Say,  IIo,  Bikini,  etc.,  nous  ont  donné  sur  nos  rivaux  des  droits 
incontestables. 

Ces  actes  furent  très  bien  accueillis  en  France,  mais  il  n’en 
fut  pas  de  meme  à l’étranger,  surtout  en  Angleterre,  où  la 
prcs.se  se  montra  fort  agressive  contre  nos  explorateurs. 

Anglais  et  Allemands  s’efforcèrent  de  jjrouver  que  nos  traités 
n’étaient  que  de  simples  chiffons  de  papier,  sans  valeur  aucune, 
tandis  que  les  leurs',  écrits  en  arabe,  étaient  les  seuls  bons. 

Ce  qu’ils  omettaient  de  dire,  c’est  que  maintes  fois,  pour 
vaincre  la  résistance  des  autorités  indigènes,  ils  employaient 
les  menaces  quand,  après  les  promesses  et  les  cadeaux,  les 
chefs  de  villages  bé.sitaient  encore  à signer  des  conventions 
dont  souvent  ils  ignoraient  la  valeur. 

En  faisant  signer  dans  de  telles  conditions  par  ses  missions 
des  traités  à tous  les  sultans,  rois  et  chefs  de  villages  rencon- 
trés sur  leurs  routes,  chaque  nation  put  faire  une  abondante 
moisson  de  ces  papiers. 

Rentrées  en  Europe,  les  diverses  missions  étaient  d’autant 
plus  enchantées  du  résultat  de  leur  campagne  que  chacune 
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«l'ollcs  i}lait  persuaJt’C  i|ue  ses  traités  seuls  étaient  valables  et 
<juc  ceux  lie  ses  rivaux  n'avaicnl  aueune  valeur. 

Afin  lie  snuvcgariler  nos  droits,  des  négociations  furent 
engagées  avec  IWiigleterre  vers  la  fin  de  1893  et  avec  l’Alle- 
magne  nu  cominenccmeiit  de  189C  pour  arriver  à éclaircir  les 
droits  respectifs  des  deux  nations. 


(Pliol.  fit  M.  Dm.) 

l'n  Petihl  (les  environs  de  Parnkou. 


Les  négociations  duraient  depuis  plusieurs  mois  sans  avoir 
encore  pu  aboutir,  par  suite  des  prétentions  exagérées  de  nos 
rivaux,  lorscjuc  le  bruit  courut  en  Europe  que  pendant  que  la 
France  négociait  lovalemcnt,  scs  rivaux  commentaient  k occu- 
per effectivement  les  pays  contestés  de  façon  {i  nous  placer 
en  présence  d’un  fait  accompli,  contre  le(juel  toutes  nos  pro- 
testations ne  sauraient  prévaloir. 

Le  Dahomeg. 
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L’éveil  fut  donné  en  avril  18!)G  par  un  télégramme  venu  de 
Brass  signalant  ejue  le  roi  du  Borgou  maintenait  avec  fermeté 
le  traité  qu’il  a signé  en  1890  avec  les  Anglais,  et  qu’il  refu- 
sait formellement  de  conclure  des  traités  avec  les  missions 
des  autres  nations. 

Le  télégramme  ajoutait  que  la  Compagnie  royale  du  Niger 
avait  établi  des  stations  militaires  sur  plusieurs  points  du 
royaume  du  Borgou  et  du  pays  d'Ilorin,  à l’ouest  du  Niger. 

L’opportunité  avec  laquelle  cette  dépêche  arrivait  pour  ten- 
ter d’influer  sur  les  négociations  actuellement  engagées  entre  la 
France  et  l’Angleterre,  au  sujet  de  la  délimitation  du  Bas- 
Niger,  prouvait  que  la  Compagnie  du  Niger  s’efforçait  de 
détruire  l’œuvre  considérable  accomplie  par  les  missions  fran- 
çaises. 

Quelques  mois  après,  aucune  entente  n’ayant  pu  intervenir, 
les  négociations  étaient  interrompues  entre  les  deux  nations. 

Missions  Bretonnet  et  Baud  (1896-189'T]. 

Pour  défendre  nos  droits  contestés  i»  la  fois  au  Mossi  et  sur 
le  Niger,  le  gouvernement  français  conçut  le  plan  d'occuper 
effectivement  les  territoires  que  nous  revendiquions  en  faisant 
partir  du  Dahomey  deux  missions  qui  s’avançant  vers  le  nôrd, 
pour  ainsi  dire  en  éventail,  iraient,  l’une  sur  le  Niger  pour  s’y 
établir,  l’autre  dans  le  Mossi  pour  prendre  contact  avec  la 
mission  des  lieutenants  Voulet  et  Chanoine,  à nos  avant- 
postes  du  Soudan  français. 

Les  deux  missions  furent  placées  sous  la  haute  direction  de 
M.  Ballot,  gouverneur  du  Dahomey,  et  furent  confiées  par 
lui  : 

La  première,  au  lieutenant  de  vaisseau  Bretonnet;  la 
seconde,  au  capitaine  Baud,  de  l’infanterie  de  marine. 
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MISSION  nRETONXET 

Parti  Je  Carnotville  le  28  décembre  I89G,  accompagné  de 
MM.  Carron  et  Carrérot,  inspecteurs  de  la  garde  indigène,  de 
de  Bernis,  maréchal  des  logis  de  spahis,  de  .^0  gardes  indigènes 
et  100  tirailleurs  auxiliaires  sénégalais,  le  lieutenant  de  vais- 
seau Bretonnet  se  rendit  d’abord  à Kandi.  Im:  20  janvier  il 
arriva  h Ilo  où  il  laissa  comme  résident  l’inspecteur  Carrérot, 
et  le  i février  il  parvint  ti  Boussa. 

Dans  le  courant  du  mois  de  mars,  ayant  appris  qu'un  chef 
compétiteur  du  roi  do  Boussa  se  dirigeait  en  armes  sur  cette 
ville,  Bretonnet  marcha  à sa  rencontre  et  le  mit  en  déroute 
près  de  Zali. 

Quelque  temps  après,  ayant  reçu  des  renforts,  il  se  dirigea 
sur  Ouaoua,  où  étaient  concentrées  les  forces  du  chef  rebelle 
et  emporta  cette  ville  d’assaut  le  11  avril.  La  mission  revint 
ensuite  ù Boussa  d’où  elle  remonta  vers  le  nord,  laissant 
M.  Carron,  résident  de  France  à Boussa. 

Au  retour,  elle  eut  une  deuxième  affaire  du  côté  de  Kandi 
où  s’étaient  concentrés  les  rebelles  réunisù  Yagbassou,  après 
la  prise  de  Ouaoua. 

Le  6 juillet,  Bretonnet  vint  ù Ilo;  il  en  repartit  le  22  et 
revint  h Boussa  où  M.  Carron,  serré  de  près,  avait  dû  livrer 
combat. 

Le  roi  de  Kayoma,  menacé  par  des  Baribas  révoltés  contre  . 
son  autorité,  ayant  fait  demander  des  secours  & M.  Bretonnet, 
celui-ci  lui  envoya  MM.  Carron  et  Carrérot  qui  dégagèrent 
la  ville  où  ce  dernier  resta  comme  résident. 

Peu  après  les  Baribas  s’étaient  de  nouveau  concentrés  dans 
les  environs  de  Yagbassou  et  menaçaient  Kayoma.  Bretonnet 
se  rendit  dans  cette  ville  et  après  avoir  essayé  une  tentative 
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lie  conciliation  qui  ne  réusûl  pas,  il  se  porta  rapidement  sur 
!e  villaj;e de  Moré,  très  fortifié,  où  l.'iOO  hommes  se  trouvaient 
relraneliés.  Il  donna  un  assaut  qui  réussit  complètement,  mais 
nialheureusemcnt  M.  Carrérot  fut  blessé  inortellemcut  par  une 
flèclie  empoisonnée. 

Le  lendemain  la  mission  livra  un  nouveau  combat  ù Borou. 
Ce  fut  le  dernier,  et  les  Baribas  terrifiés  cessèrent  dès  lors 
toute  rési.stance. 

Kn  résumé,  nous  étions  installés  sur  toute  la  rive  droite  du 
Xiger,  du  pays  de  Say  U Boussa,  et  sur  la  ligne  Boussa- 
Kayonia-Kissi  au  9'  degré. 

Par  suite  de  l'hostilité  croissante  des  Baribas,  M.  Ballot 
avait  dû  faire  renforcer  la  mission  Bretonnet,  et  ce  fut  le 
lieutenant  Brot  qui  fut  chargé  de  lui  amener  GO  hommes. 

11  quitta  Porto-Novo  le  21  août  1807  et  devait,  coûte  que 
coûte,  rejoindre  le  commandant  Bretonnet,  alors  sur  le  Niger. 

En  cours  de  route,  ù Ilesha,  la  petite  troupe  fut  as.saillie 
par  plusieurs  milliers  de  Baribas  provenant  des  villages  voi- 
sins; mais  elle  supporta  vaillamment  le  choc  de  l'ennemi 
qu'elle  réussit  ù mettre  en  déroute  après  lui  avoir  infligé  de 
grosses  pertes.  Quinze  de  .ses  hommes  furent  mis  hors  de 
combat,  et,  quoique  atteint  grièvement  de  trois  flèches  empoi- 
sonnées, le  lieutenant  Brot  poursuivit  .son  chemin  et  réussit  à 
rejoindre  la  mission  Bretonnet  h Kayoma  le  21  septembre. 

Nommé  chef  de  poste,  M.  Brot  resta  à K.ayoma  jusqu'au 
15  décembre,  date  ù laquelle  la  colonne  llicourt  vint  relever 
la  mission  Bretonnet. 


MISSION  BAl'D 

Pour  comprendre  le  but  de  la  mission  Baud,  il  est  néces- 
saire de  dire  que  la  mission  Voulct-Chanoine  opérait  dans  le 
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Mossi  {|u'elle  avait  reçu  l’ordre  d’occuper,  après  la  défaite  des 
parlls;uis  d'Amadou  Cheikou  à Bandiagara,  de  manière  à faire 
échec  aux  projets  des  Anglais  et  des  Allemands  sur  ce  terri- 
toire. Ia's  lieutenants  Voulct  et  Chanoine  entrèrent  h Ouaga- 
dougou le  1"  septendjre  1S9G,  redescendirent  jusrju'ii  Sati,  où 
ils  signèrent,  le  19  seplcmhre,  un  traité  établissant  notre  domi- 
nation sur  le  Gourma  ; puis  ils  rentrèrent  h Ouagadougou  et  de 
là  à Bandiagara  (Soudan). 

Au  moment  où  M.  Ballot,  gouverneur  du  Dahomey,  était 
à Carnotville  pour  mettre  en  route  les  missions  Baud  cl  Bre- 
tonnet,  il  apprit  qu'un  otlicier  allemand,  le  lieutenant  Von 
Siefried,  avait  installé  un  poste  à Balllo,  malgré  le  traité  signé 
avec  nous  par  le  roi  de  cette  ville  cl  la  pré.scnce  d’une  garnison 
française. 

M.  Ballot,  en  compagnie  du  capitaine  Baud,  se  rendit  aus- 
sitôt à Balilo.  Il  fit  réunir  une  assemblée  du  roi  et  des  notables 
qui  reconnurent  la  fausseté  du  traité  que  nous  opposaient  les 
Allemands  et  nous  assurèrent  de  leur  fidélité  ; le  roi  intima 
l’ordre  à lu  garnison  allemande  de  se  retirer  et  le  gouverneur 
installa  à Bafdo  une  nouvelle  :;arnison  de  25  hommes. 

I-a  mission  Baud  quitta  Bafdo  le  G janvier  1897. 

Aprt's  avoir  mis  MM.  Baud  et  Vcrmcci'sch  en  route  vers  le 
nord,  M.  Ballot  se  rendit  à Kirikri  où  il  trouva  1a  meme  situa- 
tion qu'à  Batilo.  Depuis  le  matin,  le  lieutenant  Comte  de  Zcch 
y avait  établi  une  garnison  d'une  quarantaine  de  miliciens 
allemands,  quoiqu'une  garnison  française  y fût  installée  depuis 
plus  de  18  mois.  En  réponse  à une  protestation  de  M.  Ballot, 
M.  de  Zcch  répondit  que  celte  occupation  était  fondée  sur  un 
traité  passé  ilcpuis  longtemps  avec  le  roi  de  Sogaday,  sou- 
verain des  chefs  de  Bafilo  cl  de  Kirikri. 

Le  gouverneur  fil  également  réunir  les  chefs  qui  reconnurent 
que  Kirikri  cl  Bafilo  sont  indépendants  et  avaient  le  droit  de 
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signer  des  traités  exclusifs  avec  la  France.  Le  comte  de  Zecb 
n’en  répondit  pas  moins  qu’il  agissait  d’après  les  ordres  de 
son  gouvernement,  et  il  déclara  qu’il  allait  demander  des 
instructions,  mais  qu’il  faisait  toutes  réserves. 

Pendant  ce  temps,  le  capitaine  Baud,  apres  avoir  installé 
dos  postes  à Dako  et  à Kountoun,  continuait  sa  route  sur  Fada 


(/*Ao(.  de  M.  Brol.) 

Place  du  Marché  k Kayoma  (Borgou.) 

N'Gourma,  résidence  du  roi  Bantchandé,  où  il  arrivait  le 
I"  février. 

Il  commença  par  aider  le  roi  à réduire  des  rebelles  qui 
s’étaient  soulevés  à Toucouna,  et  c’est  h cette  époque  qu’il 
prit  contact,  il  Tibga,  avec  la  mission  Voulct-Cbanoine. 

Les  deux  missions  s’aidèrent  quelque  temps  pour  mettre  de 
l’ordre  dans  le  pays  et  consolider  l’autorité  de  Bantcbandé 
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avec  lequel  Adama  (Tourintouriba)  que  nous  opposaient  les 
Allemands,  ne  put  désormais  lutter,  ni  comme  puissance  ni 
surtout  comme  prestige. 

11  rejoignit  ensuite  le  lieutenant  allemand  Thierry  à Pama 
et,  en  sa  présence,  reçut  du  chef  du  village  la  déclaration  que 
Pama,  comme  Matiacouali,  dépendait  du  roi  de  Fada  N'Gourma, 
ce  qui  annihilait  complètement  les  elTets  du  traité  passé  à 
Puma  par  le  lieutenant  de  Karnap  et  surtout  réduisait  à rien 
les  prétentions  du  pseudo-roi  Adama. 

Sur  CCS  entrefaites,  la  France  et  l'Allemagne  nommèrent 
une  commission  mixte  chargée  d'examiner  les  prétentions  de 
ces  puissances  sur  l’arrière-pays  du  Dahomey  et  du  Togo,  et 
de  jeter  les  bases  d'une  délimitation.  Cette  commission  com- 
mença ses  travaux  le  2t  mai  1897. 

MM.  Lecomte,  secrétaire  d’ambassade,  et  Binger,  directeur 
des  AfTaircs  d’.Vfrique  au  Ministère  des  Colonies,  qui  étaient 
les  négociateurs  français,  réussirent  à nous  conserver  le 
Gourma  et  à donner  k l’Allemagne  Sansanné-Mango,  Gambaga, 
Balilo,  Kountoun  et  Kirikri  et  la  rive  droite  du  Mono. 

Une  convention  franco-allemande  fut  signée  sur  ces  bases 
le  23  juillet  1897. 

Soulèvement  des  Baribas  et  annexion  du  royaume 
de  Nikkl  au  Dahomey. 

Kn  août  1897,  les  villages  baribas  de  Schori,  Bori,  Saoré, 
Bouay  et  Kandi  s'étaient  révoltés,  et  les  postes  établis  sur  ces 
points  avaient  dû  se  replier  sur  Parakou.  Dans  ces  mêmes 
parages  avait  eu  lieu  Tassassinat  de  nos  compatriotes  Forget 
et  Carré,  ainsi  que  l'attaque  de  la  mission  Fonssagrives.  On 
ne  pouvait  laisser  plus  longtemps  impunis  de  tels  attentats. 

Pour  faire  face  aux  dilTicultés  de  cette  grave  situation  qui 
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menaçaient  de  compromettre  les  résultats  si  péniblement 
aequis,  le  gouverneur  Ballot  chargea  le  capitaine  Vermeersch 
tout  d’abord  de  dégager  Kouandé.  11  y arriva  le  20  août, 
accomi>agn6  de  MM.  de  Bournazel  et  de  la  Villéon,  ins- 
jjceteurs  de  la  garde  indigène,  Lan,  garde  prineipal,  et  de 
200  gardes  indigènes. 

Il  décima  les  rebelles  et  nomma  un  nouveau  chef. 

Il  reçut  l’ordre  de  se  replier  ensuite  sur  Parakou  où  arri- 
vèrent en  même  temps  que  lui  le  capitaine  Ganier,  qui  venait 
du  Gourma  avec  iO  hommes;  M.  Ballot  faisait  diriger  en 
meme  temps,  de  la  côte  sur  Parakou,  une  compagnie  do 
tirailleurs  auxiliaires  sénégalais  et  une  compagnie  de  tirailleurs 
auxiliaires  haoussas.  Toutes  ces  trouj)es  firent  leur  jonctjon 
le  l"  novembre,  avec  une  précision  de  mouvements  admirable. 

Le  capitaine  Ganier  reçut  du  Gouverneur  le  comman- 
dement de  la  colonne,  forte  de  190  fusils,  répartis  en  trois 
groupes  commandés  par  les  capitaines  Dumoulin,  Duhalde  et 
Chambert,  et  ayant  pour  chef  d'état-major  le  capitaine  Ver- 
mcirscb.  L’expédition  quitta  Parakou  le  l novembre.  A peine 
eut-elle  dépassé  le  village  de  Bégourou  qu’elle  fut  attaquée 
par  une  fraction  des  rebelles  composée  des  gens  de  Bégourou, 
Bénas'si,  Guinagourou  et  Sinagourou.  Mais  après  une  rapide 
répression  les  révoltés  s’enfuirent  à Schori  où  ils  se  concen- 
trèrent. Là  .s’étaient  réunis  les  guerriers  de  Péréré,  de  Bornou, 
de  Tébo,  de  Daroupara,  de  Ouémou  et  de  Bori,  soit  au  total 
environ  8.000  hommes. 

la:  5 novembre,  après  avoir  traversé  Bénassi,  la  colonne  passa 
l’Okjiara  et  campa  à la  petite  rivière  Pésida.  Elle  traversa 
successivement  Sinagourou  et  plusieurs  villages  peulhs,  et 
Guinagourou,  ville  bariba  qu’elle  trouva  évacuée. 

lai  8 novembre,  elle  se  heurta  dans  la  brousse  aux  rebelles 
partis  de  Guinagourou  en  plusieurs  colonnes.  La  rencontre 
eut  lieu  dans  un  épais  fourré,  au  delà  des  mines  de  Tiaré. 
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Après  (leux  heures  de  combat  pendant  Icscjuellcs  l'ennemi 
chercha  en  vain  îi  entamer  le  carré  français,  il  s'enfuit  clans 
une  déroute  complète. 

Ix-  9 novemhrf,  la  colonne  traversa  Schori,  puis  succe.ssi- 
vement  Ourobérou,  Kénou,  Gourou,  Péréré,  Daroupara  et  Sia. 

Le  fS  noiemhre,  la  colonne  arrivait  è Nikki.  La  ville  était 
évacuée,  un  seul  homme  s’v  trouvait,  un  notable  musulman, 
que  le  roi  et  l'iman  avaient  laissé  avec  la  mission  d'entrer  en 
relations  avec  les  l'rançais. 

1a?  roi  de  Nikki,  Sirré-Torou,  faisait  dire  par  son  représen- 
tant <[u'il  était  complètement  étranger  aux  crimes  que  notre  : 

colonne  venait  punir,  ([u’il  avait  .subi  la  loi  de  son  entourag'e 
et  <[u'il  désirait  se  rendre.  i 

Pendant  (|uc  l'on  installait  le  poste,  le  1 9,  Sirré-Torou  venait  j 

se  soumettre.  t 

Un  acte  constatant  sa  soumission  et  annexant  son  roj-aume  ^ 

h la  colonie  du  Dahomey  fut  aussilôl  dressé  et  signé  par  lui  ; 

et  par  ses  ministres.  ! 

Divers  vassaux,  les  chefs  de  Schori  et  de  Douiikassa,  imi-  j 

tèrent  son  exemple,  qui  fut  hienti'd  suivi  par  Sinaouarigui,  ( 

grand  chef  de  guerre,  rival  du  roi  de  Kayoïna,  avec  lequel  la  - ! 

mission  Bretonuet  avait  dû  soutenir  une  lutte  acharnée.  i 

Un  fort  fut  construit  îi  Nikki  même,  et  200  hommes  y piârent  j 

garnison. 

Le  gouverneur  arrivait  h Nikki  le  1”  décembre  avec  le  chef  ' 

de  bataillon  llicourt,  qu'il  nomma  commandant  supérieur  ' 

des  forces  du  Ilaut-Dahoiney. 

Pendant  que  M.  Ballot  revenait  à la  céitc,  le  commandant  j 

Ricourt  détruisait  le  repaire  de  Bétay  où  les  habitants  avaient 
massacré  le  garde  principal  Carré,  occupait  Kayoma,  et  plaçait  ' 

des  postes  le  long  et  un  peu  au  nord  du  neuvième  degré,  que 
les  Anglais,  quoi  qu'on  en  dise,  n'avaient  jamais  pu  franchir.  } 
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Ils  se  contonlèrent  de  placer  des  postes  au  sud  des  nôtres. 
Aucune  collision  n’eut  lieu  grâce  aux  ordres  formels  donnôs 
par  les  deux  gouvernements. 

Pendant  ce  temps,  rinfatigable  capitaine  lluud  recevait 
l’ordre  de  laisser  le  commandement  de  Kada-N’Gourma  à son 
second,  l’administrateur  Molex,  et  de  se  replier  sur  la  rive 


Sur  le  Niger,  entre  l’ilc  fie  noufia  et  Boussa. 

droite  du  Niger,  pour  opérer  sa  jonction  avec  Bretonnet  et 
consolider  notre  domination  de  Ilo  & Boussa. 

L’œuvre  de  répression  était  achevée  et  le  Borgou  rentra 
dans  l’ordre  ; la  jonction  régulière  du  Haut-Dahomey  avec  le 
Moyen-Niger  était  assurée  délinitivcment. 

De  nouvelles  négociations  ayant  été  ouvertesentre  la  France 
et  l’Angleterre,  elles  aboutirent  â la  signature  de  la  conven- 
tion du  H juin  1898  qui  mit  lin  aux  contestations  qui  s’étaient 
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|iro«Iuites  entre  les  deux  puissances  pour  la  répartition  des 
lerrlloires  du  Niger. 

Ainsi  se  trouva  définitivement  accomplie  par  la  France, 
l'oecupatitin  eireelivc  de  la  boucle  du  Niger. 

Honneur  U nos  vaillants  explorateurs  ! 

Honneur  h l'inrutig.iblc  M.  Victor  llallot,  l'éminent  gouver- 
neur du  Oaliomcv  ! 

.Après  avoir  été  sur  la  brèche  ü l’iicure  des  combats  et  du 
danger,  il  a clé  l’organisateur  de  notre  nouvelle  jKissession,  il 
a su  la  doter  d'une  administration  simple  et  d'un  budget  pros- 
|>èrc. 

Quand  les  difficultés  ont  surgi  avec  nos  voisins  étrangers  à 
l'ouest  et  à l'est,  M.  Ballot  n’a  j>as  hésité  à faire  lui-niéme 
œuvre  d’e.xplorateur. 

C’est  ainsi  qu’il  a pu  fournir  au  gouvernement  métro[X)litain 
des  documents  d'une  autbenlicité  indiscutable,  sur  les  titres 
que  nous  avions  h opposer  aux  prétentions  anglaises  et  alle- 
mandes et  procéder  ensuite,  sans  tâtonnements,  à l'organisa- 
tion du  réseau  de  postes  qui  nous  a rendu  clfcctivement  maîtres 
de  la  région  contestée. 

Les  dépenses  de  la  mission  Toutéc  ont  été  supportées  inté- 
gralement par  le  budget  local  du  Dahomey  ainsi  que  celles 
des  autres  missions  d'exploration  ou  de  délimitation  qui  ont 
o|)éré  dans  la  boucle  du  Niger  de  181H  ü 1900.  Malgré  ces 
dépenses  considérables  qui  auraient  dû  rester  à la  charge  du 
budget  métropolitain,  la  caisse  de  réserve  du  Dahomey 
possède  actuellement  (juillet  1900)  plus  d'un  million. 
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MISSIONS  DIÎ  DÉLIMITATION  DU  DAHOMEY 

Mission  Plé  (1898-1899). 

C’est  le  commandant  James  Plé,  de  rinfanterie  de  marine, 
qui  fut  nommé,  en  1898,  chef  de  la  section  française  de.  la 
commission  franco-allemande  de  délimitation  du  Dahomey 
avec  le  Togo. 

11  avait  comme  second  le  lieutenant  de  vaisseau  Brisson. 

lai  mission  française  comprenait,  au  début,  deux  membres 
de  plus  : le  médecin  de  marine  Iluellc  et  l’adjoint  aux  alTaires 
indigènes  Richaud,  qui  ont  dû  être  rapatriés  pour  raisons  de 
santé. 

La  mission  fut  soumise  à de  dures  épreuves  au  cours  de  ce 
séjour  de  dix  mois  dans  la  brousse,  où  elle  eut,  en  particulier, 
à subir  deux  saisons  de  pluies  exceptionnelles  ; mais,  sauf 
quebjucs  faibles  incidents,  rien  n’a  marqué  le  cours  des  travaux. 

Les  négociations  qui  avaient  été  suspendues  pendant  près  de 
quatre  mois,  par  suite  d’une  divergence  d’opinions  dos  deux  com- 
mis.saires,  venaient  à peine  d’être  reprises,  la  question  ayant  été 
tranchée  par  les  deux  gouvernements,  h l’avantage  de  la  section 
française,  que  cette  dernière  fut  de  nouveau  obligée  d’attendre 
pendant  six  semaines  l’arrivée  du  lieutenant  Prcil  qui  venait 
remplacer  le  docteur  Riglcr,  astronome  de  la  section  allemande. 

Les  deux  sections  travaillaient  parallèlement  depuis  deux 
mois  environ,  lorsque,  vers  le  mois  de  juillet  1898,  survint  la 
mort  foudroyante  du  chef  de  la  section  allemande,  le  baron  do 
Massow.  De  ce  fait  la  marche  en  avant  fut  retardée  jusqu’à  la 
mi-septembre. 

peine  la  commission  avait-elle  quitté  Séméré,  dans  le 
Haut-Dahomey,  pour  poursuivre  scs  travaux,  qu’elle  était 
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attafiuée,  aux  environs  de  Lama,  par  les  indigènes  qui,  depuis 
longtemps,  se  proposaient  de  lui  barrer  le  passage.  Les  sec- 
tions allemande  et  française,  réunies  sous  les  ordres  du  com- 
mandant Plé,  leur  iniligèrent  une  dure  leçon. 

Après  avoir  fait  à BulTalo  (Togo),  un  arrêt  de  quel({ucs 
jours,  tant  pour  le  repos  des  hommes  que  pour  l'exécution  de 
reconnaissances  indispensables  en  Tabscnce  de  toute  carte  et 
de  guides,  les  doux  sections  arrivaient  le  20  septembre  & 
Soumba,  centre  considérable,  constitué  non  pas  par  un  village 
comjjact,  mais  par  une  série  de  véritables  bastions,  sortes  de 
blockbauss  du  plus  curieux  effet. 

A l'approche  de  la  commission,  une  partie  des  indigènes 
avait  gag.ié  la  brousse,  cha.ssant  devant  elle  de  magnifiques 
troupeaux.  L’autre  partie  veillait,  à portée  du  village. 

Toute  tentative  d'entrée  en  relations  fut  inutile  et,  au  bout 
de  quelques  jours  de  pourparlers,  la  marche  en  avant,  fut 
reprise,  le  21  septembre. 

Dans  deux  combats  acharnés  livrés  à cette  date,  les  rebelles 
perdirent  plus  de  250  morts  laissés  sur  le  terrain. 

Les  perles  de  la  commission  ont  été  insigniliantes.  Ijcs 
armes  des  indigènes  étaient  Tare  et  la  flèche  empoisonnée. 

Après  quelques  nouveaux  combats  sans  importance,  la  marche 
en  avant  put  enfin  de  nouveau  se  faire  en  toute  sécurité  à 
travers  des  régions  peuplées  d'indigènes  absolument  inof- 
fensifs. 

Malheureusement,  un  autre  ennemi  ne  larda  pas  & se  pré- 
•senter  ; car,  pour  se  rapprocher  autant  que  possible  de  li  ligne 
fictive  qui,  du  10'  parallèle  aboutit  entre  Djé  et  Gandou,  la 
commission  fut  obligée  de  traverser  des  zones  absolument 
marécageuses  où  hommes  et  chevaux  restèrent  embourbés  des 
heures  entières. 

Dans  les  premiers  jours  d'octobre,  Sansanné-Mango  est 
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atteint.  Cinq  ou  six  jours  après  commencent  les  étapes  ayant 
pour  but  de  fixer  exactement  le  sentier  Sansanné-Mangou- 
Borogou-Pélélé-Kolomanga  (Malougou)-Pama,  base  de  la 
frontière  îi  partir  de  Gandou,  puisque  cette  frontière  doit  lui 
être  parallèle  et  en  être  distante  de  30  kilomètres. 

Cette  ligne  fictive  entre  le  11*  parallèle  et  Gandou  traverse 
une  zone  connue  des  Allemands  qui  y ont  partout  planté  leur 
pavillon.  Le  nôtre  y est  absolument  inconnu.  Elle  est  très 
peuplée  et  habitée  presque  exclusivement  par  les  Barbas,  race 
superbe  dont  le  type  est,  sans  comparaison  possible,  le  plus 
beau  de  tout  le  Dahomey. 

La  région  est  riche  en  troupeaux.  Son  centre  est  Gouandé, 
où  réside  le  roi  des  Barbas. 

Après  une  halte  de  quelques  jours  à Gandou,  où  la  commis- 
sion reçoit  l'hospitalité  la  plus  cordiale  du  docteur  Bigler, 
aujourd’hui  résident  de  Sansanné-Mpngou,  la  dislocation 
s’effectue. 

Partie  de  Gandou  le  17  novembre,  la  section  française  est 
arrivée  à Porto-Novo  le  13  décembre  1899,  en  passant  par 
Marka,  Kouandé,  Ouangara  (Djougou),  Savalou,  Abomey, 
Allada  et  .\bomey-Calavi,  après  vingt-deux  jours  de  marche. 

Mission  Grave. 

Dans  le  courant  de  l'année  1899,  M.  le  commandant  Grave 
avec  M.  Molex,  résident  du  Gourma,  furent  chargés  des  opé- 
rations de  délimitation  de  la  frontière  commune  du  Dahomey 
et  du  Soudan  français. 

Mission  Toutée  (1900). 

Cotte  .mission,  chargée  de  fixer  sur  le  terrain  la  frontière 
assignée  ù l'est  du  Dahomey  par  la  convention  franco-anglaise 
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du  li  juin  1808,  comprend  le  chef  d'escadron  d'artillerie 
Toutéc  qui  la  commande,  le  lieutenant  de  vaisseau  Guignes,  le 
capitaine  d'artillerie  llarang,  l'adjudant  Doux,  du  38"  de  ligne, 
avec  une  escorte  de  23  tirailleurs  sénégalais. 

Elle  est  arrivée  le  17  février  dernier  à Porto-Novo,  et  se 
préparait  ii  quitter  la  capitale  le  21  pour  se  mettre  en  marche 
vers  Tchaourou,  où  elle  devait  se  joindre  k la  délégation 
anglaise  et  commencer  ensuite,  à partir  du  9"  parallèle  de 
latitude  nord,  les  opérations  de  délimitation. 

La  mission  procédera  d’abord,  de  concert  avec  la  mission 
anglaise  sous  les  ordres  du  capitaine  Lang,  au  tracé  d'une 
frontière  partant  du  Niger,  un  peu  au  nord  de  Ilo,  et  descen- 
dant obliquement  au  méridien  1°  jusqu'à  la  rencontre  de  la 
démarcation  du  Lagos  et  du  Dahomey,  au  point  où  le  parallèle 
9"  coupe  la  rivière  Oepara  ou  Nanou,  au  nord-est  de  Tchaourou, 
point  de  départ  assigne  aux  deux  missions.  On  sait  que  ce 
tracé  laisse  Nikki  à la  France,  Poussa  et  Ilo  à l’Angleterre. 

Elle  aura  ensuite  à fixer  l'emplacement  des  deux  enclaves 
prévues  pour  servir  d’entrepôts  à notre  commerce  et  d'escales  à 
notre  navigation,  l’une  sur  un  des  bras  du  Delta,  l'autre  sur 
le  moyen  fleuve,  entre  Lcaba  et  le  confluent  de  la  Moussa, 
petit  affluent  droit  du  Niger  dont  le  bassin  se  déploie  entre 
Kayoma  et  Kitchi. 
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HISTORIQUE  DES  MISSIONS  RELIGIEUSES 


Avant  de  clore  le  cliapitre  des  missions  civiles  et  militaires, 
il  nous  paraîtrait  injuste  de  ne  pas  faire  riiisloriquc  des  mis- 
sions religieuses  qui,  bien  longtemps  avant  nos  soldats,  ont 
tant  contribué  à notre  etablissement  sur  la  côte  des  Esclaves. 

1*  Missions  catholiques. 

Les  missions  catholiques  du  Dahomey  sont  divisées  en  trois 
groupes  : 

1°  Les  missions  situées  au  nord  du  10'  parallèle,  qui  apj>ar- 
ticnnent  aux  Pères  blancs  du  Sahara  et  qui  sont  dirigées  par 
Mgr  Ilacquard,  vicaire  apostolique  du  Sahara; 

2°  Les  missions  situées  au  sud  du  10'  parallèle  et  ii  l'ouest 
de  rOuémé  qui  relèvent  de  l’autorité  de  l’évêque  de  Lagos, 
vicaire  apostolique  du  Uénin  ; 

Et  3',  celles  qui  sont  situées  à l'est  de  l'Ouémé,  toujours 
au  sud  du  10*  parallèle,  qui  relèvent  de  l'autorité  du  préfet 
apostolique  du  Dahomey  dont  la  résidence  est  Agoué. 

Certains  inconvénients  résultant  parfois  de  la  dualité  de 
direction  des  missions  du  Bas-Dahomey,  il  serait  préférable 
qu’elles  fussent  réunies  sous  l’autorité  d’un  chef  unique  qui 
résiderait  à Porto-Novo. 

L’arrivée  de  missionnaires  catholiques  sur  la  côte  des  Esclaves 
remonte  au  xvii'  siècle. 

Venus  h la  suite  des  commerçants,  ils  tentèrent  sans  succès 
d’évangéliser  les  noirs. 

En  lÜG7,'dcux  moines  prêcheurs  se  présentèrent  dans  le 
royaume  de  Juda.  Us  avaient  déjh  converti  le  roi  lorsque  les 
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marchands  d’esclaves,  par  crainlc  pour  leur  ignoble  trafic, 
soulevèrent  les  fetieheurs  contre  les  religieux.  Le  peuple  ameuté 
lit  chasser  les  missionnaires  qui  i)ondant  leur  retour  à la  côte 
moururent  emjmisonnés. 

Quelques  années  plus  tard,  deux  Jacohins  subirent  le  même 
sort. 

Dès  lors,  les  rram,-ais  qui  avaient  appelé  ces  prêtres  dans 
leurs  comptoirs  renoncèrent  h en  appeler  d'autres. 

Cependant,  en  1099,  un  religieux  Augustin  essaya  encore 
d évangéliser  les  gens  du  royaume  de  Juda,  mais  il  se  rembar- 
qua presque  aussitôt,  découragé  de  ce  que  la  parole  sainte  ne 
trouvait  aucun  écho  dans  le  cœur  des  païens  endurcis  dans 
l’erreur  et  le  vice. 

C’est  seulement  en  avril  I8ül  que  les  missionnaires  eatho- 
li(jucs  reparurent  ù la  côte  des  Ksclaves. 

L'n  bref  pontilical,  en  date  du  28  aoiU  1800,  venait  d’ériger 
le  vicariat  apostolique  du  Dahomey  et  le  confia  a aux  élèves 
du-  séminaire  des  missions  africaines  de  Lyon.  » 

Trois  missionnaires  s’embarquèrent  h Toulon  le  3 janvier 
1801  pour  se  rendre  au  Dahomey.  L’un  d’eux  mourut  en  mer, 
et  les  deux  autres  débarquèrent  h Whydah  le  18  avril  1861. 

La  maison  Régis,  de  Marseille,  déjà  établie  dans  le  pays,  les 
reçut  avec  bienveillance  et  facilita  leur  installation. 

Ils  furent  d’abord  bien  vus  des  autorités  indigènes  et  purent 
commencer  immédiatement  leur  œuvre  d’évangélisation  en 
s'appuyant  sur  un  noyau  d’anciens  esclaves  revenus  du  Brésil 
où  ils  avaient  reçu  le  baptême  et  qui  avaient  des  habitudes 
chrétiennes. 

Malheureusement  celte  période  de  tranquillité  dura  peu.  Les 
missionnaires  y subirent  des  tracasseries  nombreuses  de  la 
part  des  autorités  locales,  è l’instigation  de  certains  blancs. 
On  s’en  prenait  surtout  ù Ic\ir  argent. 

Lê  Dthomfy, 


A 
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En  1862,  la  foudre  tomba  sur  la  mission  et  les  indigènes, 
prétendant  qu'elle  avait  mécontenté  le  fétiche,  lui  infligèrent 
une  forte  amende  que  le  Père  Horghero,  prêtre  génois,  alors 
supérieur,  refusa  de  payer. 

Il  fut  jeté  en  prison,  et  n’en  sortit  que  grâce  à la  maison 
Régis. 

M.  Courdioux  se  vit  expulser  de  la  mission  et  dut  eonstruire 
à grands  frais  une  seeonde  et  coûteuse  installation  dans  un 
terrain  voisin. 

M.  Cloud  se  vit  imposer  une  amende  de  3.000  francs  parce 
qu’il  ne  pleuvait  pas  depuis  quelque  temps,  etc. 

Malgré  cela  la  chrétienté  de  Whydah  prospérait';  elle  comp- 
tait plus  de  150  enfants  et  put,  le  27  janvier  1865,  ouvrir  une 
école  dans  la  mission  qui  venait  d’être  fondée  à Porto-Novo. 

En  octobre  1868,  l’abbé  Pierre  Rouche  fonda  la  mission  de 
Lagos,  et  en  187i  la  station  d’Agoué. 

Déjà  en  1835,  existait  à Agoué  une  chapelle  bâtie  par  une 
chrétienne  revenue  du  Brésil  ; elle  fut  détruite  par  un  incendie. 
Mais  en  18V3,  un  créole  brésilien,  Joaquin  d’Almeida,  arrivant 
de  Bahia  avec  une  foule  d’esclaves  libérés,  rebâtit  une  autre 
chapelle  qui  fut  terminée  en  1815, 

Elle  est  remplacée  aujourd’hui  par  une  belle  église,  dont  le 
clocher  élevé  sert  de  point  de  repère  aux  navigateurs. 

Depuis  longtemps  existe  aussi  une  maison  de  sœurs  h Porto- 
Xovo  et  une  à Lagos,  pour  l’instruction  des  nilcs.  Celle  de 
Lagos  avait  150  élèves  dans  son  écolo  en  1873  ot,  â cette 
même  époque,  l’école  des  missionnaires  comptait  130  garçons 
sur  scs  bancs. 

En  CCS  dernières  années,  grâce  â la  protection  clTicace  du 
gouverneur  Ballot,  furent  successivement  créées  les  missions 
de  Grand-Popo,  de  Kotonou,  Zagnanado,  d’Athiémé,  de 
Kétou,  d’Abomcy-Calavi,  de  Péréré-Niki  et  de  Fada- 
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N Courma,  qui  toutes  sont  en  pleine  prospérité  et  donnent 
les  meilleures  espérances  pour  l’avenir. 

1,'iiislruction  des  enfants,  l'exercice  de  la  médecine,  la  dis- 
triliution  gratuite  de  nuHlicaments  et  de  vêtements,  la  culture 
maraîeticre,  sont  les  princij>alcs  occupations  des  Pères  et  des 
religii'uscs  qui  déjiendenl  de  la  Société  des  Missions  africaines 
de  Lvon. 

Les  Pères  Borghéro,  Chausse,  Ménager,  Chautard,  Bouche 
frères,  Courrlioux,  Poirier,  Pellet,  Baudin,  Morane,  Pied, 
Bcauquis,  Briccl,  Dorgère,  qui  vient  de  mourir  si  héroïque- 
ment, et  hien  d’autres  encore  appartiennent  à cette  coura- 
geuse confrérie  dirigée  avec  la  plus  grande  distinction,  depuis 
de  nomhreuscs  années,  jwr  le  R.  Père  Planque,  supérieur 
général  des  Missions  catholiques  à Lyon. 

Ce  sont  des  hommes  de  cuur  qui  ont  tous  largement  con- 
tribué à 1a  propagation  de  la  langue  française  en  Afrique,  et 
les  travaux  littéraires  laissés  par  quelques-uns  sont  remar- 
quables. 

Indcpciulamnicnt  de  leur  iruvre  religieuse,  les  missions 
catholiques  ont  facilité  la  tâche  de  l’administration  locale  en 
lui  procurant  des  jeunes  gens  sachant  lire  et  écrire  un  français 
assez  correct.  Ils  ont  fait  par  la  suite  de  bons  interprètes  et 
out  pu  remplir  immédiatement  les  emplois  inférieurs  des 
postes,  de  la  douane,  de  la  police  cl  des  maisons  de  commerce. 

2°  Missions  protestantes. 

Les  missions  protestantes  parurent  pour  la  première  fois  au 
Dahomey  en  1813,  date  il  laquelle  M.  Freemann,  envoyé  parla 
Société  des  Missions  Wcsleyennes  de  Londres,  vint  voir  le 
roi  Ghéso  à Cana  et  obtint  de  lui  la  permission  de  fonder  des 
missions  cl  des  temples  où  bon  lui  semblerait. 
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II  en  créa  immédiatement  une  îi  Wliydah  et  neuf  ans  plus 
tai-d,  en  I8."2,  deux  autres  Ji  Agoué  et  ii  Grand-Popo. 

C’est  en  I8G2  que  fut  fondée  la  mission  de  l’orto-Xovo  par 
Thomas  Marshall,  lils  d'un  féticheur  élevé  à la  mission  de 


Élèves  de  la  Mission  Catholique  de  Zagnanado. 


Badagry,  où  il  s’était  converti.  11  resta  il  Porto-X'ovo  jusqu’à 
sa  mort  qui  survint  en  1899.  Il  sut  donner  une  certaine 
importance  à la  mission  qui  possède  une  école  recevant  une 
centaine  d’enfants  auxquels  elle  donne  un  enseignement  élé- 
mentaire en  français.  Elle  vient  d'étre  réorganisée  de  façon  à 
pouvoir  accepter  un  plus  grand  nombre  d’élèves. 

Entre  temps,  en  1881,  la  mission  de  Whydah,  persécutée  , 
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|iar  le  riii  Glé-fîlé,  se  ilisiv-rsa,  et  scs  membres  sc  réfugièrent 
en  grande  partie  dans  celles  d'Agoué  et  de  Grand-Popo. 

Actuellement  il  y a au  Dahomey  trois  stations  principales 
et  plusieurs  stations  secondaires.  Elles  sont  sous  la  direction 
d'un  pasteur  français  assisté  de  quatre  pasteurs  indigènes. 
Elles  relèvent  du  synode  de  Lagos. 

3’  Missions  musulmanes. 

Les  l’eullis  ont  été  les  propagateurs  actifs  de  l’islam  parmi 
les  nègres.  Si  les  missionnaires  protestants  et  catholiques 
arrivent  i>ar  le  llttond,  l'islamisme  pénètre  au  Dahomey  par 
l'intérieur. 

Depuis  une  quinzaine  d’années  il  a pris  un  certain  dévelop- 
pement dans  le  nord  de  nos  ]H>ssessions  dahoméennes.  Les 
adeptes  du  Coran  sont  très  estimés;  ils  y ont  plusieurs  mos- 
«piées  et  font  do  la  propagande.  Ils  forment  en  général  l’élément 
intelligent  de  la  population.  Cette  inliltration  s’accentue 
malgré  les  cITorls  de  l’administration  et  des  missions  catho- 
liques et  protestantes. 

L'islamisme  a surtout  été  propagé  (var  le  recrutement  du 
bataillon  de  tirailleurs  haoussas,  pre.sque  tous  originaires  de 
ribadan,  du  Yorouba  et  du  Niger. 

L'halloufa  est  prêtre  et  maitre  d'école  tout  h la  fois.  Sa 
religion  plaît  aux  nègres  jia'iens  parce  que  la  loi  du  prophète 
ne  supprime  ni  la  polygamie,  ni  la  circoncision.  Les  imans 
n’interdisent  pas  l’u.sage  des  alcools  et  donnent  eux-mêmes 
l'exemple  de  l'intempérance,  La  couleur  du  profcs.seur  étant 
la  même  que  celle  de  l'élève,  les  concrètes  prescriptions  du 
Coran  exercent  beaucoup  d'attraction  sur  des  esprits  simples, 
dont  l'intelligence  est  très  éveillée  jusqu'à  1 1 ou  15  ans,  l’âge 
de  puberté. 
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On  compte  dons  la  colonie  près  de  6.000  musulmans  qui 
vivent  en  très  bons  termes  avec  les  fétichistes. 

José  Marcos,  tris  riche  négociant  créole  décédé  l’an  dernier, 
était  le  supérieur  de  la  congrégation  d’Islam,  de  Porto-Novo. 

En  résumé,  les  missions  européennes  ont  eu  au  Dahomey 
une  action  bienfaisante  en  propageant  notre  langue  et  en  nous 
faisant  connaître  dans  ce  pays  où  elles  ont  pénétré  longtemps 
avant  que  la  France  y eût  commeneé  son  œuvre  de  paix  et  de 
civilisation. 

Ce  sont  elles  qui  ont  provoqué  en  1863  la  nomination  de 
notre  premier  consul  ù W'hydah,  et  depuis  cette  épotpie  elles 
n’ont  jamais  cessé  de  mettre  ii  notre  service  l’influence  qu’elles 
avaient  su  acquérir  sur  les  indigènes. 
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Médaille  commémorative  de  l'expédition  du 
Dahomey. 

1-1  moilaillc  commémorative  du  Dahomey  a été  instituée  le 
21  novembre  iS92  par  le  gouvernement  Je  la  République 
]K>ur  les  ollicicrs,  manns  et  soldats  qui  ont  pris  part  à l'expé- 
dition du  Dahomey. 


Klle  est  on  argent  du  module  de  30  millimètres. 

Elle  porte  d'un  côté  l'cnigiedela  République  avec  les  mots  ; 
République  française,  au  revers  le  mot  : Dahomey. 

Le  ruban  est  moitié  noir,  moitié  jonquille,  par  petites  raies 
verticales. 

Après  la  conquête  du  Dahomey,  elle  fut  remplacée  par  la 
médaille  coloniale,  avec  agrafe  « Dahomey  » pour  les  mili- 
taires ayant  pris  part  à des  opérations  de  guerre. 

Médaille  coloniale. 

Le  droit  U l'obtention  de  cette  médaille  a été  accordé  au 
personnel  européen,  militaire  et  civil,  de  la  mission  conduite 
au  nord  du  Dahomey,  par  M.  le  gouverneur  Ballot,  du  27 
décembre  1894  au  1"  mars  1895. 
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Il  en  est  (le  même  pour  les  militaires  et  marins  ayant  pris 
part  au\  opérations  cfTectiiées  dans  le  Haut-Dahomey,  du 
l"déccmbre  1890  au  l"janvier  1898,  sous  les  ordres  du  capi- 
taine d’infanterie  de  marine  Baud  et  du  lieutenant  de  vaisseau 
Bretonnet. 


médaille  coloniale  vient  d’clre  accordée  danslcsmêmescon- 
ditions  au  personnel  des  armées  de  terre  et  de  mer  (européens 
et  indigènes)  ayant  pris  part  aux  opérations  cfTectuées  sous  la 
direction  du  chef  de  bataillon  d’infanterie  de  marine  Bicourt, 
dans  le  Haut-Dahomey,  pendant  la  période  comprise  entre  le 
8 novembre  1897  et  le  5 février  1899. 
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Ordre  de  l'Étoile  noire  du  Bénin. 

Par  reconnaissance  pour  la  France,  TolTa  <jui  .s’intitule,  par 
la  volonté  tic  l'fitre  suprême  et  la  protection  de  la  France,  roi 
de  Porto-Novo,  institua,  le  I"  décembre  1889,  l’ordre  de 
FFtoilc  noire. 

la;  ruban  de  cette  décoration  était  primitivement  bleu  clair 
à larges  liserés  rouges. 

Le  gouvernement  franvais  ne  reconnut  pas  d'abord  cette 
décoration,  pour  plusieurs  raisons  dont  la  principale  était 
motivée  par  la  couleur  rouge  du  ruban. 

La  guerre  du.  Dahomev  fit  ajourner  aussi  la  reconnaissance 
de  cet  ordre. 

Iæ  30  août  1802,  le  roi  TolTa  en  modifia  les  statuts  et  la 
couleur  du  ruban. 

Fn  même  temps,  le  gouverneur  du  Dahomey  demanda  la 
reconnaissance  par  le  gouvernement  de  cette  distinction  hono- 
rifique dcstinA'e  à n'-compenser  les  fonctionnaires  et  autres 
l'rançai.s  qui  travaillent  au  développement  de  l'inlluence  | 

française  à la  côte  occidentale  d'Afrique.  I 

Ces  motifs  firent  approuver  et  reconnaître  l’ordre  de  l'iUoilo  1 

Xoire,  par  une  décision  du  President  du  Conseil  des  Ministres  * 

en  date  du  30  juillet  189i.  1 

Les  règlements  de  l'ordre  furent  ccu.v  établis  par  Toffa,  le  j 

30  août  1802,  en  son  palais  de  Uékon.  l 

/Int.  — ITêcompcnscr  les  services  des  sujets  du  royaume  de  1 

Porto-Novo  et  ceux  des  Furopéens  qui,  par  leur  concours,  ont  ' 

donné  au  roi  des  gages  de  leur  dévouement.  I 

(.7as.iej.  — L'ordre  est  civil  et  militaire,  et  comprend  : i 

Dos  chevaliers,  en  nombre  illimité;  1 

Des  oiliciers,  au  nombre  de  3.000  ; { 

I 
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Des  commandeurs,  1.000; 

Des  commandeurs  avec  plaque,  500  ; 

Des  grands-croix,  100.  c[ 

Dccoralion.  — Le  modèle  de  la  décoration  est  une  croix  j 


d'email  blanc  à quatre  rayons  doubles,  bordés  de  bleu,  par- 
tagés entre  eux  par  des  rayons,  surmontée  d'une  couronne 
formée  de  branches  de  chêne  et  de  laurier. 

Au  centre  de  cette  croix  : une  étoile  d’émail  noir  il  cinq 
rayons  simples. 
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La  monture  et  1rs  ravuns  de  la  croix  sont  en  argent  pour  les  < 

chevaliers,  en  or  pour  les  grades  supérieurs. 

1.0  diamètre  est  de  15  millimètres  pour  les  chevaliers  et 
officiers,  et  île  G2  millimètres  pour  les  commandeurs  et  les 
grands-croix. 

liuban.  — la:  ruhan  est  moiré  hlcu  clair  de  40  millimètres 
de  largeur  pour  les  chevaliers  et  les  officiers,  de  4.5  millimètres 
pour  les  commandeurs,  de  II  centimètres  pourles  grands-croix. 

Manière  de  porter  la  décoration;  ' 

i. 

Ia:s  Chevaliers  portent  la  décoration,  attachée  par  un  ruban,  ; ' 

sur  le  côté  gauche  de  la  poitrine.  I 

la-s  Officiers  la  portent  h la  même  place  et  avec  le  même 
ruban,  mais  en  forme  de  rosette. 

Les  Commandeurs  portent  la  décoration  en  sautoir  attachée 
au  cou  par  un  ruban  de  4.5  millimètres. 

la-s  Commandeurs  avec  plaque  portent,  en  outre,  sur  le  côté 
droit  de  la  poitrine  une  placpic  diamantéc  tout  argent,  dudia-  j 

mètre  de  00  millimètres,  dont  le  centre  représente  une  étoile  1 

d’émail  noir.  i 

Los  Grands-croix  portent  un  ruban  moiré  bleu  clair  de  j 

1 1 centimètres  de  largeur,  en  écharpe  passant  sur  l'épaule  J 

droite,  au  bas  duquel  est  attachée  la  croix.  De  plus,  ils  portent 
la  croix  sur  le  côté  gauche  de  la  poitrine.  1 

Brevets.  — Des  brevets  revêtus  du  sceau  du  roi,  enregistrés 
au  gouvernement  de  Porto-N'ovo  et  contresignés  par  le  chef 
de  la  colonie  française  du  Dahomey,  sont  délivrés  à tous  les  ! 

membres  de  l’ordre  nommés  ou  promus.  ■ 

L’ancien  brevet  était  une  belle  chromolithographie,  d une  j 

exécution  artistique  soignée,  comportant  les  armoiries  du  roi  r 
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TolTa  qui  sont  ; coupe  au  premier  : d’argent  h une  étoile  de 
sal>le  ; au  deuxième,  de  gueules  è un  léopard  d’argent  ram- 
pant sous  un  palmier  du  même.  L’éeu  est  surmonté  d’une 
couronne  royale  d’or  à cinq  étoiles  de  sable,  sommée  d’un 
{jlol>e  terrestre  d’or  timbré  d’une  étoile  de  sable. 

Admission.  — Nul  Européen  no  pourra  être  nommé  ou 
promu  dans  l’ordre  que  sur  la  projmsition  du  chef  de  la  colo- 
nie française  du  Dahomey. 

L’ordre  de  l'Etoile  Noire  est  actuellement  régi  par  les  pres- 
criptions des  décrets  des  23  mai  189G  et  12  janvier  1897,  con- 
cernant les  ordres  coloniaux. 


Plaque, 
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CHAPITRE  V 


KTIINOGUAIMUK  DES  PEUPLES  DU  DAHOMEY 
. MCH-XHS  ET  COUTUMES  — RELIGION 


SO.MMA1HE 

I^s  nèjjres  de  la  Côle  de»  Ksclavcs.  — Caraclcres  physiques  cl 
moraux.  — Talouage*.  — Vêtement»  et  parure».  — Le  costume. 

— I.a  coiiïure.  — l.e chapeau.  — Ornement»  cl  bijoux  indigènes. 

— Propreté  des  noirs.  — Habitation».  — Mobilier  cl  ustensiles 
de  ménage.  — Nourriture  de»  indigènes  et  préparation  des  ali- 
ments. — Industries  locales  et  cultures.  — Foires  cl  marches.  — 
Monnaie».  — Numération  de»  noirs.  — Division  du  temps.  — 
Rôle  du  b.Mon  nu  Dahomey.  — Attribut»  cl  marques  de  dignité 
du  roi  et  des  cabécère».  — Langues  cl  idiomes.  — I..a  monar- 
chie au  Dahomey  et  radminiblralion  indigène.  — Obligations 
imposées  aux  Furopéen»  par  les  autorités  dahoméennes.  — l^tat 
social  des  noirs.  — Le  noir  en  famille. — Naissance.  — Mariage. 

— Deuil  et  funérailles.  — Relations  sociales.  — Jeux.  — 
Musique.  — Chants  cl  danses.  — La  traite  des  noirs.  — Les 
esclaves  nu  Dahomey.  — Religion.  — Le  fétichisme.  — Culte 
de»  serpents.  — Féticheurs  cl  félichcuscs.  — Sacrifices  humains 
et  autres.  — Fêtes  des  coutumes. 


Les  nègres  de  la  Côte  des  Esclaves.  Caractères 
physiques  et  moraux. 

Au  point  de  vue  anthropologique,  on  peut  diviser  les  nègres 
de  la  Cote  des  Esclaves  en  trois  types  distincts^  offrant  entre 
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eux  beaucoup  d’analogie  quant  îi  la  conslilulion  physique,  mais 
présentant  des  dilTérenccs  notables  de  caractères  : ce  sont  le 
M ina,  le  Dahoméen  et  le  Nago. 

Mais  ces  trois  ramilles  se  rattachent  h un  type  unirorme  : 
peau  noire,  chaude  et  luisante;  crilne  comprimé,  front  fuyant 
légèrement  en  arrière,  nez  ordinairement  large  et  épaté,  narines 
dilatées,  lèvres  fortes,  belles  dents,  cheveux  crépus,  laineux  et 
noirs,  voix  gutturale. 

Hommes  et  femmes  sont  de  haute  stature,  il  la  charpente 
osseuse,  au  corps  bien  découplé,  vigoureux,  bien  musclé,  avec 
le  cou  et  les  épaules  robustes. 

Le  plus  beau  type  de  nègre  est  le  Mina,  qui  est  grand  et  bien 
proportionné,  sa  taille  varie  entre  1 m.  70  et  1 m.  80  ; ses  traits 
sont  réguliers,  son  nez  est  bien  fait,  .son  menton  carré;  sa  phy- 
sionomie ouverte  exprime  rintclligence  et  la  bonté  ; il  porte  de 
la  barbe  contrairement  aux  autres  nègres  qui  en  sont  dépour- 
vus. Le  Mina  est  estimé  par  son  bon  sens,  sa  douceur,  sa  bra- 
voure et  sa  fidélité;  on  le  dit  aussi  plus  rusé,  plus  chicaneur, 
plus  nonchalant  que  ses  congénères. 

Le  Dahoméen  diffère  du  Mina  par  sa  taille  qui  est  moindre, 
son  visage  carré,  son  front  bas,  scs  yeux  enfoncés,  son  nez  plus 
épaté  et  sa  couleur  variable  entre  le  bran  marron  et  le  rouge 
jaune  ou  foncé. 

Au  moral,  c'est  le  pire  des  nègres  de  la  Guinée.  Sa  physiono- 
mie stupide  et  hypocrite  est  peu  sympathique  ; il  est  menteur  et 
voleur,  faux,  paresseux  et  gonfle  d'oigucil  pour  son  pays  et  sa 
race. 

L'homme  du  jxîuple  est  totalement  imberbe.  Seuls,  les  chefs 
dahoméens  ou  porto-noviens,  laissent  croître  la  barbe;  ils  se 
reconnaissent  d'aillcui-s  facilement  de  leurs  sujets  par  un  aspect 
généralement  distingué. 

Le  Dahoméen  est  très  fier  et  son  dédain  envers  le  blanc  est 
un  des  traits  saillants  de  la  fierté  de  sa  race. 
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Ia;  Xago  ressemble  au  Dahoméen,  sauf  que  sa  taille  est  en 
moyenne  supérieure  (1  m.  C5  h 1 m.  75)  et  que  sa  physionomie 
plus  ouverte  est  moins  antipathique.  Le  Nago  est  bon,  bien- 
veillant, consciencieux,  sincère  et  très  serviable. 

Il  est  plus  sociable  que  le  Dahoméen  et  ne  manque  pas  de 
jovialité;  il  est  actif  au  travail,  aux  alfaires;  il  y a dans  son 
caractère  de  la  loyauté  et  de  la  prévenance.  C’est  avec  lui  que 
les  relations  sont  les  plus  faciles  et  les  plus  sûres. 

Dans  l’intérieur  du  Dahomey,  la  race  nègre  est  plus  pure  et 
plus  noire  que  le  long  de  la  côte  où  les  croisements  avec  les 
blancs  lui  donnent  une  couleur  plus  claire,  plus  rougeâtre. 

Le  nègre,  quoique  fort,  est  assez  maigre,  il  est  rarement 
obèse  ; son  tempérament,  généralement  alcoolique,  se  recon- 
naît aux  fdets  sanguins  dont  se  teintent  les  coins  des  yeux. 

. Beaucoup  de  noirs  sont  marqués  de  la  petite  vérole  ; ils  ont 
tous  bonne  vue  et  bonnes  dents;  quelques-uns  liment  certaines 
de  leurs  dents  j»r  coquetterie,  ce  qui  leur  permet  alors  de  cra- 
cher è plusieurs  mètres  de  distance. 

. La  calvitie  est  rare  chez  le  nègre,  à l’exception  des  porte- 
faix qui  font  rei>oser  les  charges  sur  la  tête. 

Le  défaut  dominant  du  nègre  est  la  curiosité  ; il  est  très 
observateur  et  suit  le  blane  dans  tous  les  details  de  sa 
conduite. 

L'ivrognerie  est  sa  passion  favorite. 

L’intelligence  du  nègre  est  très  développée,  et  elle  est  même 
plus  précoce  que  celle  du  blanc;  elle  se  développerait  plus 
rapidement  si  l’âge  de  puberté  n’arrêtait  ehez  les  noirs  l'es- 
sor des  facultés  de  l’âme. 

11  comprend  et  raisonne  très  bien  ; ce  qui  lui  manque,  c’est 
la  volonté,  l'énergie,  la  suite  dans  les  idées  que  possède  l’Eu- 
rojjêen. 

Comme  le  dit  l'abbé  Bouche,  il  y a dans  le  noir  plu$  d'in- 

L*  Dthomeji.  17 
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luilion  et  moins  (/crcy/exio/i,  quant  à l’intelligence.  Quant  à la 
volonté,  il  y a plus  de  spontanéité  que  de  constance.  L'énergie 
fait  defaut  au  nègre  s'il  faut  la  soutenir,  et  s'il  en  a dans  un 
premier  mouvement  elle  tombe  aussitôt. 

A cause  de  leur  intelligence,  il  est  permis  d'espérer  qu'au 
contact  de  notre  civilisation,  et  après  avoir  acquis  un  peu 
d'instruction,  les  indigènes  perdront  bien  vite  les  mauvais  ins- 
tincts inhérents  à leur  caractère  Sauvage. 

Malheureusement,  dès  qu'ils  sont  un  peu  instruits,  ils 
deviennent  orgueilleux  et  se  servent  de  ce  qu'ils  ont  appris  pour 
mentiretmieux  tromperleurs  semblables.  De  sorte  que  le  nègre 
ignorant  est  bien  souvent  préférable  au  nègre  instruit. 

Cependant,  les  Anglais  ont  trouvé  parmi  eux  d'excellents 
instituteurs,  des  employés  de  commerce  habiles,  des  docteurs 
en  droit  et  en  médecine  gradués  dans  les  Universités  euro- 
péennes. Un  noir  est  môme  devenu  évéque  anglican  en  juin 
1861,  sous  le  nom  de  Samuel  Crowther. 

A défaut  d’énergie,  le  nègre  a la  force  de  l’inertie,  et  à force 
d'inertie,  il  devient  patient  et  vertueux,  indilTérent  et  impas- 
sible. Son  indolence  native  explique  comment  il  a pu  subir, 
sans  réagir,  l'absolutisme  des  féticheurs,  le  despotisme  du  roi, 
les  exactions  des  chefs,  les  rigueurs  du  maître,  et  jusrju'aux 
horribles  coutumes  des  sacrifices  humains. 

Astucieux,  très  rusé  et  de  mauvaise  foi,  le  noir  attaque 
rarement  les  difficultés  de  front;  il  biaise  toujours,  évitant  de 
rien  laisser  transpirer  avant  d'être  sûr  d’atteindre  son  but. 

Il  se  met  rarement  en  colère,  surtout  avec  le  blanc;  il 
est  très  patient  avec  lui  et  l’accable  de  protestations  hypocrites 
et  de  paroles  inutiles. 

Il  est  peu  rancunier  et  possède  une  excellente  mémoire.  Il 
assouvit  sa  haine  par  le  poison,  instrument  ordinaire  de  ses 
rancunes,  lorsqu’il  a h se  venger  personnellement. 
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Lenèjjre  est,  en  général,  excessivement  douillet  et  supporte 
diflicilement  la  douleur  physique.  Pour  un  rien,  il  gémit,  a 
recours  au  féticheur  et  se  bourre  de  drogues  ; mais  il  faut  recon- 
naître que  quelques-uns  endurent  cependant  le  mal  avec  insen- 
sibilité. 

Le  noir  est  habituellement  très  gai,  aime  la  plaisanterie  et 
rit  à propos  de  tout,  s'amuse  eomme  un  enfant  avec  rien;  il 
aime  passionnément  la  danse  et  le  jeu,  qui  sontses  plus  grandes 
distractions.  Le  nègre  promet  toujours  ce  qu’on  lui  demande, 
mais  il  tient  parole  le  plus  tardivement  possible.  On  ne  peut 
guère  SC  lier  à lui. 

Le  noir  est  très  insouciant  sous  tous  les  rapports,  le  malheur 
et  la  mort  meme  ne  le  touchent  guère.  Il  jouit  du  présent  sans 
souci  de  l'avenir. 

Sa  paresse  est  excessive,  il  ne  travaille  que  par  nécessité  et 
pour  gagner  juste  sa  nourriture.  Il  aime  bien  dormir  et 
fumer;  hommes  et  femmes  fument  la  pipe  dès  l'âge  le  plus 
tendre. 

Le  cultivateur  ne  travaille  que  pendant  la  saison  propice  à 
la  récolte  ; dès  que  sa  terre  est  ensemencée,  il  attend  sans  rien 
faire. 

Et  il  en  est  ainsi  de  tous  les  métiers. 

Lorsque  le  noir  n'a  plus  la  force  de  travailler,  il  meurt  de 
faim  et  de  misère  dans  ses  vieux  jours. 

Dans  les  relations  entre  noirs  règne  une  grande  délicatesse, 
une  honnêteté  remarquable,  ils  ont  tous  un  grand  sentiment 
de  la  justice  et  une  grande  confiance  dans  les  décisions  du 
blanc  qu'ils  prennent  souvent  pour  arbitre. 

La  femme  dahoméenne  est  plus  petite  que  l’homme,  très 
bien  faite  de  corps,  gracieuse,  mais,  nubile  de  bonne  heure  et 
mariée  très  jeune,  elle  ne  tarde  pas  it  être  flétrie  avant  l’âge 
l>ar  la  maternité  et  les  durs  travaux  auxquels  elle  est  soumise. 
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Elle  a généralement  les  seins  très  développés.  Au  moral  la 
négresse  est  femme,  et  malgré  sa  peau  noire  elle  est  coquette. 

C'est  la  femme  Mina  qui  règne  en  souveraine  maîtresse  sur 
le  littoral  guinéen.  Son  visage  gracieux,  son  allure  espiègle, 
sa  petite  taille,  son  nez  presque  aquilin,  ses  narines  elliptiques 
et  frémissantes,  ses  lèvres  à peine  relevées,  sa  peau  luisante 
comme  du  satin,  ses  mains  et  ses  pieds  minuscules,  en  font  la 
Vénus  noire  de  la  Côte  des  Esclaves. 

La  durée  moyenne  de  la  vie  chez  le  noir  de  Guinée  est  de 
, GO  ans  au  maximum  ; à 25  ans  il  est  homme  fait,  père  de  grands 
enfants  à 35  ans  et  vieux  h 45  ans;  à 50  ans  c'est  un  vieillard  ; 
h 60  ans,  un  patriarche  vénéré. 

Les  cas  de  longévité  ne  sont  pas  rares,  et  l'on  trouve  au 
Dahomey  beaucoup  de  vieillards  presque  centenaires. 

La  femme  est  encore  plus  précoce  que  l'homme;  à 13  ou 
14  ans  elle  est  mère;  h 20  ans  elle  est  fanée;  à 30  ans  elle  est 
vieille  et  h 35  ans  elle  est  grand'mère. 

Tatouages. . 

Les  noirs  des  diverses  contrée  s du  Dahomey  se  distinguent 
par  la  manière  dont  ils  sont  tatoués.  Chaque  tribu  et  même 
chaque  famille  a un  signe  particulier  qui  la  fait  reconnaître  au 
premier  aspect. 

Les  signes  cabalistiques  plus  ou  moins  bien  faits^  variés  et 
nombreux  qu'ils  portent  sur  les  tempes,  sur  les  joues,  sont  des 
marques  distinctives  entre  les  dilférents  individus,  et  quel- 
quefois des  traces  d'initiation  h tel  ou  tel  fétiche. 

On  distingue  le  tatouage  d'origine,  qui  se  porte  généralement 
à la  ligure,  et  le  tatouage  de  fantaisie,  qui  se  fait  sur  le  corps. 

Le  Mina  a trois  petites  barres  horizontales  sur  la  pommette 
de  la  joue. . 
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Le  Dahoméen  de  la  côle  porte  deux  grosses  barres  verticales 
sur  la  pommette  de  la  joue  ; dans  le  nord  du  pays,  une  marque 
verticale  au  bout  du  nez,  ou  quatre  et  jusqu'à  six  sur  la  joue, 
aux  tempes,  au  front,  au  menton,  etc. 

Les  Xagos  ont  des  marques  rondes,  en  forme  de  demi-pois 
entremêlés  avec  les  traits  verticaux  ou  horizontaux  ; 

Les  Mahis  ont  les  tempes  zébrées,  etc. 

Par  tradition,  les  parents  imposent  les  tatouages  aux  enfants 
et  les  ornent  dès  leur  jeune  âge  des  marques  dont  ils  seront 
fiers  plus  tard. 

Dès  que  l'enfant  a atteint  l'âge  de  cinq  à six  ans,  la  vieille 
mère  ou  un  spécialiste  fait  une  incision  peu  douloureuse  au 
moyen  d'une  lancette,  met  dans  la  plaie  une  composition 
vcgél.ile  ou  un  onguent  composé  principalement  de  suie  et 
d'huile  de  palme,  verse  de  l’huile  sur  le  tout  et  au  bout  de 
quatre  jours  les  cicatrices  apparaissent  indélébiles. 

On  pratique  aussi  le  tatouage  en  couleurs  au  moyen  d'ai- 
guilles ou  d'épines  et  l'on  introduit  sous  l'épiderme  des  tein- 
tures végétales  diverses. 

Les  tatouages  offrent  des  dessins  très  variés;  les  uns 
indiquent  la  nationalité,  le  rang,  la  condition  ou  la  profession; 
d’autres  sont  de  purs  ornements. 

Les  rois,  les  princes,  les  grands  font  marquer  leurs  esclaves 
d'un  signe  particulier  destiné  à les  empêcher  de  fuir  ou  d’être 
volés.  La  noblesse,  les  grandes  familles  ajoutent  ordinairement 
un  petit  signe  au  tatouage  plébéien. 

Le  tatouage  de  fantaisie  est  subordonné  au  goût  de  chacim. 
Les  hommes  se  dessinent  sur  la  poitrine  des  pointillés,  des 
barres,  des  croix,  des  cercles,  des  étoiles,  des  fleurs,  etc. 

Les  femmes  ont  souvent  sur  le  ventre,  comme  ornement, 
plusieurs  lignes  de  points. 

Mais  ce  sont  surtout  les  féticheurs  et  les  féticheuses  qiù 
sont  les  gens  les  plus  tatoués. 
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Leur  corps  est  orné  de  figures  de  caïman,  de  tortue,  de 
lézard,  de  losanges  ; leurs  épaules  sont  tatouées  d'une  infinité 
de  petits  points  très  rapprochés.  11  est  défendu  de  toucher  ces 
sortes  de  tatouages,  qui  sont  réputés  fétiches  ou  sacrés. 

Le  tatouage  indique  chez  les  féticheurs  les  mystères  et 
les  degrés  de  l’initiation. 

Les  féticheuses  sont  horribles  h A'oir  par  la  multitude  de 
leurs  cicatrices,  des  entailles  et  des  boursouflures  qui  leur 
couvrent  la  tète  et  le  corps,  et  dont  beaucoup  sont  faites  au 
moyen  du  feu. 

Ces  fanatiques  se  torturent  ainsi  pour  honorer  le  fétiche 
auquel  ils  sont  voués  et  pour  se  le  rendre  favorable. 


Vêtements  et  parures. 

Au  Dahomey,  la  douceur  du  climat  permet  aux  habitants 
de  ne  se  vêtir  que  légèrement,  et  encore  le  noir  s'habille-t-il 
plus  par  convenance  que  par  nécessité.  C’est  seulement  dans 
l'intérieur  de  sa  case  qu’il  se  contente  de  couvrir  à peine  sa 
nudité  h l’aide  d'un  mouchoir  ou  d'un  petit  morceau  d'étoffe 
retenu  par  une  ficelle. 

Les  Nagos  et  les  Dahoméens  ne  sortent  guère  sans  le  cos- 
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lumc  complet,  et  si  parfois  les  Minas  se  permettent  de  n’avoir 
qu'un  vêtement  rudimentaire,  c’est  parce  qu’ils  ont  besoin  de 
n’être  pas  gênês  dans  leurs  mouvements,  lorsque  leur  profes- 
sion de  canotiers  les  oblige  à entrer  dans  l'eau. 

LE  COSTEXh 

1a:  co.stuine  du  Dahoméen  est  tK-s  simple  ; il  se  borne  à un 
seul  vêlement  : le  pagne  ou  acho.  C’est  un  morceau  d'etofTe  de 
la  forme  d’un  drap  de  lit. 

Ia-s  hommes  en  portent  généralement  deux  : un  petit  et  un 
grand. 

Le  premier  a environ  1 in.  GO  it  1 m.  80  de  long  sur  i mètre 
à 1 m.  10  de  large;  il  so  met  toute  la  journée,  pendant  le 
travail  et  dans  l’habitation. 

Le  second  est  de  même  longueur  mais  plus  large  de  50  à 
CO  centimètres.  Il  se  porte  dans  la  rue  et  pendant  la  nuit. 

Les  boutons  et  agrafes  étant  inconnus  au  Dahomey,  on 
serre  le  pagne  autour  des  reins,  et  l'extrémité  qui  flotte  est 
passée  dans  la  ceinture  formée  par  le  pagne  lui-même. 

Quelquefois  les  indigènes  drapent  leurs  deux  pagnes  autour 
des  reins,  et  forment  près  de  la  hanche  droite,  avec  le  surplus 
de  l’étoffe,  un  petit  bourrelet  qu'ils  laissent  légèrement 
retomber.  — 

Le  Dahoméen  sait  se  draper  avec  une  noble  élégance  dans 
son  pagne  qui  lui  donne  un  aspect  mêle  et  imposant.  C'est  là 
le  caractère  distinctif  qui  le  fait  vile  reconnaître  parmi  les 
autres  noirs,  car  aucun  autre  peuple  ne  sait  se  couvrir  comme 
lui  de  son  vêtement  et  avec  autant  d'élégance. 

Ia;  plus  souvent  l’homme  jette  le  grand  pagne  sur  l'épaule 
gauche,  en  le  ramenant  sous  le  bras  droit  qui  reste  libre  et 
découvert. 


i 

i 

I 


) 

1 

! 


i 


1 


J 

i 

i 

/ 

\ 

r 

i 

f 


Digitized  by  Google 


264 


LE  DAHOMEY 


Outre  leur  pagne,  les  ÎS’agos  portent  encore  une  culotte 
courte  et  étroite,  qui  n'arrive  qu’aux  genoux  et  appelée 
chocoto. 

Leurs  femmes  ne  font  pas  usage  de  cet  habit. 

Le  costume  des  femmes  dahoméennes  consiste  en  un,  deux 
ou  trois  pagnes,  selon  leurs  moyens  — mais  elles  ne  s’en 
revêtent  pas  de  la  même  manière  que  les  hommes;  — les 
négresses  les  roulent  autour  du  corps  en  les  disposant  avec 
une  coquetterie  vraiment  séduisante. 

Le  premier  pagne,  qui  sert  ii  les  couvrir,  est  simplement 
roulé  sur  les  hanches,  de  façon  h retomber  il  mi-cuisse  ; l’autre, 
par  dessus,  atteint  le  bas  du  mollet.  L’un  de  ces  pagnes  peut 
se  relever  sur  la  poitrine,  pour  couvrir  les  seins.  Quelquefois 
un  troisième  pagne  est  négligemment  jeté  sur  la  tête  ou  sur 
l’épaule  et  pend  de  chaque  côté. 

Un  morceau  de  tissu  roulé  sert  généralement  alors  de  cein- 
ture ; c’est  le  cas  des  femmes  mariées. 

Les  jeunes  filles,  au  contraire,  ne  portent  que  deux  pagnes 
qui  ne  leur  couvrent  jamais  le  torse. 

La  mère,  au  lieu  de  porter  son  enfant  sur  les  bras,  l’at- 
tache sur  son  dos  avec  un  pagne.  Elle  l’attire  en  avant, 
par-dessous  le  bras,  lorsqu’elle  veut  lui  donner  11  téter.  Elle 
vaque  ainsi  aux  travaux  du  ménage,  et  l’on  voit  fréquem- 
ment des  négresses  aller  de  la  sorte,  avec  des  marchandises 
sur  la  tête,  qu’elles  vont  vendre  de  mai.son  en  maison  et  même 
de  ville  en  ville. 

Les  pagnes  de  différentes  couleurs,  rouge,  jaune  d’or,  gre- 
nat, noir  ou  vert  foncé,  ne  sont  portés  que  par  la  classe  aisée. 
1a2  peuple  dahoméen  n’a  que  des  pagnes  écrus  ou  blancs, 
qu’il  change  en  moyenne  une  fois  l’an,  et  qui  peu  & peu 
prennent  un  ton  gris  perle,  gris  foncé  et  gris  noir. 

Le  pagne  bleu  foncé  est  un  vêtement  dont  les  femmes 
en  deuil  se  couvrent  la  tête. 
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Dans  le  vêtement  des  Dahoméens  toute  couleur  ou  parure 
est  formellement  interdite. 

Les  Popos,  au  contraire,  font  usage  du  genre  de  vêtements 
que  leur  permettent  leurs  moyens. 

Ia;s  femmes  éoués  s’habillent  de  pagnes  multicolores.  Elles 
sont  généralement  vêtues  d'un  léger  pantalon  et  d'une  pièce 
de  toile  qu’elles  enroulent  et  déroulent  au-dessous  de  la 
poitrine. 

Les  hommes  portent  même  des  tricots,  des  bonnets  brodés, 
etc. 

Le  pagne  du  pauvre  est  ordinairement  en  bleu  indigo. 

Quant  aux  jeunes  fdles,  elles  ne  sont  couvertes,  jusqu'à  leur 
mariage,  que  d'une  bande  de  tissu,  simplement  fixée  à la 
taille,  sans  prolongement  et  appelée  godé. 

Les  autres  peuples  du  Dahomey  sont  habillés  suivant  les 
usages  de  leur  pays  d'origine  : ainsi  les  Brésiliens  de  la  côte 
sont  revêtus  de  couleurs  voyantes  et  de  bijoux,  les  Musulmans 
portent  le  costume  arabe,  etc... 

Mais  depuis  l'occupation  française,  on  voit  fréquemment 
dans  les  villes  les  grands  négociants  noirs  s'habiller  à l'eu- 
ropéenne. Gibus  aux  dimensions  majestueuses,  longues  redin- 
gotes noires,  cravates  aux  couleurs  criardes,  souliers  vernis, 
un  parasol  ou  une  badine,  des  breloques  et  des  chaînes  de 
montre  énormes,  des  lorgnons  h verre  fumé  servent  à leur 
donner  le  chic  du  blanc,  comme  ils  disent. 

Leurs  épouses  indolentes  sont  aussi  revêtues  de  falbalas 
d'un  goût  très  scabreux,  corsage  très  court,  jupe  longue  qui 
laisse  une  traînée  de  poussière  et  dégage  une  odeur  parti- 
culière mêlée  à des  parfums  frelatés. 

On  voit  même  parfois  des  noirs  en  redingote,  mais  sans 
souliers,  avec  un  vieux  chapeau  bosselé,  et  fumant  une  pipe 
« même  chose  blancs  ! » 
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LA  COIFFURE 

I^s  n6gres  de  In  côte  ont  généralement  grand  soin  de  leurs 
cheveux  crépus  qu'ils  portent  souvent  fort  longs  ; — il  en  est 
de  meme  des  négresses.  Seul  le  Dahoméen  doit  avoir  la 
tête  rasée  ou  tout  au  moins  tes  cheveux  courts. 

Les  Minas  des  deux  sexes  s'arrangent  les  cheveux  en 
petites  baguettes  raides  qui  hérissent  leur  tête. 

, Aux  Popos,  les  femmes  ramènent  en  arrière  tous  leurs 
cheveux  longs  et  bien  peignés,  et  les  attachent  sur  le  sommet 
de  la  tête;  l'extrémité  des  cheveux  est  ensuite  transformée 
en  une  petite  boule  qui  surmonte  le  tout. 

Les  cheveux  des  Nagos  forment  une  succession  de  tresses 
qui  couvrent  tout  le  sommet  de  la  tête  en  laissant  voir  entre 
elles  le  cuir  chevelu.  Cette  coilTure  peut  durer  quinze  jours 
sans  se  détériorer,  si  elle  est  bien  faite.  > 

Les  femmes  des  grands  personnages  laissent  croître  leur 
chevelure,  mais  en  la  rasant  autour  du  front,  au-dessus  des 
oreilles  et  sur  la  nuque. 

Les  Musulmans  ont  la  tête  rasée  avec  une  longue  touffe 
de  cheveux  au  sommet. 

Enfîn,  certains  nègres,  qui  s'habillent!!  l'européenne,  apla- 
tissent leurs  cheveux  et  tracent  au  milieu  de  la  tête,  avec 
un  rasoir,  une  ligne  imitant  la  raie  des  blancs. 

Les  noirs  se  rasent  habituellement  avec  un  morceau  de 
verre.  Quant  aux  femmes,  elles  démêlent  leurs  cheveux  avec 
des  peignes  en  bois  dur  ornementé,  aux  dents  longues  et 
nombreuses. 

LE  aiAPEAD 

L'usage  du  chapeau  tend  à se  généraliser  nu  Dahomey. 
Outre  les  chapeaux  importés  par  le  commerce  européen,  les 
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noirs  ont  des  chapeaux  de  paille  confectionnés  dans  le  pajs  ; 
ils  portent  aussi  des  bonnets  de  coton  appelés  filla. 

■ Leur  couvre-chef  le  plus  utile  est  Vakala,  fait  de  feuilles 
de  palmier  grossièrement  tressées,  et  qui  a les  dimensions 
d’un  parapluie  ; aussi  sert  il  contre  la  pluie  et  le  soleil. 

Le  parasol  et  les  chaussures  ne  >nt  encore  guère  utilisés  ; 
ils  sont  demeurés  jusqu'à  présent  un  insigne  de  grandeur  et 
d’autorité  réservé  au  roi  et  aux  chefs  principaux  ; encore 
ceux-ci  ne  peuvent-ils  s'en  servir  en  présence  de  leur  souverain. 

OBXE.ME.NTS  ET  BIJOUX  I.NDIGÈXES 

Au  Dahomey  aucun  ornement  n'est  toléré,  sauf  pour  le  roi, 
les  princes  et  les  chefs  qui  portent  des  anneaux  de  fer  au  poi- 
gnet et  à la  cheville. 

r.e  torse  du  Dahoméen  reste  nu;  les  autres  indigènes  por- 
tent autour  du  cou  de  petits  sachets  en  cuir  suspendus  à un 
cordon,  des  dents  de  carnassiers,  des  morceaux  de  verre,  de 
fer,  de  corail,  etc... 

Autour  du  biceps,  ils  ont  des  anneaux  en  verre  bleu  ou  en 
ivoire  ; autour  du  poignet,  des  cordelettes  en  cuir  ou  des  chaî- 
nettes ; autour  des  reins,  des  lanières  de  cuir  tressé  entremêlé 
de  perles  ; des  anneaux  en  cuivre  aux  doigts,  mais  rarement 
aux  oreilles.  — 

Les  femmes  ont  le  cou,  les  bras,  les  poignets,  les  jarrets 
memes,  entourés  de  colliers  de  corail,  de  bracelets,  d'ambre 
jaune  ou  de  verre  bleu  ou  vert,  des  ceintures  de  perles  fausses. 

Dans  le  Yorouba,  par  coquetterie,  les  négresses  se  percent 
le  lobe  des  oreilles  pour  y faire  passer  une  rondelle  de  bois 
rouge  du  diamètre  d’une  tranche  de  bougie. 

Aux  Popos,  les  femmes  ont  des  boucles  d'oreilles  en  perles, 
en  argent  et  en  or;  des  colliers,  des  bracelets  en  cuivre  ou  en 
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argent.  Les  perles  fausses  et  le  corail  sont  employés  à profu- 
sion, surtout  pour  les  ceintures  nouées  autour  des  hanches. 

Au  Dahomey,  les  femmes  ne  portent  rien,  puisqu’il  leur  est 
défendu  d’être  eoquettes. 

Les  féticheuses  portent  le  pagne  blanc,  la  tête  rasée  ou 
les  cheveux  courts;  elles  ont  des  chapelets  de  petits  coquil- 
lages autour  du  edu,  des  bras  et  des  jambes. 

Quant  aux  enfants,  ils  vont  eomplètement  nus  jusqu’à  six 
ou  sept  ans. 

Bien  des  femmes  indigènes,  en  plus  des  tatouages  tradi- 
tionnels, se  fardent  encore  à leur  façon;  les  femmes  nagos  se 
colorent  les  ongles,  les  mains  et  les  jambes  en  rouge  brique, 
et  forment  des  dessins  bizarres  sur  leurs  épaules  et  sur  leur 
poitrine  avec  des  poudres  ou  des  pètes  de  différentes  couleurs. 
— Lllcs  se  frottent  aussi  d’huile  de  palme,  mais  lui  préfèrent 
de  beaucoup  l'eau  de  Cologne,  de  lavande,  qu’elles  emploient 
à profusion. 

Les  femmes  Minas  se  servent  d’un  cosmétique  odorant 
nommé  Valtiki  dont  elles  s’enduisent  le  cou,  l’aisselle  et  la 
poitrine,  en  décrivant  des  dessins  grisâtres  assez  réguliers. 

C’est  un  composé  de  clous  de  girofle,  d’anis,  de  benjoin,  de 
lavande,  de  musc  délayé  dans  de  l’alcool  parfumé,  puis  pilé, 
réduit  en  pète,  séché  et  mis  en  boules.  L’odeur  en  est  très 
forte  et  très  aromatique. 

Enfln,  les  femmes  Nagos  donnent  une  teinte  violette  à leurs 
paupières  au  moyen  de  la  plombagine  ou  de  la  poudre  d’anti- 
moine qui  se  vendent  dans  de  petits  étuis  en  cuir. 

PHOPRETÉ  DES  KOIRS 

L’usage  des  bains  est  général  à la  côte  des  Esclaves; 
hommes  et  femmes  se  lavent  fréquemment  à grande  eau  et 
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môme  plusieurs  fois  par  jour.  I.a  propreté  et  l'hygiène  leur  en 
font  un  devoir,  car,  par  suite  de  la  transpiration  presque  con- 
stante qu’ils  subissent,  ils  sont  très  exposés  aux  maladies  de 
la  peau.  Mais  il  est  h remarquer  que  plus  l'on  s’éloigne  de 
la  mer  o'u  des  cours  d’eau,  les  gens  sont  de  moins  en  moins 
propres  et  ne  se  dérangeraient  pas  pour  se  procurer  de  l’eau, 
même  à une  faible  distance. 

C’est  après  le  bain  que  les  négresses  s’enduisent  d'huile, 
d'onguents  et  de  cosmétique. 

En  temps  de  deuil,  elles  ne  se  lavent  pas. 


Habitations. 

Sur  la  côte  des  Esclaves^  l'habitation  indigène  est  encore 
très  primitive,  et,  comme  toutes  les  autres  commodités  de  la 
vie,  elle  se  réduit  au  strict  nécessaire. 

Sa  construction  est  subordonnée  aux  matériaux  que  produit 
la  région;  dans  tous  les  cas,  l'habitation  actuelle  est  fort 
malsaine  et  incommode. 

Dans  la  première  zone,  où  le  sable  abonde,  toutes  les  cases 
sont  en  terre  tourbeuse  mêlée  de  sable  et  en  bambous  entre- 
mêlés de  paille  de  palmier. 
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Dans  U deuxième  et  la  troisième  zone,  celles  de  l’argile,  les 
murs  sont  en  terre  rougeâtre,  fort  tenace;  on  lui  donne  le 
nom  de  terre  Je  barre  \ durcie  sous  l'action  du  soleil,  elle 
acquiert  une  grande  fermeté.  Les  nègres  la  pétrissent  comme 
du  mortier  en  la  foulant  avec  les  pieds. 

Dans  1a  quatrième  zone,  celle  des  forêts,  les  maisons  sont 
en  bois  avec  toitures  en  paille. 

Dans  l'extK'me  nord  du  Dahomey,  les  montagnards  vivent 
en  grande  partie  dans  les  cavités  naturelles  des  rochers. 

Les  inai-soiis  curoj>éennes  sont  ordinairement  en  briques 
avec  couverture  en  zinc. 

Les  huttes  indigènes  sont  rondes,  rectangulaires  ou  carrées, 
suivant  la  fantaisie  des  noirs;  il  en  est  de  même  pour  les  habi- 
tations lacustres,  blties  sur  pilotis. 

Sur  les  l)ords  du  fleuve  Ouemé  et  des  lagunes,  le  sol  inté- 
rieur des  cases  est  formé  d'un  mélange  de  sable  et  de  vase  qui 
durcit  très  vite.  Quelquefois  même  cette  boue  collante  sert  à 
tapisser  les  parois  intérieures  et  donne  ainsi  l'ilIuslon  de 
murailles.  Dans  les  cases  somptueuses,  les  murs  sont  peints 
avec  une  décoetion  de  certaines  feuilles  tinctoriales. 

Les  toitures  en  pente,  à deux  ou  à quatre  eaux,  sont  en 
feuilles  de  palmier  reliées  entre  elles  et  aux  bambous  de  la 
charpente  par  des  liens  de  paille.  Parfois  existe  sous  le 
toit  un  plafonnage  sommaire  en  bambous  très  serrés,  badi- 
geonnés de  terre  glaise. 

La  case  indigène  ne  comporte  habituellement  qu'une  pièce  ; 
elle  n'a  d'autre  ouverture  que  la  porte,  sans  aucune  fenêtre  ni 
issue  laissant  pénétrer  l'air  ou  la  lumière. 

Chaque  habitation  est  pourvue  d'une  petite  cour  qui  ouvre 
sur  la  rue.  C'est  dans  cette  cour  que  se  font  les  travaux  du 
ménage  ; cuisine,  lavage,  pilage  du  mais,  etc...  Elle  est  sépa- 
rée de  l'enclos  voisin  par  une  palissade  en  paille  et  en  faux- 
bambou. 
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Les  portes  sont  en  bambou  très  serré  aA  cc  tlos'  cordes  de 
paille  en  guise  de  charnières;  on  les  ferme  le  soir  au  moyen 
d’une' barre  transversale;  elles  n'ouvrent  point  sur  la  rue  mais 
sur  la  cour  attenante. 

Le  parquet  des  cases  est  toujours  surélevé  par  rapport  au 
niveau  de  la  rue. 

Dans  quelques  parties  du  Daliomey,  on  a la  bizarre  habitude 
de  peindre  ce  parquet  et  le  bas  des  murs  en  vert,  au  moyen  de 
la  bouse  de  vachcdélayée  dans  l'eau.  L'odeur  que  répand  cette 
peinture  d’un  nouveau  genre  fait,  avec  raison,  comparer  les 
intérieurs  dahoméens  à des  étables  malpropres. 

Les  cases  indigènes  sont  en  général  très  mal  tenues  ; hommes, 
femmes,  enfants,  chiens  et  poules  grouillent  dans  une  demi- 
obscurité  entre  des  pots  d'huile,  de  chapelets  de  poissons 
fumés  ou  secs,  de  provisions  diverses.  L’odeur  sut  generts  du 
noir  domine  toutes  les  autres  senteurs  dégagées  par  ces  inté- 
rieurs malpropres  et  insalubres. 

Chez  les  chefs  et  les  habitants  aisés,  il  y a souvent  plusieurs 
cours  réunies  dans  une  meme  enceinte  avec  une  seule  ouver- 
ture sur  la  rue.  Dans  chaque  cour  se  trouvent  une  ou  plu- 
sieurs cases  pour  les  femmes  et  les  domcsti<jucs.  La  case  du 
maître  occupe  la  partie  la  plus  reculée  ; elle  est  précédée  d’un 
auvent  qui  sert  de  salle  de  réception.  Aussi  l'on  y voit  un  lit 
de  bambou  sur  lequel  le  maitre  s’installe,  accroupi,  assis  ou 
couché,  suivant  les  circonstances,  loi'squ’il  reçoit  des  visi- 
teurs. 

Dans  les  campagnes,  les  indigènes  logent  ordinairement 
leurs  provisions  de  grains  entre  la  toiture  et  le  plafond  de 
leurs  cases,  mais,  dans  d'autres  localités,  existe  un  magasin 
béti  en  communauté  par  les  habitants. 

Dans  les  villes,  on  ne  garde  jamais  de  provisions  à la  mai- 
son, et  quand  par  hasard  les  noirs  conservent  de  l'huile  ou  des 
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amamivs  (le  pnlme,  ils  ciilerrcnt  les  pots  qui  les  renlermcnl 
un  mètre  de  profondeur  autour  de  leurs  cases  ; l’Iierbe  pousse 
bientôt  et  déguise  ces  cachettes  connues  d'eux  seuls. 

Ia's  morts  de  la  famille  sont  enterrés  dans  le  sous-sol  de  la 
case,  ti  GO  centimètres  à peine  de  profondeur.  C'est  un  usage 
i|ui  ne  tardera  sans  doute  pas  à disparaître. 

Ia'S  habitants  des  villages  lacustres  enterrent  leurs  nïorls  à 
terre,  sur  le  Ixird  des  fleuves  ou  des  lagunes. 

Le  maiKiuc  de  confortable  des  intérieurs  dahoméens  et  la 
déplorable  habitude  des  indigènes  de  vivre  en  grand  nombre 
dans  une  case  étroite,  dépourvue  d'air  et  malpropre,  sans 
observer  aucune  h vgiène,  sont  cause  d'une  foule  de  maladies. 

Les  cases  en  terre  sont  de  plus  très  humides,  les  insectes 
de  toutes  sortes  y pullulent,  les  rats  courent  partout,  les 
serpents  se  logent  dans  la  toiture,  les  termites  rongent  les 
boiseries. 

Les  maisons  en  paille  sont  plus  propres,  parce  qu'elles  sont 
plus  aérées,  mais  la  négligence  des  habitants  y est  la 
même. 

On  voit  cependant,  mais  c'est  une  rareté,  des  intérieurs 
propres,  au  parquet  bien  balavé,  éclairés  par  une  lampe  à 
huile  ; mais  alors  les  femmes  font  leur  ménage  dans  la  cour 
et  les  chiens  et  les  poules  passent  la  journée  dehors. 

Dans  ces  dernières  cases,  on  aperçoit  quelquefois  aussi  des 
traces  de  mobilier  : parfois  un  canapé-lit,  des  tabourets  en 
bambou,  une  natte  à claire-voie  devant  la  porte  permettant  de 
voir  les  passants,  sans  être  aperçu  d'eux  ; en  un  mot,  l’habi- 
tation du  noir  devient  alors  aussi  confortable  que  le  permettent 
les  moyens  du  pays.  ' 

Les  indigènes  qui  pratiquent  une  industrie  quelconque 
possèdent  souvent  une  deuxième  pièce  ou  même  une  seconde 
case  destinée  à cet  usage,  surtout  lorsqu'ils  ont  un  matériel 
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encombrant;  d'autres  travaillent  dans  la  cour  ou  devant  leur 
porte  ; parfois  même,  la  rue  étant  trop  étroite,  ils  vont  s'instal- 
ler sous  un  arbre  de  la  place  la  plus  proche. 

On  rencontre  dans  certaines  villes  des  assemblages  de  cases 
occupées  par  des  gens  exerçant  un  même  métier  ; il  n'y  a dans 
ce  cas  aucune  séparation  entre  les  cours,  et  les  gens  tjui 
habitent  ces  satams  comme  on  les  appelle,  forment  une  sorte 
de  communauté  ; ainsi  font  les  féticheurs  et  féticheuses,  les 
teinturiers,  les  potiers,  les  sculpteurs,  les  forgerons,  etc. 

Les  meilleures  constructions  dahoméennes  sont  les  temples 
fétiches,  très  nombreux  dans  les  villes.  Ce  sont  de  petites 
cases  rondes,  ovales  ou  rectangulaires,  à deux  compartiments 
séparés  par  une  natte  formant  portière.  Point  de  porte  en 
bambou  ii  l'extérieur  ; une  simple  ouverture  en  tient  lieu. 

Les  cases  des  fétiches  seules  sont  couvertes  en  paille,  tandis 
que  les  cases  d'habitation  le  sont  en  feuilles  de  palmier. 

Ces  temples  sont  toujours  construits  avec  les  memes  maté- 
riaux que  les  cases  de  la  zone.  Le  peu  de  chaux  dont  disposent 
les  indigènes  est  réservé  à en  blanchir  le  dedans  et  le  dehors 
des  murs,  lorsque  ceux-ci  sont  en  terre. 

Depuis  leur  longue  fréquentation  avec  les  Kuropéens,  les 
indigènes  n'ont  jamais  cherché  à améliorer  leurs  habitations. 

CciXMidant,  on  voit  encore  à Whydah  des  ruines  d'impor- 
tantes constructions,  élevées  sur  le  modèle  européen,  à 
l'époque  où  l'on  faisait  fortune  avec  la  traite  des  esclaves. 

Avec  de  pareilles  constructions,  les  villes  dahoméennes  sont 
forcément  malpropres,  surtout  les  villes  en  argile  dont  les 
pluies  torrentielles  rongent  le  pied  des  murs,  creusent  des 
ornières  et  des  trous  pour  produire  des  marcs  qui  no  dispa- 
raissent que  par  l'évaporation. 

Une  boue  épaisse  et  gluante  s'attache  alors  aux  pieds  et  ce 
mortier  rougeâtre  est  déposé  partout  dans  les  cases. 
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Lorsque  le  soleil  vient  à sécher  le  sol,  il  ilolle  partout  dans 
l’air  une  poussière  rouge,  impalpable,  qui  salit  tous  les  objets 
et  les  vêtements. 

Les  rues  indigènes,  ou  plutôt  les  ruelles,  olTrent  naturel- 
lement un  aspect  irrégulier  ; elles  font  de  nombreux  détours, 
car  elles  tournent  autour  des  cases  que  l’on  élève  sans  aligne- 
ment ni  méthode,  sans  ordre  ni  symétrie. 

La  mitoyenneté  des  murs  n’est  guère  connue  ; chaque 
habitation  est  entourée  de  murs  qui  eu  dépendent  totalement, 
et  le  pas.sage  étroit  existant  entre  deux  habitations  n'est  laissé 
que  j)our  séparer  les  propriétés. 

D’un  autre  côté,  les  habitants  trop  paresseux  pour  aller 
chercher  leurs  matériaux  de  construction  en  dehors  de  la  ville, 
enlèvent  à quelques  pas  de  leur  habitation  l’argile  dont  ils  ont 
besoin.  C’est  ce  qui  explique  la  présence  dans  les  villes  de  ces 
nombreuses  e.xcavations  autour  des  cases. 

A Porto-Novo,  par  exemple,  ces  trous  béants  atteignent  de 
15  h 20  mètres  de  profondeur;  — c’est  là  qu’on  prit  la  terre 
pour  bâtir  les  maisons  de  quartiers  entiers,  et  c’est  dans  ces 
trous  que  les  noirs  jettent  journellement  leurs  immondices.  — 
A la  saison  des  pluies,  ces  dépotoirs  se  rcm]>lisscnt  d’une  eau 
sale  et  puante,  qui,  pendant  l’harmattan,  se  dessèche  et  laisse 
un  fond  de  boue  verte,  aux  émanations  putrides. 

Lorsqu’il  n’y  a pas  de  trous  à proximité  de  leurs  cases,  les 
noirs  se  contentent  de  jeter  les  ordures  dans  la  rue,  devant  leur 
porte  ; sans  les  vautours  et  les  porcs  qui  nettoient  les  villes, 
le  sol  des  ruelles  disparaîtrait  bientôt  sous  les  immondices. 

Les  chefs  indigènes  s’occupent  bien  des  impôts  et  des  alTaires 
locales,  mais  ils  n'ont  aucun  souci  de  la  salubrité  publique, 
malgré  les  mauvaises  odeurs  que  dégagent  les  cloaques  infects 
qui  entourent  leurs  habitations. 

Les  villes  nagôs  sont  excessivement  sales,  comme  les  Nagos 
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eux-mêmes  d’ailleurs,  et  les  Dahoméens  ne  leur  cèdent  en  rien 
sous  ce  rapport. 

Aux  Popos,  les  habitants  sont  un  peu  moins  malpropres  et 
plus  soucieux  de  leur  bien-être. 

Le  côté  pittoresque  des  villes  ou  villages  indigènes  est  que 
toutes  les  cases  sont  entourées  d’une  riche  végétation  ; les 
manguiers,  bananiers,  cocotiers,  corossoliers,  mimosas,  acacias 
multicolores,  s'y  développent  librement,  mêlés  aux  plantes 
grimpantes  et  olTrent  par  endroits  dos  coups-d’œil  ravissants; 
il  y a des  rues  qui  semblent  des  allées  de  bosquet,  des  cases 
qui  sont  des  nids  de  feuillage. 

Dans  l’enclos  de  chaque  case,  il  y a quelques  arbres  ou 
arbustes,  et  les  places  publiques  surtout  sont  plantées  de  beaux 
arbres  qui  répandent  dans  leur  voisinage  un  ombrage  bien- 
faisant. 

Les  villages  lacustres  ne  sont  pas  ornés  par  la  végétation, 
mais  ils  sont  excessivement  propres  ; lorsque  aucune  brise  ne 
vient  rider  la  surface  de  la  lagune,  les  cases  se  réflètent  gra- 
cieusement dans  l’eau,  ainsi  que  les  pirogues  qui  la  sillonnent 
en  tous  sens  d’un  point  du  village  b un  autre. 

Dans  l’intérieur  du  pays,  les  villages  très  clairsemés  sont 
perdus  au  milieu  de  la  brousse.  Ils  sont  entourés  par  des 
taillis  épais  qui  les  protègent  naturellement,  et  les  chemins 
aboutissent  à des  portes,  faites  avec  des  troncs  d’arbres. 
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Mobilier  et  ustensiles  de  ménage. 

lAl.  — Dan.s  la  plupart  des  cases,  une  natte  étendue  par 
terre  sert  de  lit.  Au  palais  du  roi,  chez  les  cabécè'rcs  et  les 
indigènes  riches,  on  couche  sur  une  petite  estrade  en  terre  ou 
sur  des  lits  en  bambou.  Matelas,  draps  et  couvertures  sont 
inconnus  : on  s’étend  sur  une  simple  natte  et  l’on  se  couvre 
avec  le  pagne  qui  sert  de  vêtement. 

Les  armoires  et  tes  commodes  sont  remplacées  par  des  sacs 
en  paille  ou  en  cuir  et  quelquefois  par  de  petites  caisses.  Dans 
le  sac  en  paille  on  renferme  les  cauris  et  les  habits.  Dans  les 
sacs  en  cuir  on  transporte  les  vivres;  ceux  plus  petits  servent 
de  bourses  ou  de  blagues  h tabac. 

I.es  siâges  sont  très  rares  dans  les  habitations  et  il  n’y  en 
a ordinairement  qu’un  qui  ne  .sert  qu'au  maitre  de  la  maison. 
Au  Dahomey,  le  siège  est  un  des  insignes  du  cabécérat  : il 
passe  du  titulaire  à son  successeur,  à qui  il  est  remis  par  le 
roi. 

Comme  système  d’éclairage  les  nègres  se  contentent  d'une 
écuclle  en  terre  remplie  d’huile  de  palme  dans  laquelle  trempe 
une  mèche  de  coton  allumée. 

Le  foyer,  toujours  installé  dans  la  courette  de  chaque  habi- 
tation, SC  compose  de  trois  boules  de  terre  glaise  séchée  au 
soleil  sur  lesquelles,  comme  sur  un  trépied,  on  pose  le  vase 
où  cuisent  les  aliments. 

Mais  beaucoup  de  noirs  se  servent  aujourd’hui  de  fourneaux 
portatifs  en  terre  cerclés  de  fer  et  provenant  d’importation 
européenne.  proximité,  un  four  cylindrique  en  terre  cuite 
sert  il  la  grillade  du  maïs  et  à la  cuisson  des  houles  de  farine. 

Comme  ustensiles  de  cuisine,  les  femmes  possèdent  des 
marmites  ou  pots  du  pays,  plus  ou  moins  hauts,  selon  l’usage 


I 


i 

>• 


\ 


] 


Digitized  by  Google 


I 


; Elll.NtlOBAHIIi;  DES  PEIPLES  DE  DAHOMEY  279 

auquel  ils  sont  iloslincs.  Pour  piler  leurs  grains,  elles  ont 
, (les  inorliers  de  toutes  tailles  ereuscs  dans  des  troncs  d'arbres 

et  des  pilons  en  bois  qui  ont  jus((u’ii  1 ni.  50  de  hauteur.  Elles 
se  servent  d'une  cuiller  de  bois  pour  agiter  leurs  ragoûts  et 
i-elourner  les  beignets  qu'elles  font  rissoler  dans  l’huile  de 
palme. 

L'eau  est  conservée  dans  des  jarres  en  terre,  hautes  de 
50  centimètres  environ,  et  de  forme  à peu  près  sphérique. 
D'autres  vases  plus  petits  sont  emplovcs  pour  faire  la  cuisine. 

Les  bouteilles,  les  saladiers,  les  cuvettes,  les  plats,  les 
verres  sont  remplacés  par  des  calebasses  de  toutes  formes  et 
de  toutes  grandeurs,  soit  entières,  soit  coupées  en  deux  ; cri- 
blées de  trous,  elles  servent  aussi  de  tamis. 

I Enlin  le  cembustiblc  qui  sert  h la  cuisson  des  aliments  est 

i le  pétacule  des  feuilles  et  des  branches  sèches  ramassées  au 

'(  pied  des  palmiers  et  dans  les  forêts. 


Nourriture  des  indigènes  et  préparation  des 
aliments. 

Au  Dahomey  et  dans  les  pays  voisins,  les  indigènes  mangent 
de  tout  sans  avoir  de  préférence  spéciale  et,  quoique  leurs 
ressources  culinaires  soient  assez  restreintes,  leurs  aliments 
sont  néanmoins  assez  variés. 

La  nourriture  des  indigènes  se  compose  principalement  de 
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végétaux,  mais  chez  les  populations  riveraines,  le  poisson 
domine,  comme  chez  celles  de  l’intérieur  domine  la  viande. 

Les  ménagères  indigènes  ne  font  pas,  leur  cuisine  tous  les 
jours,  ce  serait  au-dessus  de  leurs  forces  ; elles  préfèrent 
acheter  aux  marchandes  ambulantes  ou  dans  les  restaurants 
en  plein  vent  la  nourriture  toute  préparée,  lîlles  se  procurent 
ainsi  des  fritures,  des  gâteaux,  des  mets  secs  et  fumés  qui  se 
consen’ent  froids.  Seuls  les  ragoûts  chauds  sont  faits  h la  case, 
mais  de  temps  & autre  seulement. 

Le  maïs  est  l'élément  indispensable  de  l’alimentation  daho- 
méenne, comme  chez  nous  le  blé. 

Les  indigènes  le  mangent  vert  et  cru,  lorsque  le  grain  est 
encore  tendre,  et  bouilli  ou  grillé  lorsqu'il  est  sec. 

Les  dilTércntcs  préparations  du  maïs  sont  : 

h'aliassa  qui  remplace  le  pain.  Pour  la  préparer,  on  réduit 
du  maïs  bien  mûr  en  farine  que  l’on  jette  dans  un  vase  rempli 
d’eau  afin  d’en  séparer  le  son  qui  surnage,  tandis  que  la  farine 
reste  au  fond.  On  l’y  laisse  séjourner  pendant  plusieurs  jours 
et  on  la  retire  lorsqu’elle  commence  à fermenter. 

La  farine  ainsi  obtenue  a reçu  de  la  fermentation  un  goût 
âcre  et  acidulé  que  les  étrangers  au  pays  trouvent  bien  peu 
agréable. 

On  en  fait  une  pâte  épaisse  que  l’on  divise  en  boules  de  la 
grosseur  d'une  orange  ; ces  boules  sont  ensuite  entourées  de 
feuilles  de  bananiers  et  passées  au  four  pour  y subir  une 
légère  cuisson.  On  les  retire  presque  aussitôt  et  l'akassa  est 
faite. 

Les  marchandes  en  vendent  énormément  tous  les  jours,  car 
l’akassa  forme  le  mets  de  résistance  du  repas.  Un  homme 
doué  d’un  grand  appétit  peut  se  satisfaire  avec  dix  boules 
pareilles;  or  chaque  boule  coûtant  20  cauris,  la  nourriture 
d’un  fort  mangeur  revient  à une  dépense  journalière  de  200 
cauris,  soit  0 fr.  10  environ  de  notre  monnaie. 
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Le  pilâo,  au  goût  plus  agréable,  est  Vakassa  sans  fermen-  I 

tation.  C'est  un  aliment  sain  et  nourrissant  qui  ne  se  vend  H 

pas  et  que  les  gourmets  doivent  préparer  eux-mêmes.  ' 

On  l’obtient  avec  la  farine  de  maïs  bien  sèche  que  l’on  a 1 

mélangée  h un  tiers  environ  de  farine  de  blé,  afin  d'avoir  une  ■ 

pâte  consistante.  Cette  pâte  insensible  au  levain  donne  un 
pain  blanc  qui  se  consomme  dans  tous  les  ménages  aisés, 
créoles,  brésiliens  et  autres. 

Avec  de  la  farine  de  maïs  fortement  étendue  d'eau,  on  | 

obtient  une  soupe  épaisse  appelée  bouillie.  On  l’achète  le 
matin  par  calebasse  chez  les  Minas. 

L’aAra  ou  hcigncl  est  un  hors-d’œuvre  indigène  composé 
de  bouillie  épaisse  de  farine  de  maïs  frite  à l'huile  de  palme 
dans  une  poêle  en  terre.  11  en  a plusieurs  variétés  distin- 
guées entre  elles  par  la  forme  et  par  la  diversité  des  ingré- 
dients employés  ; ce  sont  ordinairement  des  petites  boules 
dorées  et  appétissantes  très  goûtées  des  Européens,  car  l’huile 
de  palme  bien  chaude  ne  laisse  pas  le  goût  désagréable  de 
l’huile  froide. 

Il  y a la  croquette  en  forme  d'anneau  (akra-bowobowo), 
celle  semblable  k un  filet  (akra-avvon),  l’akra-fouillé  fabriqué 
avec  des  haricots  blancs,  l'akra-kous  ou  de  la  mort,  très  sec 
et  se  conservant  bien,  que  les  guerriers  emportaient  comme 
vivres  de  campagne  en  guise  de  biscuits. 

Telles  sont  les  préparations  principales  de  la  cuisine  nègre, 
mais  k l’occasion  on  mange  aussi  du  gibier,  du  singe,  du 
perroquet,  de  la  chauve-souris,  du  lamantin,  du  caïman,  du  I 

requin,  du  chien,  des  rats  de  palmiers,  des  termites,  etc... 

Les  musulmans  ont  installé  des  boucheries  et  débitent  * 

chèvres  et  moutons.  Les  Nagos  vendent  du  porc.  | 

Pour  les  Brésiliens  le  plat  national  est  Yobbé  ou  canalou. 

C'est  un  ragoût  composé  de  légumes  et  de  poisson  fumé,  ! 
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cuils  lentement  dans  l'Iiuilc  de  palme  et  fortement  épieiîs.  On 
y ajoute  des  herbes  aromatiques  et  des  {jombos,  dont  les  noire 
sont  très  friands.  On  remj)lace  quelquefois  le  poisson  par  de  la 
viande  ou  de  la  volaille,  mais  le  poisson  est  toujours  préféré. 

Les  indigènes  consomment  énormément  de  poisson,  frais, 
fumé  ou  séché,  qu'ils  se  procurent  au  marché  ou  dans  les 
rues;  frais  ils  le  rissolent  dans  l'huile  de  palme,  sec  et  fumé 
ils  en  font  des  ragoûts. 

Les  condiments  ordinaires  sont  le  sel,  les  piments,  les 
graines  de  citrouille;  le  sucre  n’est  pas  estimé  des  indigènes. 

Au  lieu  d'akassas,  les  noirs  mangent  souvent,  en  guise  de 
pain,  des  patates  douces,  des  ignames  ou  de  la  farine  de 
manioc. 

Mais  la  saveur  sucrée  de  la  patate  s’allie  mal  ii  celle  de  cer- 
tains mets  et  ne  convient  pas  à tout  le  monde  ; généndement 
l’igname  est  préférée  à ce  tubercule. 

Les  ignames  ou  pommes  de  terre  se  mangent  cuites  sous  la 
cendre,  frites  h l'huile,  bouillies  dans  l’eau  et  trempées  dans 
un  peu  d’huile  et  de  sel,  ou  bien  l’on  en  fait  une  pâte  épaisse 
en  les  brovant  et  les  assaisonnant  au  jus.  L’ébullition  fait  dis- 
paraître l’amertume  de  ce  fruit,  aussi  faut-il  changer  plusieurs 
fuis  l’eau  dans  laquelle  on  fuit  bouillir  les  ignames.  Les  indi- 
gènes les  cuisent  aussi  h la  vapeur,  au  moyen  de  vases  au 
fond  étroit  qui  vont  s’élargissant  jusqu'au  milieuj  ils  y ver- 
sent de  l’eau  et  entrecroisent  à quelques  centimètres  au-dessus 
de  petits  bâtonnets  appuyés  contre  les  parois  et  qui  soutien- 
nent les  tubercules.  Le  vase  est  hermétiquement  fermé,  et 
on  le  place  sur  le  feu;  il  se  remplit  de  vapeur  et  les  ignames 
sont  cuites  en  quelques  instants. 

La  racine  de  manioc  se  mange  cuite  h l'eau  ou  en  farine. 
Bouillie  dans  l’eau,  le  tubercule  a perdu  son  suc  vénéneux 
par  l’ébullition. 
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Ln  farine  s'obtient  en  riipant  la  racine  apres  lavage;  on  la 
fait  bouillir  ensuite  un  instant,  et  on  la  comprime  fortement 
dans  un  linge  de  manière  à éliminer  le  suc  vénéneux.  On  la 
sèche  ensuite  au  four  ou  dans  des  marmites  placées  sur  un 
feu  doux. 

La  farine  un  peu  grossière,  ainsi  pi'éparée,  constitue  une 
nourriture  très  saine  ; elle  se  mange  sèche  ou  réduite  en  pâte. 
On  en  extrait  une  fécule  excellente  avec  laquelle  on  prépare 
\'oka,  breuvage  émollient  et  nutritif  que  le  noir  prend  h son 
déjeuner. 

Les  noirs  font  dans  leur  repas  une  consommation  énorme 
d'huile  de  palme  ; ils  y trempent  la  farine  de  manioc,  le 
manioc  ou  l'igname  bouillis;  autrement,  ils  ne  pourraient 
avaler  ces  aliments  trop  secs. 

L'huile  de  palme  est  très  indigeste  pour  les  Européens  qui 
ne  peuvent  s’j-  habituer. 

I>e  riz  est  estimé  des  indigènes  ; bouilli  et  réduit  en  pâte, 
il  remplace  avantageusement  l'aUassa. 

Les  noirs  sont  très  friands  aussi  d arachides  qu'ils  mangent 
crues,  bouillies  ou  grillées  dans  la  cendre  chaude. 

Comme  légumes,  le  Dahomey  possède  l'oignon,  la  tomate, 
le  chou-colza  et  plusieurs  variétés  de  haricots. 

Les  fruits  les  plus  communs  sont  les  bananes,  les  oranges, 
les  ananas,  les  mangues,  lescitronsj  les  corossols,  les  papayes, 
les  cocos  et  les  pommes  d'acajou. 

Les  indigènes  mangent  aussi  la  viande  des  animaux  domes- 
tiques, mais  le  prix  élevé  du  bétail  ne  la  mettant  pas  à la 
portée  de  toutes  les  bourses,  ils  se  contentent  ordinairement 
de  poissons  qu'ils  trouvent  à bien  meilleur  compte. 

Le  ba-uf,  le  mouton,  la  chèvre,  le  porc  sont  débités  par 
petits  morceaux  sur  les  marchés  ; la  poule  et  la  pintade  se 
vendent  îi  la  pièce  ; le  chat  se  trouve  en  cage  sur  les  marchés 
comme  la  volaille. 
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Enfin  le  miel  remplace  les  confitures  qui  sont  inconnues  dans 
le  pays. 

L’eau  est  la  boisson  ordinaire  du  noir  ; lorsqu’elle  est  bour- 
beuse, il  la  laisse  déposer  dans  des  récipients  et  y délaie 
une  akassa  pour  lui  communiquer  un  goût  acide.  Mais  le 
nègre  abuse  des  eaux-de-vie  étrangères  que  lui  vendent  les 
Européens. 

On  fabrique  cependant  sur  place  quelques  boissons  fermen- 
tées, telles  que  le  vin  de  palme  et  l’eau-de-vie  appelée  pilou 
et  qui  est  tirée  du  maïs  fermenté. 

Il  y a encore  des  boissons  plus  inolTcnsives  ; des  limonades 
faites  avec  divers  fi-uits  du  pays  et  qui  peuvent  rivaliser  avec 
les  sirops  importés  par  le  commerce  européen. 

Après  avoir  détaillé  le  menu  kabilucl  du  Dahoméen,  il  coft-  " 
vient  de  parler  du  repas. 

Point  de  nappe,  point  de  serviette,  point  de  table,  point  de 
sièges  ; on  s’assied  par  terre  en  cercle. 

Un  plat  unique,  écucllc  ou  calebasse,  est  posé  à terre  au 
milieu  des  convives,  mais  dans  les  festins  chaque  groupe  de 
trois  ou  quatre  personnes  reçoit  un  plat  séparé. 

Point  de  cuiller,  de  fourchette  et  souvent  même  pas  de 
couteau.  Au  lieu  de  dépecer  la  viande,  on  la  prend  des  deux 
mains  et  on  la  déchire.  A côté  du  plat,  sur  le  sol,  sont  empi- 
lées des  akassas  encore  enveloppées  de  leurs  feuilles,  de  la 
farine  de  manioc  dans  une  grande  calebasse  ou  dans  un  linge, 
et  de  l’eau  dans  un  vase. 

Chacun  dépouille  une  akassa,  la  brise,  en  trempe  un  mor- 
ceau dans  lu  sauce  et  saisit  entre  le  pouce  et  ce  morceau  un 
peu  de  ragoût,  poisson  ou  viande  contenue  dans  le  plat,  et  le 
porte  il  la  bouche  ; puis  du  même  coup,  il  avale  la  pite  et  lape 
la  sauce  qui  lui  reste  aux  doigts.  Il  prépare  ensuite  un  autre 
assortiment  et  continue  ainsi  jusqu’il  ce  que  le  plat  soit  vide, 
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ce  qui  ne  tarde  géiiéralcraenl  pas,  car  les  indigènes  ne  per-  , 

dent  ]>as  leur  temps  à converser  pendant  leurs  repas.  { 

Lorsupie  l'êcuelle  est  bien  nettoyée,  chacun  avale  une  cale-  > 

basse  d'eau  et  se  rince  les  mains,  la  bouche  et  les  dents,  car  t 


Famille  indif^cne  dans  la  brousse. 

les  noirs  prennent  grand  soin  de  leur  dentition  dont  ils  sont 
fiers. 

Lorsque  le  maître  d'une  maison  n'a  pas  d'invité,  il  prend 
scs  repas  à part;  il  est  alors  servi  par  sa  première  femme  qui 
goûte  à tous  les  plats  avant  de  lui  en  offrir,  afin  d'atteslcp 
qu'il  n'y  a pas  de  poison. 

Pour  plus  de  précaution,  le  maître  lui  désigne  parfois,  le 
morceau  qu’elle  doit  prendre. 
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Quand  il  y a des  invités,  le  maître,  par  politesse  et  pour 
rassurer  ses  convives,  commence  à manger  le  premier. 

De  mémo,  lors(|u'cn  visite  un  chef  indigène  vous  olfre  à boire, 
l'usage  du  pays  est  que  l’on  accepte.  Au  préalable,  le  chef 
goûte  également  la  boisson  qu'il  fait  servir,  pour  bien  montrer 
que  le  breuvage  n'est  point  empoisonné. 

I.es  noirs  font  trois  repas  par  jour  ; l’heure  de  ces  repas  n’est 
pas  régulière  et  reste  subordonnée  ii  leurs  caprices  ou  b leurs 
occupations. 

Le  matin,  ils  avalent  une  pleine  calebasse  d'oAa,  histoire  de 
prendre  le  café,  comme  les  blancs.  Outre  l’oka,  ils  mangent 
(juelquc  chose  avec,  mais  peu. 

Ia:  repas  principal  se  fait  vers  midi.  Pour  le  soir,  on  se  con- 
tente d’une  simple  réfection,  mais  en  revanche,  lorsque  la 
journée  est  finie  et  qu'il  n'a  plus  d'affaires  b traiter,  le  noir 
boit  sans  retenue,  et  s'abandonne  b l’ivrcssc  une  partie  de  la 
nuit.  Pour  se  disculper,  il  dit  que  la  nuit  on  ne  le  voit  pas. 

Pendant  les  grosses  chaleurs,  l'indigène  prend  ses  repas  le 
matin  et  le  soir  seulement. 

Le  nègre  supporte  longtemps  la  faim,  et  sait  au  be.soin  se 
contenter  de  peu;  mais  il  est  aussi  très  glouton  lorsqu’il  y a 
abondance  d'aliments.  11  ne  nrange  pas  alors,  il  ne  se  rassasie 
pas,  mais  il  se  remplit,  comme  il  le  dit  lui-même,  si  crûment. 

En  résumé,  la  vie  est  excessivement  facile  au  Dahomey 
pour  l’indigène  qui  peut  vivre  largement  avec  2 fr.  ÜO  par 
semaine. 
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Industries  locales  et  cultures. 


,\u  O.iliomcv,  comme  jvirtout,  les  induslries  sont  nées  de 
la  néeessilê. 

lai  [wre-^e  est  innée  chez  le  noir,  et  l’ouvrier  dahoméen 
travaille  juste  pour  vivre  et  jxmr  se  procurer  de  cjuoi  satis- 
faire ses  {Vissions  princii>alcs  : l’alcool  et  le  tabac. 

On  estime  qu'un  indigène  travaille  en  moyenne  un  jour 
sur  quatre. 

C’est  |x>ur  cette  raison  sans  doute  que  les  diverses  indus- 
tries que  l’on  trouve  dans  le  pays  sont  encore  dans  l'enfance. 

Cependant  le  noir  de  la  Côte  des  Esclaves,  dans  scs  diverses 
proiluctions,  montre  un  goût  artistique  suffisainmcnt  pro- 
noncé jKiur  réussir  dans  les  arts  industriels.  Les  métiers 
exercés  jiar  les  noirs  sont  les  suivants  : 

Forijcrons.  — Ils  n’extraient  plus  le  fer  du  minerai  comme 
autrefois  et  préfèrent  employer  uniquement  le  fer  en  barres 
imjxirté  par  les  Européens,  mais  ils  ne  savent  pas  le  travailler. 

.\vcc  un  matériel  de  forge  très  primitif,  les  forgerons  indi- 
gènes obtiennent  du  mauvais  fer  qui,  à force  d’être  recuit, 
s’émiette  au  premier  choc,  lis  ignorent  aussi  l’art  de  la 
trempe. 

I.curs  prineipides  i)roduetions  sont  des  haches,  des  bêches, 
des  marteaux,  des  clous,  des  ciseaux  à froid,  des  lames  de 
couteau,  des  chaînes,  des  épingles  h cheveux,  des  cloches 
ou  gongons,  des  poiiivons,  etc... 

Ix's  forgerons  dahoméens  fabriquent  aussi  des  anneaux  en 
fer  et  même  en  argent,  jirovcnant  de  la  fonte  des  monnaies  ; 
ces  bijoux  n’ont  d’autre  valeur  que  leur  originalité. 

Comme  armes  de  guerre,  de  chasse,  de  pêche,  les  forgerons 
font  des  sabres  dahoméens,  des  coutelas,  des  poignards,  des 
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pointes  de  flèches,  des  harpons,  des  hameçons,  des  balles 
de  fusil  en  fer  martelé,  etc, 

lA:urs  outils  sont  fort  imparfaits.  Ainsi  leur  soufllet  de 
forge  consiste  en  deux  outres  surmontées  d’un  manche  qui 
les  met  en  mouvement.  Les  amandes  de  palme  concassées 
servent  de  charbon. 

Filatcura.  — Avec  des  métiers  de  leur  invention,  se 
manœuvrant  par  un  mouvement  des  orteils,  les  Dahoméens 
tissent  le  colon,  les  fibres  de  l'ananas,  du  jacquier  et  de  plu- 
sieurs autres  végétaux.  Ces  dernières  doivent  au  préalable 
être  amollies  dans  l’cau,  puis  séchées  et  battues  avec  des 
maillets  en  bois. 

Le  travail  du  tisserand  est  lent,  et  les  bandes  de  tissu  qu’il 
obtient  avec  ses  métiers  ont  au  plus  0 m.  18  de  largeur.  Cou- 
sues ensemble  on  en  forme  des  pagnes  et  des  hamacs  très 
curieux,  mais  ces  étoffes  sont  relativement  chères,  eu  égard 
au  peu  de  valeur  des  matières  premières. 

Verriers.  — L’art  de  la  verrerie  n'est  pas  inconnu.  — De 
l’intérieur  on  porte  à la  côte  des  anneaux  en  verre,  de  cou- 
leur bleue  ou  verte,  qui  sont  des  parures  très  recherchées 
dans  le  pays. 

Teinturières.  — Ce  sont  généralement  des  femmes  qui 
font  ce  métier.  Comme  elles  ne  disposent  que  de  quelques 
couleurs,  la  plupart  des  étolTes.  indigènes  sont  laissées  au 
naturel,  blanches  ou  jaune-paille. 

L’indigotier  leur  fournit  une  belle  couleur  bleue  indélébile; 
d’un  minerai  de  for  du  Nord  elles  tirent  l’ocre  rouge  et  d’un 
autre  végétal  encore  peu  connu  une  teinte  de  jaune  de  chrome. 

Ces  teintures  sont  mélangées  d’huile  de  palme  et  de  résine- 
lorsqu'il  s’agit  de  peindre  les  idoles  et  l’intérieur  des  temples 
fétiches. 

Potiers.  — Avec  l’argile  plastique  mélangée  ii  l’argile  com- 
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iiilinc  et  au  sable  <|ui  sc  trouvent  partout,  les  (Aotiors  font  une 
foule  d’objets  utiles  donnant  lieu  ii  un  grand  commerce  local. 

Tels  sont  les  cruebos,  les  pots,  les  écucllcs,  les  fourneaux 
portatifs,  les  fourneaux  de  pipes,  les  marmites,  souIHcts  de 
forge,  lampes,  etc. 

la,'  pétrissage  sc  fait  toujours  avec  les  pieds. 

•\vi'c  l'argile  du  pajs  ils  pourraient  faire  aussi  d'excellentes 
briipies  et  des  tuiles;  il  suffirait  de  leur  indiquer  notre  pro- 
cédé lie  fabrication. 

I a/im’ers.  — Pour  la  vannerie  on  se  sert  de  paille  de  man- 
iline,  d’éeorcc  de  roseau,  de  faux-bambou,  de  cipeau,  de 
lianes  et  d'écorces  flexibles. 

On  en  fait  des  corbeilles,  des  paniers,  des  nasses,  des 
cages,  des  éventails,  des  supports  de  pots  à huile,  des 
ratières,  de  grands  ebapeaux  indigènes,  des  ealottes  de  paille, 
des  nattes,  des  sacs,  etc. 

Cnlehas.fien.  — Avec  les  fruits  des  cucurbitacécs,  les  indi- 
gènes fabri({uent  des  récii)icnts  aux  formes  aussi  variées  que 
fantaisistes  ; grandes  écuelles  plates,  bouteilles,  assiettes, 
pots  avec  couvercle,  .seaux,  etc. 

Des  sculptures  et  des  ornementations  en  relief  et  à jour 
sont  souvent  taillées  au  couteau  ou  burinées  sur  l'écorce 
extérieure.  Les  calebasses  sont  alors  des  objets  de  luxe  où  l’on 
renferme  des  bijoux  cl  des  choses  précieuses. 

Corroyeur».  — L’iiliscnt  pour  leur  industrie  les  peaux 
d'agneaux,  de  moulons,  de  chevaux,  de  chèvres  et  de  boeufs 
sans  les  tanner. 

Le  cuir,  après  avoir  été  assoupli  et  graissé,  sert  ù garnir  des 
poignées  de  sabre,  des  boites,  des  cannes,  des  ceintures,  des 
calebasses,  des  paniers,  etc.  Ils  font  aussi  des  fourreaux  de 
sabre,  des  gaines  de  couteau,  des  cartouchières  dahoméennes, 
di's  sacs,  des  gibecières,  des  lanières,  des  éventails,  etc... 

Le  ùehome}/. 
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AfenuUiers,  cliarjienticrs  et  sculpteurs  sur  bois.  — Dans 
les  troncs  d'arbres,  ils  creusent  des  mortiers,  des  ccuelles,  des 
plats,  des  pagaies,  des  idoles,  des  objets  d'art  et  des  bibelots 
de  fantaisie,  des  manches  de  canne  bizarres,  des  chaînes  en 
bois  d'une  seule  pièce,  des  sièges  il  plusieurs  pieds  taillés  dans 
un  seul  bloc,  des  tabourets,  des  escabeaux,  oreillcre,  etc... 

Ciseleurs  et  marleleurs  de  cuivre.  — Cette  industrie  est  le 
privilège  des  féticheurs  des  deux  sexes.  Ils  vivent  dans  des 
couvents,  et  leurs  travaux  sont  faits  exclusivement  en  laiton 
et  en  cuivre  qu'ils  fondent  et  qu'ils  sculptent.  . 

Ils  fabriquent  des  éventails,  des  jambières,  des  bracelets 
dont  la  vente  les  aide  ii  vivre.  Ils  sculptent  aussi  des  épingles 
fétiches  et  une  foule  d'accessoires  qui  servent  à l'exercice  de 
leur  culte  étrange. 

Fabricants  de  pirogues.  — Cette  industrie  est  spéciale  aux 
populations  riveraines;  les  Minas,  les  Popos  et  les  Nagos  sont 
très  habiles  dans  ce  métier. 

Le  tronc  du  bambou  est  surtout  employé  dans  la  fabrication 
des  pirogues  à cause  de  la  légèreté  et  de  la  dureté  de  son  bois. 

Confectionnées  d'une  seule  pièce,  les  pirogues  ne  manquent 
pas  de  régularité  et  d'élégance,  on  les  radoube  en  fixant  des 
pièces  avec  des  clous  ou  à l'aide  d'un  translilagc.  On  calfate 
avec  des  fibres  végétales. 

Fabricants  de  meubles.  — Par  suite  de  leur  contact  avec 
les  Européens,  quelques  indigènes  se  livrent  U cette  industrie 
toute  moderne.  Avec  du  fau.x  bambou,  ils  parviennent,  en 
imitant  nos  meubles,  à faire  des  canapés,  des  tabourets,  des 
chaises  à dossier,  meubles  légers  en  même  temps  que  fort 
solides. 

Pêcheurs.  — La  pêche  occupe  une  grande  partie  de  la 
population  riveraine  des  lagunes  ; on  pêche  avec  des  nasses, 
des  éperviers,  des  lignes  de  fond. 
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Montés  sur  une  pirogue  avec  un  enfant  comme  pagayeur, 
les  indigènes  entourent  l'eniplacenient  choisi  pour  la  pèche  et 
frappent  le  rebord  de  leur  embarcation  de  façon  à chasser  par 
le  bruit  le  poisson  vers  le  centre  du  cercle.  Ils  s’y  dirigent 
ensuite  rapidement  et  jettent  leurs  fdets  tous  ensemble;  la 
pêche  est  toujours  fructueuse. 

On  voit  parfois  jus([u'à  200  pirogues  se  réunir  sur  le  lac 
Denham  pour  ce  genre  de  pèche. 

Il  est  impossible  aux  gens  du  pays  de  pêcher  dans  la  mer  i 
cause  de  la  barre  qui  rejette  U terre  lignes  et  filets. 

Dans  la  lagune,  on  étourdit  d'abord  le  poisson  k l'aide  do 
poisons  végétaux  qui  n’olTrent  aucun  danger  pour  le  consom- 
mateur. 

Pour  sécher  le  poisson,  ils  l'exposent  au  soleil  sur  des 
claies  ; en  quatre  ou  cinq  jours  il  est  prêt  et  se  conserve  tou- 
jours si  on  sait  le  préserver  de  l'humidité. 

Pour  le  fumer,  on  le  met  au  contraire  k l'ombre  et  l'on 
allume  sous  les  claies  un  feu  modéré.  Ce  fumage  dure  plu- 
sieurs jours.  Poisson  frais,  poisson  sec,  poisson  fumé,  crabes 
et  crevettes  abondent  sur  les  marchés. 

Chasseurs.  — Les  chasseurs  de  profession  sont  rares  au 
Dahomey,  car  il  faut  aller  très  loin  et  c’est  fatigant.  Les  indi- 
gènes qui  vont  k la  chasse  se  placent  k l'affût  et  attendent  leur 
gibier  k bout  portant.  Ils  se  servent  généralement  d’armes 
françaises  et  anglaises,  dont  le  marché  est  inondé.  I..a  poudre 
vient  aussi  d'Europe.  En  guise  de  projectiles,  les  nègres 
emploient  des  débris  de  fer,  des  clous,  des  amandes  de  palme 
concassées. 

Piroijuiers.  — Les  piroguiers  font  les  voyages  sur  les  lagunes 
et  leur  métier  est  assez  dur  ; moyennant  salaire  ils  transportent 
voyageura  et  marchandises  sur  des  embarcations  portant  de 
deux  k trois  tonnes. 


Digitized  by  Googli 


292 


LE  DAHOMEY 


Ix>rsquc  les  fonds  sont  à plus  de  3 mètres,  ils  pagaient  ; dans 
le  cas  contraire,  ils  poussent  les  pirogues  au  moyen  d’un  faux 
bambou  très  long  et  terminé  par  une  petite  fourche  en  bois 
pour  éviter  le  glissement  sur  la  vase. 

I.CS  embarcations  contiennent  2,  4,  6 ou  10  canotiers,  sui- 
vant leurs  dimensions. 

Les  canotiers  entreprennent  des  voyages  de  plusieurs  jours, 
en  alternant  entre  eux  pour  le  repos.  Les  négociants  européens 
ont,  pour  l’usage  de  leurs  factoreries,  de  grandes  embarcations 
qui  circulent  sur  les  lagunes.  Les  piroguiers  de  l’administra- 
tion coloniale  perçoivent  comme  salaire  1 franc  par  pirogue  et 
f fr.  50  par  piroguier. 

Ilamacaires.  — Lorsque  les  Européens  et  les  gros  person- 
nages dahoméens  veulent  se  déplacer,  ils  se  font  porter  en 
hamac  par  les  membres  d’une  corporation  spéciale  appelés 
Ilamacaires. 

Le  hamac  est  suspendu  à un  gros  bambou  de  4 mètres 
environ  de  longueur.  Ce  bambou  est  porté  sur  la  tête  par  deux 
hommes,  un  à chacune  de  ses  extrémités.  Leur  crâne  est  pro- 
tégé par  un  paillasson  ou  un  pagne  roulé  en  forme  de  gâteau. 

L’homme  de  tête,  précédé  d’un  éclaireur,  fraye  la  route; 
celui  de  derrière  gouverne  le  hamac  quand  on  se  trouve  arrêté 
par  un  taillis  fourré  ou  que  l’on  franchit  un  trou  d’eau  ou 
une  lagune. 

A droite  et  â gauche  du  voyageur,  deux  hommes,  haut  le 
pied,  courent  et  de  temps  en  temps  le  soulèvent,  pour  soula- 
ger leurs  camarades  et  surtout  pour  gagner  du  temps. 

Ia!s  hamacaires  vont  presque  au  trot.  En  terrain  découvert, 
la  vitesse  moyenne  des  porteurs  est  de  6 kilomètres  à l’heure, 
de  5 kilomètres  en  terrain  sablonneux  et  de  4 kilomètres  en 
forêt,  broussailles  ou  marécages. 

Les  hamacaires  se  relèvent  de  quart  d’heure  en  quart 
d’heure. 


Digitized  by  Google 


rriiNOGnAriiii;  des  rcuPLXS  de  Dahomey 


293 


l’our  un  long  trajet  à faire  rapiilement,  on  emploie  générâ- 
leinont  huit  ou  dix  hamacaires  ; dos  j>orteurs  leur  sont  alors 
adjoints  pour  le  transport  des  bagages. 

I.c  métier  de  hamaeaire  est  très  pénible,  cl  les  bons  por- 
teurs sont  très  estimés  ; les  meilleurs  sont  les  gens  de  Whydnh 
et  en  général  tous  les  Daboméens. 

l.«'s  hamacaires  de  profession  employés  pour  le  transport 
des  officiers  et  fonctionnaires  voyageant  isolément,  perçoivent 
comme  Mlairc  une  solde  de  1 franc  par  journée  de  portage  et 
15  centimes  par  jour  pour  lu  subsistance,  dans  les  postes  du 
Bas-Dahomey. 

Porteurs. — Se  chargent  des  transports  sur  roules  ; Us  portent 
sur  la  tête  de  25  il  30  kilog.  de  marchandises  et  coûtent  en 
moyenne  1 franc  jiar  journée  de  marche  de  25  kilomètres.  Le 
transport  d'une  tonne  de  marchandises  & une  distance  de 
50  kilomètres  de  la  côte  coûte  en  moyenne  70  francs. 

Cultivateurs.  — La  plus  grande  partie  de  la  population 
indigène  s'occupe  des  cultures  indispensables  il  son  alimenta- 
tion. 

I-a  culture  est  généralement  superficielle  au  Dahomey,  où, 
sans  soins  ni  engrais,  le  sol  donne  deux  récoltes  par  an.' 

Aux  premières  pluies,  les  gens  labourent  leur  champ  avec 
une  bêche  indigène  ; ils  mélangent  de  nouveau  à la  terre,  en 
guise  de  fumier,  les  détritus  déjà  décomposés  des  végétaux 
provenant  de  la  dernière  récolte,  et  ils  attendent  ensuite  la 
pluie  suivante  pour  semer. 

En  général,  tous  les  semis  ont  lieu  en  mars  et  avril,  au 
début  de  la  saison  des  pluies.  Tel  est  le  cas  du  maïs,  du 
mil,  du  riz,  etc. 

Pour  faire  les  semailles,  le  noir  utilise  fort  ses  pieds,  afin 
d'éviter  la  fatigue  de  se  baisser  à chaque  instant.  11  suit  le 
sillon  k reculons,  et  fait  avec  son  orteil  droit,  tous  les  15cen- 
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limfctres  environ,  un  trou  en  terre;  il  prend  dans  un  sac  sus- 
pendu h son  côté  un  grain  de  maïs  par  exemple,  le  jette  avec 
adresse  dans  le  trou  et  referme  l'ouverture  d'un  coup  de  talon. 

Il  continue  ainsi  Juscpi’au  bout  du  sillon  pour  recommencer 
encore  et  il  agit  de  même  pour  toutes  les  semences. 

L’arrosage  est  inutile,  car  les  pluies  sont  assez  abondantes. 

Foires  et  marchés.  — Les  fabricants  indigènes  n’ont  ni 
étalages,  ni  magasins,  pour  écouler  leurs  articles;  le  commerce 
SC  fait  presque  en  entier  sur  les  places  publiques,  dans  les 
marchés  et  foircs.  Tout  le  monde  attend  ces  jours-là  pour  faire 
ses  acquisitions  et  vendre  ses  produits. 

Les  marchands  ambulants  qui  vendent  journellement  de  la 
nourriture  ou  de  la  buisson  étalent  et  portent  leur  marchandise 
sur  des  plateaux  en  osier  ou  dans  des  calebasses. 

Seul  le  commerce  des  Européens  sc  fait  en  magasin,  dans 
les  factoreries  et  les  maisons  de  détail. 

Les  foires  se  tiennent  généralement  dans  les  centres  impor- 
tants ; selon  les  pays,  elles  sont  quotidiennes  ou  ont  lieu 
tous  les  deux,  trois  ou  cinq  jours. 

A cause  de  la  distance  que  les  vendeurs  ont  à parcourir  de 
leurs  villages  à la  ville,  les  foires  ouvrent  tardivement  le  matin. 

Des  abris  en  feuilles  de  palmier  et  en  branchages  protègent 
marchands  et  marchandises  contre  les  ardeurs  du  soleil. 

Chaque  genre  de  produit  a son  emplacement  distinct  dans 
ces  foires  où  l'on  trouve,  avec  les  produits  de  l'industrie  locale, 
des  étoffes,  du  maïs,  des  ignames,  des  petits  oignons,  des 
denrées  alimentaires  et  des  fruits  de  toute  sorte,  du  piment, 
du  sel,  poisson  sec,  poisson  fumé,  viandes  au  détail,  bois  à 
brûler,  bonnets  de  coton,  fétiches  et  amulettes,  bouteilles 
d’.alcool  et  de  liqueurs,  nattes,  iianicrs,  colliers,  tabac  à fumer, 
tabac  à priser,  fard  pour  les  paupières,  etc. 

Les  marchés  réunissent  toujours  des  milliers  de  personnes 
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qui  font  principalement  entre  elles  échange  de  leurs  mar- 
chandises et  troquent  par  exemple  une  poule,  un  mouton 
contre  du  tabac  en  feuilles  ou  de  l'eau-de-vie. 

plus  grande  honnêteté  règne  sur  les  foires,  où  certaines 
marchandises,  comme  le  bois  , sont  exposées  sans  aucune  sur- 
veillance de  la  part  des  vendeurs  partis  Ji  d'autres  affaires. 
Quoique  le  marchand  soit  absent,  aucun  acheteur  ne  songe  à 
voler,  car,  d’après  la  croyance  des  indigènes,  la  plaee  est  sur- 
veillée par  le  fétiche  et  le  voleur  tomberait  aussitôt  foudroyé. 
Comme  le  bois  a un  prix  fixé  d'une  manière  invariable,  chaque 
acheteur  fait  alors  lui-même  sa  provision  et  dépose  par  terre, 
en  face  de  la  pile,  le  prix  de  son  achat  en  cauris. 

De  même  entre  les  villes  et  les  villages  un  peu  éloignés,  on 
rencontre',  sur  le  bord  des  'chemins,  des  toitures  en  feuilles 
reposant  sur  des  piquets.  Ce  sont  des  abris  ménagés  aux  voya- 
geurs; ils  y trouvent  des  fruits  et  de  l’eau,  ils  prennent  ce 
qu’ils  veulent  et  déposent  religieusement  ù côté  les  cauris  du 
paiement.  Ces  abris  hospitaliers  sont  très  utiles  aux  nègres 
c|ui  passent  une  grande  partie  de  leur  vie  dans  les  marchés  et 
les  foires  ; ils  trafiquent  sans  cesse,  et  on  les  voit  parcourir  de 
fortes  distances  pour  un  bénéfice  médiocre. 
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Monnaie. 

Au  Dahomey  la  monnaie  courante  est  le  cauris,  petit  coquil- 
lage ovale,  plat  en  dessous,  d’un  blanc  jaunâtre  et  du  genre 
porcelaine.  Il  provient  de  la  mer  des  Indes  et  est  vulgaii-eincnt 
appelé  monnaie  de  Guinée. 

Le  taux  des  cauris  est  variable  suivant  les  régions  et  aussi 
scion  leur  abondance  dans  le  pays. 

Un  sac  de  cauris  (soit  20.000  cauris)  vaut  actuellement 
7 francs  environ  ; il  pèse  43  kilog.  et  équivaut  à iO  piastres- 
cauris  de  2.000  coquillages.  C'est  une  piastre  forte. 

La  piastre  cauris  est  formée  de  iO  gallines  de  200  cauris  et 
la  galllne  se  compose  de  5 touques  de  40  coquillages  chaque. 

D’après  ce  qui  précède,  I 40  cauris  équivalent  donc  à I sou 
de  notre  monnaie. 

Cette  monnaie  est  fort  utilisée  par  les  indigènes,  mais  son 
poids  énorme  la  rend  fort  incommode  pour  les  transactions 
importantes.  Ainsi  la  somme  de  1.000  francs  en  cauris  exige 
100  porteurs. 

Heureusement  que  ces  coquillages  deviennent  de  plus  en 
plus  rares,  et  que  dans  quelques  années  ils  auront  fait  place  h 
nos  monnaies,  plus  simples  et  plus  appropriées  au.x  transac- 
tions. 

Déjà  le  noir  en  contact  avec  les  blancs  connaît  la  valeur  de 
l’argent  monnayé  qui,  par  suite,  fait  fréquim  Tient  défaut  dans 
la  colonie.  Aussi,  profitant  de  notre  pénurie  de  monnaie  divi- 
sionnaire, la  banque  anglaise  de  Lagos  inonda  le  Dahomey  de 
sa  monnaie  et,  malgré  un  droit  d'entrée  de  5 °/„  il  en  a été 
importé  pour  2 millions  dans  l’année  1899.  Les  pièces  les  plus 
recherchées  sont  celles  de  I schilling,  3 pence  et  G pence. 

Jusqu'ici  l'administration  du  Dahomey  n’a  pas  cru  devoir 
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proscrire  coniplèlcmenl  l'usage  des  monnaies  étrangères  afin 
de  ne  pas  entraver  les  transactions  commerciales,  mais 
l’établissement  du  chemin  de  fer  remédiera  promptement  à 
cette  situation  en  jetant  dans  le  pays  de  nombreux  millions 
de  pièces  d'argent  françaises. 

Les  traitants  ont  des  comptcuscs  de  cauris  attitrées  qui  se 
servent  de  leurs  doigts  avec  une  agilité  .surprenante  et  poussent 
des  coquillages  par  cinq  ii  la  fois,  de  droite  li  gauche. 

Numération  des  noirs. 

Les  cauris  ne  sont  pas  seulement  la  monnaie  courante  des 
noirs,  mais  leur  sen-ent  aussi  d'éléments  pour  leurs  calculs. 

Chez  eux  la  numération  a pour  principe  les  cinq  doigts  de  la 
main;  lorsque  le  chiffre  dépasse  le  nombre  de  doigts  d’une 
main,  le  nègre  y ajoute  ceux  de  l’autre,  et  toute  sa  science 
s’arrête  là. 

Mais  avec  les  cauris  qu’il  ajoute  aux  cauris  en  les  dispo- 
sant par  tas  successifs,  il  peut  compter  très  loin. 

Les  indigènes  comptent  d’abord  par  S jusqu’à  20  ; par  20, 
jusqu’à  200.  Quand  ils  ont  formé  un  tas  de  200  cauris,  ils 
comptent  par  tas  jusqu’à  2.000;  par  2.000  jusqu’à  20.000. 
Comme  20.000  cauris  égalent  un  sac,  ils  comptent  au-dessus 
par  sacs,  et  disent  2,  3,  4 sacs  d'hommes  pour  40,  60,  80.000 
hommes,  et  ainsi  de  suite. 

Mais  les  noirs  ont  encore  d’autres  procédés- pour  tenir  leur 
comptabilité.  Ainsi  les  cabécères,  douaniers  et  percepteurs 
indigènes,  pour  se  reconnaître  dans  leurs  comptes,  emploient 
des  ficelles  auxquelles  ils  font  autant  de  nœuds  qu’il  y a 
d'unités,  chaque  ficelle  ne  comportant  pas  plus  de  dix  nœuds. 
Ils  se  sen-ent  aussi  de  petits  bétons  sur  lesquels  ils  pratiquent 
des  entailles. 
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Pour  récapituler  ces  divers  calculs,  ils  utilisent  des  cauris 
perofs  <[u'il  enlilenl  par  dix  sur  une  ficelle,  et  chaque 
c<Kluillape  représente  un  certain  nombre  de  ficelles  k nœuds; 
ces  chajHdets  sont  réunis  ensuite  par  paquet  de  dix  ; en  conti- 
nuant de  même,  ils  attachent  le  tout  ensemble  avec  beaucoup 
d'ordre  et  do  méthode,  ce  qui  permet  aux  funclionnaires  de 
connaiire  rapidement  ce  qu'ils  ont  en  compte,  lorsqu'ils 
désirent  le  savoir. 

Ia;  noir  fait  aussi  mentalement  des  opérations  d'arithmé- 
ti<|uc;dans  ce  cas,  son  intelligence  supplée  k son  ignorance. 
Avec  l'aide  de  plusieurs  compagnons  assis  en  cercle  autour 
dc  lui,  il  arrive  k faire  des  calculs  a.ssez  compliqués. 

I.'un  d'eux  doit  .se  rappeler  les  dizaines,  un  autre  les  cen- 
taines et  ainsi  dc  suite,  chaque  homme  représentant  une 
c«donne  d'adilition.  Quelquefois,  pour  s'aider,  ils  ramassent 
des  brins  de  paille  ou  des  petits  cailloux  qu'ils  réunissent 
devant  eux  on  un  petit  tas  comme  un  mémorandum.  Au 
moment  de  la  récapitulation  du  calcul,  chacun  récite  sa  par- 
tie sans  grand  effort  dc  mémoire,  et  ils  parviennent  rarement 
k se  tromper. 

Lors<|ue  cela  arrive  par  hasard,  ils  recommencent  tranquil- 
lement leurs  opérations,  sans  découragement  ni  mauvaise 
humeur. 


Division  du  temps. 

l.a  division  du  temps  est  très  primitive  chez  les  nègres  de 
la  Côte  des  Esclaves.  Ils  distinguent  les  saisons  par  les  varia- 
tions atmosphériques  et  par  les  travaux  agricoles  propres  k 
chaque  époque.  I.cs  fêtes  annuelles  revenant  périodiquement 
servent  dc  base  k leurs  calculs. 
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Les  heures  du  jour  s’indiquent  par  les  dilTérenlcs  positions 
du  soleil  ; le  chant  du  coq  marque  les  heures  de  la  nuit. 

Ij>  semaine  est  ignorée  chez  le  noir  ; les  mois  s'indiquent 
par  lunes,  et  l'année  par  la  fin  des  récoltes. 

Cependant  dans  les  localités  où  les  indigènes  sont  en  con- 
tact avec  les  hlancs,  ils  prennent  peu  à peu  leurs  habitudes. 

Le  noir  n’a  pas  non  plus  la  moindre  idée  de  son  âge  qu’il 
fixe  par  l’époque  où  s’accomplit  tel  ou  tel  événement  mémo- 
rable. 

Rdle  du  bâton  au  Dahomey 

bâton  joue  un  rôle  important  au  Dahomey.  C’est  un 
insigne  d’autorité,  un  attribut  de  commandement,  mais  c’est 
aussi  une  carte  de  visite,  un  billet,  une  procuration,  une  signa- 
ture et  un  passeport,  suivant  la  circonstance. 

La  canne  représente  la  personne  à laquelle  elle  appartient 
et  lui  manquer  de  respect  équivaut  ù une  insulte. 

L’autorité  du  roi  et  des  chefs  s’attache  nu  bâton  et  le  suit 
partout  ; on  doit  au  bâton  le  respect  et  les  honneurs  qui  sont 
dus  à son  propriétaire.  foule  se  prosterne  au  passage  du 
bâton  royal  et  se  livre  ù des  démonstrations  de  respect  qui 
indi<iucnt  presque  un  véritable  culte. 

Chaque  chef  a sa  canne  qu’il  a cherché  à rendre  différente  de 
celle  des  autres.  Le  manche  en  est  sculpté,  et  l’extrémité  infé- 
rieure, plus  grosse  que  le  reste,  est  légèrement  recourbée  et 
terminée  par  une  boule. 

Contrairement  ik  nos  usages,  c’est  le  petit  bout  qui  se  tient 
à la  main  et  le  manche  sculpté  qui  se  pose  ù terre.  Un  clou 
planté  dans  la  boule  empêche  l’usure  du  manche  sur  le  sol. 

■ Les  bâtons  royaux  sont  en  ébène,  en  ivoire,  en  argent 
massif,  et  les  sujets  se  prosternent  devant  eux  comme  devant 
le  roi  lui-même.  , 


Digilized  by  Google 


ETIINOGBAl-niE  ÛES  PECPIXS  DE  DAIIOMET 


301 


Les  rois  ont  généralement  plusieurs  bâtons  : 

Le  bâton  officiel  pour  les  cérémonies  d’apparat,  les  négocia- 
tions, les  grandes  circonstances;  c’est  celui  qu’ils  remettent  I 

entre  les  mains  des  messagers  chargés  de  traiter  une  alTaire 
en  leur  nom  ; 

Le  bâton  lemi-offciel,  servant  dans  les  rapports  ordinaires 
avec  les  autorités  locales; 

Enfin,  le  bâton  amical,  d’un  caractère  purement  privé,  pour 
les  communications  personnelles  et  intimes. 

Les  négociants  européens  se  servent  également  du  bâton 
dans  leurs  rapports  journaliers  avec  les  autorités  indigènes. 

Dans  ce  cas,  tout  message  d'un  blanc  â un  chef  noir  et 
réciproquement,  est  toujours  accompagné  d’un  bâton  porté 
par  un  interprète  (moce).  * 

Le  ’port  du  bâton  exige  un  certain  cérémonial;  celui  qui  le  I 

porte  doit  éviter  de  le  poser  à terre  et  le  tenir  de  préférence 
couché  sur  les  bras,  ainsi  qu’on  le  ferait  d’un  enfant.  1 

Un  émissaire  porteur  de  bâton  est  toujours  accueilli  de  suite 
et  avec  déférence  par  le  personnage  auprès  duquel  il  est 
envové.  Dès  qu’il  se  trouve  en  sa  présence,  il  doit  lui  remet- 
tre le  bâton  que  l’autre  est  obligé  de  garder  à la  main  jusqu’à 
ce  que  le  porteur  ait  achevé  d’énoncer  le  but  de  sa  mission. 

Si  la  réponse  peut  se  faire  aussitôt,  la  canne  est  à l’instant 

meme  rendue  à l’émissaire,  sinon  elle  ne  lui  est  remise  que  le  , 

jour  de  la  réponse  au  message^ 

Jusque  là  le  porteur  du  bâton  est  logé  et  traité  par  le  per- 
sonnage qu’il  a été  chargé  de  visiter;  s’il  a été  envoyé  comme 
ambassadeur  auprès  du  roi,  il  reçoit  l’hospitalité  à la  rési- 
dence royale. 

Le  bâton  accompagne  de  meme,  en  toute  circonstance,  les 
communications,  officielles  ou  non,  que  les  gens  du  pays  se 
font  entre  eux. 
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Un  cabécère  peut  envoyer  son  bûton  à un  lîuropécn 
malade  pour  demander  de  scs  nouvelles,  et  celle  démarche 
tient  lieu  de  visite, 

De  même  lorsqu’on  veut  faire  acte  de  déférence  envers  un 
notable  sans  l’aller  voir,  on  envoie  son  domestique  le  saluer 
avec  la  canne. 

Le  bâton  est  envoyé  en  guise  de  salut;  on  doit  alors 
immédiatement  répondre  par  l’envoi  du  sien. 

Le  bûton  du  chef  peut  .servir  de  laisscr-passer  sur  un  che- 
min interdit.  Le  voyageur  le  reçoit  comme  sauf-conduit  et 
garantie. 

Autrefois  l’Européen  ne  pouvait  se  rendre  à la  capitale  que 
si  le  roi  lui  avait  envoyé  sa  canne  par  un  cabécère  faisant 
fonction  de  rccadère  ou  messager  porteur  de  canne. 

I.CS  blancs  font  aussi  usage  du  bûton  entre  eux  et  pour  la 
sûreté  de  leur  commerce.  Ainsi  les  agents  de  factoreries 
avaient  la  précaution  de  faire  reconnaître  un  certain  nombre 
de  cannes,  afin  que  leurs  expéditions  fussent  toujours  accom- 
pagnées d'un  bûton  qui,  comme  un  pavillon,  couvrait  la  mar- 
chandise. 

Les  noirs  essayaient  bien  parfois  de  présenter  aux  chefs 
de  factoreries  des  faux  bûtons,  mais  quand  leur  fraude  était 
découverte  ils  étaient  passibles  d’un  châtiment  sévère. 

Outre  son  usage  civil,  le  bûton  joue  encore  un  rôle  religieux 
chez  les  indigènes  de  la  Côte  de  Guinée. 

Les  noirs  plantent  des  bûtons  sacrés  à l'entrée  de  leurs 
cases  pour  les  préserver  des  voleurs,  et  les  féticheurs  possè- 
dent un  bûton  pastoral  terminé  on  fourche  et  entouré  do 
chilTons  auxquels  leur  superstition  attache  une  vertu  parti- 
culière. 

En  résumé,  à la  Côte  des  Esclaves,  le  bûton  a un  caractère 
presque  sacré  qui  peut  prêter  h rire  au  premier  abord,  mais 
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(jui  wjH-iidanl  a son  utililé  jx>ur  assurer  les  communications 
dans  CCS  rt'tjions  souvent  dépourvues  de  routes. 


Attributs  et  marques  de  dignité  du  roi  et  des 
cabécéres. 

Parmi  les  objets  sacrés  des  rois  fons,  existe  une  cloche  en 
fer  qui  ne  )>eut  quitter  le  souverain  et  qu'il  emporte  dans  scs 
déplacements;  elle  fait  partie  du  trésor  de  la  couronne  et  Je 
roi  seul  ]>cut  s'en  servir.  C'est  en  quelque  sorte  l’attribut  du 
pouvoir  roval. 

Pour  les  chefs  dahoméens  la  hache  est,  comme  la  canne,  un 
insigne  de  dignité.  C'est  en  meme  temps  une  arme  de 
guerre,  dont  le  tranchant  est  perjicndiculaire  au  manche  et 
qui  sert  surtout  de  casse-tête.  I-a  hache  se  ]wrte  sur  l’épaule; 
son  manche  est  fréquemment  sculpté  et  sa  lame  richement 
ciselée.  ' 

I.e  porte-pipes  est  une  large  sacoche  rectangulaire  en  peau 
de  chèvre  renfermant  les  longues  pipes  du  chef,  son  tabac 
et  ses  allumettes.  Elle  est  portée  par  un  domestique  qui  prend 
le  même  nom.  Un  chef  ne  vovage  Jamais  sans  sa  pipe,  car 
fumer  est  un  signe  de  virilité  et  de  puissance. 

Le  parasol  est  un  autre  attribut  des  autorités  indigènes  qui 
l’emploient  dans  toutes  leurs  sorties  en  public.  Au  Dahomey  les 
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parasols  sont  plats,  à angle  droit,  en  iHofTes  de  diverses  cou- 
leurs et  garnies  de  franges  ou  d'une  bordure  ddeoupée.  Ils 
peuvent  abriter  plusieurs  p3rsonncs.  Seuls  les  chefs  ont  le 
droit  de  s’en  servir,  et  malheur  nu  sujet  qu’on  trouverait 
muni  même  d'un  simple  parapluie. 

A Porto-Novo  les  chefs  se  conti nient  d'un  parapluie  ordi- 
naire de  couleur  rouge  ou  verte. 

Le  tabouret,  dont  le  porte-pipes  est  également  chargé,  est  en 
bois  jaune  sculpté  d’une  seule  pièce  avec  plusieurs  pieds  plus 
ou  moins  ornés  de  de.ssins  parfois  très  bizarres.  Ce  siège 
portatif  accomjragne  le  chef  partout  où  il  se  rend.  Ces  tabou- 
rets ne  se  fabriquent  qu’à  Abomey,  ceu.\  des  grands  cabécères 
ont  jusqu’à  un  mètre  de  hauteur. 


Langues  et  idiomes. 

Les  divers  peuples  de  la  côte  de  Guinée  n’ayant  aucune 
souvenance  de  leur  passé  et  ne  se  rappelant  qu’imparfaitement 
les  principaux  événements  de  l’époque  contemporaine,  il  est 
difllcile  de  trouver  dans  leurs  langues  ou  idiomes  quelques 
indices  pouvant  conduire  à la  découverte  de  leur  origine  pre- 
mière. 


Digitized  by  Google 


CTHNOr.RArillE  DES  PEl'PLES  DO  DaIIOHET 


303 


lAîurs  idiomes  compnrtcnl  de  nombreux  termes  dériA'ant  de 
raralw,  ce  qui  indinemil  il  prouver  que  les  origines  des  peu- 
plades arluelles  du  Dahomey’  sont  dues  à des  émigrations 
venues  du  Nonl.  Ia's  priiieipaux  idiomes  de  la  Côte  des 
Esclaves  sont  : 

Ia;  nago  ou  yorouba  qui  est  l'idiome  le  plus  répandu  ; c'est 
celui  qu'il  est  indispensable  de  connaître  pour  voyager  et 
pour  se  faire  comprendre  dans  n'importe  quelle  région.  Cela 
démontre  que  les  indigènes  du  Yorouba,  contrée  voisine  du 
riahoiney,  se  sont  peu  il  peu  mélangés  aux  peuples  voisins. 

I.C  Jahomien  ou  fon  et  le  gà  ou  langue  des  Popos  ne  sont 
usités  que  dans  leurs  pays  respectifs.  Ces  deux  peuplades 
n'nynnt  jamais  fusionné  avec  celles  des  environs,  leur  langue 
et  leurs  mœurs  sont  restées  pures  de  tout  mélange. 

Le  mot  Djedji  ou  djege  est  employé  aussi  quelquefois  pour 
désigner  le  dialecte  des  Fons. 

lœ  nngo  se  parle  avec  une  intonation  pleurnicheuse,  mais  il 
ulfrc  moins  de  consonnances  gutturales  que  les  deux  autres 
idiomes.  Sa  seule  difTiculté  est  dans  la  prononciation  des 
voyelles  plus  ou  moins  accentuées. 

Le  fon  et  le  gA,  au  contraire,  sont  des  langues  gutturales  très 
désagréables  h entendre  et  excessivement  dilEciles  k bien 
parler  pour  les  Européens. 

Les  langues  parlées  en  Guinée  sont  pauvres,  car  le  mime 
mot  a souvient  plusieurs  signilications,  selon  qu'il  est  prononcé 
avec  tel  ou  tel  accent. 

Ces  langues  comprennent  aujourd'hui  un  grand  nombre  de 
mots  français,  anglais,  portugais,  qui,  peu  il  peu  dénaturés 
par  les  indigènes,  font  aujourd'hui  partie  de  leur  idiome. 

Lorsqu'on  parle  ou  noir  d'une  façon  irréprochable  il  vous 
répond,  sinon  il  ne  fait  aucun  effort  pour  chercher  è deviner 
ce  qu'on  avait  l'intention  de  lui  dire. 
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Chacune  des  trois  langues  se  prête  admirablement  à toutes 
les  exigences  de  la  politesse  et  des  rapports  sociaux. 

Aussi  les  nègres  sont-ils  d’une  obséquiosité  fatigante;  à 
tout  instant  ils  se  saluent  en  se  demandant  réciproquement 
de  leurs  nouvelles. 

En  général,  les  noirs  possèdent  une  éloquence  naturelle  qui 
ne  manque  pas  de  verve.  Dans  la  conversation,  ils  ont  de 
piquantes  comparaisons,  des  peintures  vives  et  imagées;  ils 
aiment  les  sentences,  les  proverbes,  les  dictons.  Leurs  discours 
dénotent  toujours  une  grande  facilité  et  beaucoup  de  finesse. 

Lorsqu’ils  ebeminent  seuls,  ils  ebarment  les  ennuis  de  la 
route  par  des  monologues  à haute  voix. 

Les  noirs  n’ont  point  d'écriture  ; quant  h leur  langage,  il  est 
bref  et  rapide,  énergique  et  expressif  ; leur  parole  est  toujours 
accompagnée  de  vives  et  fréquentes  exclamations^  de  gestes 
passionnés,  d’une  mimique  continuelle. 

Leur  littérature  consiste  en  contes  amusants  dans  lesquels 
la  morale  est  habillée  en  paraboles , en  maximes  de  sagesse, 
en  proverbes  qui  se  distinguent  par  la  brièveté  et  l’élégance 
et  par  une  tournure  souvent  très  poétique. 


La  monarchie  au  Dahomey  et  l’administration 
indigène. 

Im»  monarchie  séculaire  que  nos  armes  victorieuses  ont  en 
partie  détruite  au  Dahomey  était  d’un  despotisme  absolu. 

I.Æ  roi  personnifiait  tout  îi  la  fois  le  pouvoir  et  la  nation,  et 
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il  n’y  avait  d’autre  régime  que  sa  volonté.  Ce  régime  donnait 
lieu  à toutes  sortes  d'abus,  carie  moindre  des  caprices  royaux 
était  une  loi  devant  laquelle  les  sujets  n'avaient  qu'à  s'incliner. 

Devant  son  autorité  toutes  les  distinctions  de  classes  s’ef- 
façaient, et  chefs,  féticheurs,  peuple  et  esclaves  lui  étaient 
entièrement  soumis. 

Cette  idée  de  soumission  au  roi  a toujours  été  transmise  de 
j)cre  en  (ils  et  aucun  sujet  n’aurait  osé  discuter  les  règlements 
tyranniques  dont  le  souverain  les  accablait,  car  le  coupable 
aurait  terminé  ses  jours  en  prison  s’il  n’avait  été  impitoyable- 
ment vendu  aux  négriers,  comme  au  temps  de  la  traite. 

I.e  roi  régnait  en  dieu  tout  puissant,  autant  par  la  crainte 
que  par  le  respect. 

Le  peuple  était  esclave  en  masse  du  roi  et  des  autres 
chefs  relevant  tous  directement  du  monarque.  Le  plus  abru- 
tissant servilisme  pesait  sur  toutes  les  têtes  ; dans  le  gouver- 
nement du  royaume,  tout  était  livré  k l'arbitraire  et  au  bon 
plai.sir  des  puissants. 

I.a  propriété  comme  le  pouvoir  appartenait  au  roi,  maître 
du  sol  et  de  tout  ce  que  possédait  ses  sujets,  et  qui,  par  suite, 
seul  avait  des  revenus. 

Les  sujets  dépourvus  de  lil>erté  et  de  faveurs  n’avaient 
d'autre  perspective  que  de  partager  le  produit  de  leur  travail 
ou  de  leur  récolte  avec  le  roi  ou  ses  représentants,  sous  peine 
de  punitions  sévères.  _ 

Le  Dahoméen  ne  pouvait  devenir  riche  qu’autant  que  le 
roi  le  tolérait,  et  si  les  richesses  d'un  noir  lui  portaient  om- 
brage il  les  confi.squait  .sans  scrupule. 

En  principe,  tout  appartenait  au  roi,  et  lorsqu’il  voulait 
avantager  l’un  <le  ses  sujets  par  une  donation  de  terrain  culti- 
vable, il  ne  lui  cédait  jamais  son  droit  de  propriété,  mais  seu- 
lement rusufruit. 
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Au  Dahomey,  la  royauté  est  héréditaire  dans  la  famille,  et 
s’il  n’y  a pas  d'héritier  direct  et  naturel,  le  souverain  est  choisi 
et  élu  parmi  les  princes  de  la  famille  royale. 

La  personne  du  roi  est  sacrée,  et  l'on  ne  se  présente  devant 
lui  que  dans  l'attitude  la  plus  humble.  S'il  boit  en  public,  on 
doit  se  détourner  ou  baisser  la  tète  pour  ne  point  le  voir. 

Les  chefs  sont  aussi  courbés  sous  le  joug  royal  que  le 
peuple,  et  les  plus  hauts  dignitaires  du  royaume  doivent  res- 
pectueusement s’allonger  h plat  ventre  devant  le  monarque. 

Le  palais  du  roi  est  une  réunion  de  constructions  formant 
une  petite  ville.  On  y distingue  l'habitation  du  roi  proprement 
dite,  les  magasins,  le  logement  des  serviteurs  et  celui  des 
femmes. 

Le  roi  traite  en  épouses,  non  seulement  les  femmes  à qui  il 
a accordé  ses  faveurs,  mais  encore  les  gardiennes  du  palais. 

Le  moindre  regard  jeté  sur  une  femme  du  roi  était  réputé 
comme  crime  et  puni  comme  tel.  Aussi,  lorsque  le  souverain 
voulait  SC  débarrasser  d’un  personnage  de  son  entourage,  il  le 
faisait  habilement  provoquer  par  l’une  de  scs  épouses,  et,  dès 
qu’il  était  compromis,  il  était  aussitôt  jeté  en  prison  ou  puni 
d'une  forte  amende,  s'il  avait  des  moyens. 

De  même,  lorsque  les  rois  voulaient  recruter  à peu  de  frais 
des  soldats,  ils  ordonnaient  parfois  h un  certain  nombre  d’ama- 
zones de  quitter  leur  uniforme  et  d'aller  rôder  autour  des 
cases  habitées  par  des  jeunes  gens.  Dès  que  l'un  d'eux  avait 
succombé  aux  charmes  de  sa  conquête,  -il  se  voyait  peu  après 
arreté  et  accusé  d’attentat  sur  une  femme  du  roi.  Il  lui  fallait 
alors  choisir  entre  le  métier  des  armes  et  celui  de  figurant  aux 
plus  prochains  sacrifices.  Son  choix,  comme  bien  l’on  pense, 
était  rarement  douteux. 

Le  roi  gouverne  avec  l'aide  de  ses  ministres  et  des  cabé- 
cères  résidant  à la  gore  (maison  commune)  et  appelés  agori- 
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ÿ3ns.  rrost|ue  tous  ces  chefs  sont  parents  ou  alliés  de  la 
famille  rovale. 

A Alx)mev,  les  princi|>aux  ministres  étaient  : 

Iæ  miniître  de  la  guerre,  exécuteur  des  hautes- 
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Falouma,  — Ilaoussa,  originaire  de  Caoo. 

œuvres  et  grand  prêtre  du  fétichisme  ; le  Gogan,  chef  du  proto- 
cole, des  bouteilles  et  des  approvisionnements;  Y Apologan, 
ministre  de  la  religion  ; le  Méhou,  chef  de  la  maison  du  roi  et 
des  guerriers  et  aussi  ministre  du  commerce  et  des  affaires 
étrangères  ; le  Ligan,  féticheur  du  serpent  ; viennent  ensuite, 
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V Ahazagan,  ganlien  «lu  sitge  «lu  roi,  qui  l'accompagne  partout 
où  il  va  et  lui  présente  la  peau  sur  laquelle,  il  «léfaut  de  trône, 
il  doit  s’asseoir;  le  Ouataca,  chargé  d'annoncer  la  mort  du 
roi  ; le  Sagan,  chef  des  écuries  ; le  Toepo,  chef  du  serment  et 
des  alfaircs  locales,  etc.,  etc. 

Cha«|ue  bourgade,  chaque  ville  et  chaque  quartier  impor- 
tant a son  chef  ; dans  ce  cas,  c’est  1e  plus  ancien  «jui  est  le 
maire  «le  la  ville. 

Les  chefs  ou  cabécères  sont  les  représentants  directs  du  roi 
qui  les  nomme  lui-même  comme  il  les  révoque  il  volonté. 

Ils  jouissent  auprès  du  peuple  d’un  grand  prestige  ; ils  ne 
frayent  jamais  avec  lui  et  s’allient  toujours  entre  eux  de  géné- 
ration en  génération. 

Sans  solde  et  leur  dignité  leur  interdisant  tout  travail,  ils 
pressurent  leurs  administrés  et  en  extorquent  tout  ce  «{u'ils 
peuvent,  sous  forme  de  cadeaux  ou  «l’amendes.  Aussi,  nom- 
breux étaient  les  abus  «le  pouvoir  commis  au  nom  du  roi  dans 
la  perception  des  impôts.  Ces  ressources  servaient  ii  leur 
entretien  et  à celui  «lu  roi  dont  la  cupidité  était  insatiable. 

L’État  n’ayant  point  de  revenus,  n’avait  pus  de  budget. 
Pour  cette  raison,  les  fonctionnaires  avaient  le  droit  de  préle- 
ver une  légère  rétribution  sur  le  produit  des  amendes  qu’ils 
infligeaient,  mais  ils  avaient  juste  de  «[uoi  vivre. 

Les  cabécères  rendent  la  justice  à la  gare  pour  les  affaires 
de  peu  d’importance,  mais  leur  décision  se  règle  sur  les 
cadeaux  «jue  font  les  parties  pour  faire  ou  non  pencher  en  leur 
faveur  le  bon  vouloir  des  juges.  Ces  derniers  seuls  gagnent 
dans  les  contestations,  car  les  plaideurs  s’en  retournent  tou- 
jours plus  <m  moins  écorchés. 

Certains  délits  sont  jugés  par  le  tribunal  des  fétiebeurs; 
quant  nu  roi,  il  se  réservait  les  affaires  graves  et  faisait  con- 
duire le  coupable  h la  capitale  pour  le  juger.  Comme  il  avait 
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(Iniit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  sujets,  il  en  usait  largement. 

Iji  justice,  c'était  la  décision  du  roi  sans  aj>pel,  et  les  plai- 
doiries et  délibérations  ne  trainaient  pas  en  longueur  avec  lui. 

la.-s  pénalités  infligées  aux  noirs  étaient  la  mor/ par  décapi- 
tation pour  les  meurtriers,  les  adultères,  les  incendiaires  et 
les  voleurs  ; les  prisonniers  de  guerre  étaient  également  mis  à 
mort,  îi  moins  ipails  ne  fussent  réservés  jwur  l’esclavage. 
Venaient  ensuite  remjjrisonnemcnt  et  les  amendes  pour  les 
gens  aisés,  les  coups  de  cliicute  (badine  en  rotin)  pour  les 
|H-tits  délits,  le  fouet  pour  les  esclaves  et  pour  ceux  qui  ne 
pouvaient  paver  d'amendes. 

Mais  CCS  peines  n'etaient  pas  toujours  rigoureusement 
appliquées,  et,  beurcusement  pour  beaucoup  de  Dahoméens, 
les  chefs  et  le  roi  étaient  souvent  sensibles  h l’appftt  des 
cadeaux. 

I.C  fouet  consistait  en  une  lanière  de  cuir  ; un  homme  était-il 
seulement  susjwct,  on  le  fouettait  pour  lui  arracher  quelque 
révélation. 

.V  .\goué  on  empalait  le  condamné,  on  le  brûlait  vif,  on  le 
dé-capitait,  on  l'assommait  ou  on  l'étranglait  suivant  les 
conclusions  d’un  jugement  plus  que  sommaire. 

lajrsque  le  roi  élève  au  caljécérat,  il  remet  au  titulaire  des 
insignes  distinctifs,  témoignages  de  son  autorité,  et  consis- 
tant, suivant  le  grade,  en  bracelets  d’argent,  colliers  de  verro- 
terie et  de  corail,  sabre,  petUcs  cornes  d'argent,  parasol, 
talraurct  et  pipe. 

Sauf  ces  légers  privilèges  c.\térieurs  destinés  uniquement  à 
leur  prestige,  les  chefs  sont  aussi  esclaves  du  roi  que  le  der- 
nier de  leurs  sujets. 

A leur  mort,  la  plupart  de  ces  attributs  devaient  revenir 
au  roi  dont  ils  étaient  la  propriété,  et  les  chefs  n’avaient 
meme  pas  le  droit  de  les  emporter  dans  la  tombe. 
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Dans  les  villes  de  Whydah,  Godomé  et  Kotonou,  la  pré- 
sence des  Européens  avait  créé  les  fonctions  de  yévoyans  ou 
chefs  des  blancs,  qui  avaient  le  pas  sur  les  agorigans;  le 
yévogan  de  Whydah  commandait  h ses  collègues. 

Les  cabécères  et  les  yévogans  étaient  secondés  par  les 
moces,  agents  de  police  qui,  mêlés 'h  la  foule,  remarquaient 
tout  ce  qui  se  passait  en  ville  et  en  rendaient  immédiate- 
ment compte  à la  gore.  Ils  formaient  avec  les  moulcquea 
(domestiques),  un  réseau  de  surveillance  complet  autour  des 
habitants.  Ils  veillaient  à l'ordre  public  et  il  était  rare  qu'un 
crime  soit  commis  sans  que  l'auteur  en  soit  bientôt  découvert. 

Blancs  et  noirs  étaient  ainsi  environnés  d'espions  qui  rap- 
portaient tout  aux  autorités  locales. 

Pour  les  réunions  sur  la  place  publique,  on  convoque  le 
peuple  en  battant  le  gongon,  petite  clochette  en  fer  dont  se 
sert  le  crieur  public  pour  réclamer  l'attention. 

Les  particuliers  sont  invités  par  des  mes.sagers  spéciaux 
portant  le  bâton  du  chef  qui  convoque  et  appelés  récadères. 

Les  rois  du  Dahomey  étaient  difficiles  â approcher  et  à 
connaître,  et  un  Européen  ne  pouvait  se  rendre  à la  capitale 
que  sur  invitation  eu  permission  royale. 

A Porto-Novo,  le  roi  Tolfa  est  plus  accessible  aux  Euro- 
péens et  son  despotisme  envers  ses  sujets  est  beaucoup  plus 
mitigé  que  ne  l'était  celui  de  la  cour  d'Abomey. 

C'est  un  monarque  qui  nous  est  entièrement  dévoué,  très 
conciliant,  peu  belliqueux  et  dont  la  principale  manie  est  de 
collectionner  les  coiffures  de  tous  genres  et  de  tous  pays. 

Le  gouvernement  indigène  du  royaume  de  Porto-Novo  est 
constitué  comme  celui  du  Dahomey,  seulement  les  ministres 
du  roi  portent  le  nom  de  larrys.  Ils  l'accompagnent  toujours 
au  nombre  de  trois  ou  quatre  et  meme  le  portent  ou  le  roulent 
dans  sa  voiture  quand  il  sort. 
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L'un  d'eux  s'ap|)olIe  !e  roi  de  la  nuit,  il  remplace-le  roi  après 
le  coucher  du  soleil  et  règne  en  son  nom  juscpi'h  l'aube.  C'est 
un  simple  chef  de  police,  dont  la  mission  est  uniquement  de 
veiller  a 1a  tranquillité  de  la  ville. 

.\  Porto-Novo,  comme  dans  les  autres  contrées  de  notre 
colonie,  la  propriété  privée  est  depuis  longtemps  reconnue  et 
considérée  comme  définitivement  acquise  par  les  occupants 
ou  tes  exploitants.  Il  n'y  avait  que  le  Dahomey  qui  faisait 
exception  è la  la'-gle,  mais  on  y a mis  bon  ordre. 


Obligations  imposées  aux  Etiropéens  par  les 
autorités  dahoméennes. 

Chaque  soir,  au  coucher  du  soleil,  les  négociants  des  facto- 
reries devaient  quitter  leurs  établissements  de  la  plage  pour 
rentrer  dans  les  villes,  situées  comme  Whydah  et  Godomé  a 
3 ou  4 kilomètres  du  rivage;  il  leur  était  formellement  inter- 
dit de  coucher  dans  les  factoreries. 

Cet  usage  devait  dater  de  l'époque  de  la  traite  des  noirs, 
lorque  les  autorités  indigènes  voulaient  laisser  ignorer  aux 
Européens  les  embarquements  de  nuit  des  esclaves.  C'était 
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aussi  une  façon  <lc  bien  sun  ciller  les  Européens.  Iæs  factoreries 
étaient  alors  gardées  nuitamment  par  les  soldats  du  roi  qui  y 
établissaient  un  petit  poste  aux  abords. 

En  guise  d'inqrôts,  les  blancs  payaient  au  roi  des  redevances 
en  nature  pour  toutes  les  marchandises  d'importation  arrivées 
par  les  navires,  et  dont  le  débarquement  était  contrôlé  par  un 
décimëre  ou  douanier. 

Mais  ils  étaient  aussi  soumis  ii  de  fréquents  cadeaux  envers 
le  roi  et  ses  représentants  pour  arriver  ô vivre  en  bonne  har- 
monie avec  les  autorités  indigènes  locales.  Les  fonctionnaires 
dahoméens,  qui  ambitionnaient  tout  ce  qu'ils  voyaient,  ne  ces- 
saient de  mendier,  et  leur  insatiabilité  augmentait  toujours  en 
raison  directe  des  cadeaux  dont  on  les  comblait. 

Les  Européens  entraient  librement  au  Dahomey,  mais  ils  ne 
pouvaient  en  sortir  ni  quitter  une  ville  qu’avec  une  .autorisa- 
tion spéciale,  car  les  autorités  locales  vous  fermaient  les 
chemins,  c’est-à-dire  surveillaient  tous  les  passages.  11  fallait 
donc  solliciter  Vouverture  fies  chemins,  au  moyen  de  cadeaux 
proportionnés  h l’importance  du  blanc,  de  ses  marchandises  et 
de  sa  suite. 

lorsque  la  permission  était  accordée,  le  bâton  de  la  gore, 
porté  par  un  moce,  accompagnait  le  voyageur  jus<iu’a  la  sortie 
de  la  localité  pour  prévenir  le  décimère  de  laisser  libre 
passage. 

Moyennant  le  paiement  d’une  faible  somme  èt  d’une  bou- 
teille de  tafia  on  obtenait  aus.si  le  droit  de  circuler  sur  tel 
sentier  désigné  à l’avance,  sans  pouvoir  s’en  écarter.  Le  j>asse- 
port  était  une  amande  de  palme  enveloppée  dans  une  feuille  de 
maïs  ou  de  bananier. 

Quand  les  autorités  voulaient  frapper  un  négociant  dans  scs 
intérêts,  quand  elles  voulaient  le  forcer  à subir  des  conditions 
exorbitantes,  elles  lui  fermaient  les  chemins  pour  le  commerce 
et  il  se  trouvait  interdit. 
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Les  produits  du  pays  étaient  alors  détournés  et  n'arrivaient 
plus  il  la  factorerie,  le  commerce  avec  le  blanc  était  interdit 
aux  noirs  sous  les  (icines  les  plus  sévères,  et  cela  jusqu'à 
adhésion  du  négociant  aux  exigences  des  chefs  du  pays. 

Pour  s'établir  au  Dahomey  et  s'y  livrer  au  négoce,  les  com- 
mervants  devaient  être  autorisés  et  encore  ils  n'étaient  pas 
libres  d'acheter  les  produits  du  pays  dont  l'exportation  n'avait 
pas  été  approuvée.  11  leur  était  défendu  aussi  de  vendre  cer- 
taines marchandises,  de  détailler  la  vente  d'autres,  ce  droit 
étant  un  privilège  réservé  aux  gens  de  l'endroit. 

11  était  surtout  interdit  aux  négociants  de  vendre  aux  par- 
ticuliers la  meme  étoffe  que  celle  choisie  pur  le  roi  pour  son 
usage  personnel,  et  il  n'était  pas  toujours  facile  de  le  deviner; 
même  au  cas  d'infraction  involontaire  à ce  règlement,  on  s'ex- 
posait à la  prison  et  à de  fortes  amendes. 

Quand  il  plaisait  au  roi  ou  sur  un  rapport  défavorable  d'un 
cabécère,  on  mettait  aussi  une  factorerie  en  quarantaine  par 
la  simple  apposition  d'un  peu  de  paille  fétiche  sur  la  porte; 
aucun  noir  ne  venait  plus  servir  alors  à la  factorerie  et  il  en 
était  ainsi  jusqu'à  ce  que  le  roi  en  eût  décidé  autrement. 

Les  décimères  rançonnaient  sans  pudeur  les  voyageurs  à 
toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit  ; de  même,  pour  les  embar- 
cations naviguant  sur  la  lagune  ; des  douaniers  les  hélaient  à 
chaque  instant  pour  réclamer  de  l'eau-de-vie.  Le  plus  prudent 
était  de  céder  gaiement  à Icuis  cupides  exigences  si  l'on  ne 
voulait  être  retardé  et  ennuyé.  Autant  de  décimères  rencontrés 
autant  de  bouteilles  de  tafia,  c'était  le  moyen  le  plus  pratique. 

Généralement  les  blancs  ne  parlaient  que  par  interprètes 
aux  ebefs'indigènes,  car  l'interprète  adoucit  dans  sa  traduc- 
tion les  mots  durs  ou  blessants  de  l'interlocuteur  étranger. 

Les  indigènes  seuls  parlent  directement  aux  chefs. 

Sous  l'administration  française,  ces  abus  ont  heureusement 
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cessé  et  nos  compatriotes  jouissent  au  Dahomey  de  la  quiétude 
la  plus  parfaite. 

État  social  des  noirs. 

Aucun  homme  du  peuple,  malgré  ses  capacités  ou  ses  pro- 
tections, ne  peut  espérer  occuper  une  fonction  dans  l’adminis- 
tration indigène  ; soumis  au  despotisme  dès  son  enfance,  le 
Dahoméen  n'aspirera  jamais  h améliorer  sa  situation  et  conti- 
nuera toujours  ù occuper  le  rang  qui  lui  est  assigné  par  sa  nais- 
sance obscure. 

Aussi  le  pouvoir  est-il  transmis  par  les  classes  dirigeantes 
de  père  en  fils. 

Entre  le  peuple  et  les  chefs  se  place  le  féticheur  ou  prêtre  ; 
la  vie  du  peuple  se  passait  entre  la  crainte  du  roi,  les  abus  des 
chefs  et  les  menaces  du  féticheur  dans  ce  monde  et  dans 
l'autre. 

Le  sort  du  Dahoméen  n'était  pas  enviable,  et  cependant  il  le 
subissait  sans  révolte. 

Outre  les  impôts  dont  on  l’accablait,  il  devait  observer  une 
foule  d'interdictions  plus  tyranniques  les  unes  que  les  autres. 

Il  lui  était  défendu,  entre  autres  choses,  de  construire  sa  case 
ik  son  idée,  d’arranger  ses  cheveux  à sa  guise,  de  porter  aucun 
vêtement  de  couleur,  ni  ornement  ou  bijou  en  métal,  de  s’as- 
seoir sur  un  siège,  de  porter  une  coilTure  ou  des  chaussures 
quelconques.  11  ne  pouvait  sortir  du  pays  et  même  de  sa  rési- 
dence sans  autorisation  ; il  lui  était  fait  défense  de  vendre 
tel  ou  tel  produit  pour  l’exportation,  de  tel  ou  tel  poisson  sur 
certaines  places,  d’acheter  la  même  étolfc  que  celle  portée  par 
le  roi,  quand  bien  même  la  provenance  de  cette  étoffe  aurait 
été  differente  de  celle  de  l’étoffe  royale,  etc.,  etc... 

L’arbitraire  du  roi  et  des  chefs,  poussé  h scs  dernières 
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limites,  régissnil  tout  h leur  profit  sans  nul  souci  du  bieii-^tre 
public. 

De  même,  l'impêt  n'êlait  pas  proportionné  aux  revenus  de 
chacun  ; les  agonis  du  roi  prélevaient  fi  tort  et  à travers  une 
part  des  revenus  du  sol,  de  la  pèche,  du  commerce  et  de  tout 
ce  (jue  |>ossédait  les  sujets. 

l,ps  décimeres  ou  douaniers  étaient  postés  aux  abords  des 
localités,  k ciMé  des  passages  fréquentés,  sur  le  bord  des 
chemins  ou  de  la  lagune,  et  même  k la  porte  des  factoreries, 
pour  prélever  la  part  du  roi  sur  l'huile  et  les  autres  produits 
que  les  nègres  portaient  au  marché  ou  chez  les  divers  négo- 
ciants. 

Ht  <[uand  le  roi  ne  trouvait  pas  ses  revenus  suffisants,  il 
envoyait  des  agents  spéciaux  piller  les  biens  des  noirs  ; les 
maisons  des  blancs  cl  des  chefs  principaux  étant  seules 
respectées. 

Malgré  ces  vexations  sans  nombre,  le  noir  vivait  en  appa- 
rence heureux,  parce  qu'il  est  insouciant  et  qu'il  ignore  un 
sort  meilleur  que  le  sien. 
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Le  noir  en  lamille. 

I^s  trois  grandes  fêtes  de  la  vie  du  noir  sont  le  baptême, 
le  mariage  et  la  mort. 


NAISSANCE 

Quoique  le  noir  se  soucie  fort  peu  de  sa  progéniture,  une 
naissance  est  cependant  accueillie  avec  joie,  parce  que  le 
baptême  donne  toujours  lieu  b des  réjouissances. 

Les  liens  de  famille  n'existent  guère  entre  enfants  et 
parents  ; ceux-ci  veillent  sur  eux  quand  ils  sont  jeunes,  mais 
aucune  affection  n'inspire  les  soins  qu’on  leur  donne. 

Les  accouchements  sont,  pour  la  plupart,  faciles  et  heureux 
chez  les  femmes  qui  ont  atteint  leur  complet  développement. 
On  voit  des  négresses  suspendre  leurs  travaux  quelques 
heures  seulement  h l’occasion  de  leur  délivrance. 

Les  enfantements  de  jumeaux  sont  très  fréquents  et  ils  sont 
considérés  comme  une  bénédiction  du  ciel. 

En  moyenne  une  femme  n’a  qu’un  ou  deux  enfants  ; une 
femme  stérile  est  très  méprisée  au  Dahomey,  et  le  mari  s’en 
débarrasse  è la  première  occasion.  La  stérilité  est  considérée 
comme  une  malédiction  du  ciel. 

A la  naissance  d’un  enfant,  le  féticheur,  après  plusieurs 
simagrées  proportionnées  aux  moyens  des  parents,  le  pare 
d’amulettes  destinées  il  le  pixiservcr  des  maladies.  C’est  ordi- 
nairement un  sachet  en  peau  autour  du  cou,  un  anneau  aux 
chevilles  et  plusieurs  morceaux  de  bois  autour  du  poignet. 
Ces  petits  fétiches  ne  doivent  pas  quitter  l’enfant  pendant 
plusieurs  années. 

I.a  plupart  des  noirs  ont  un  nombril  énorme  qui  provient 
de  la  scission  défectueuse  du  cordon  ombilical.  Jusqu'à  l'ége 
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de  7 OU  S ans,  les  enfants  ont  le  ventre  tris  développé,  mais 
cette  particularité  maladive  disparait  avec  l’âge. 

I J circoncision  est  un  usage  répandu  chez  les  nègres  ; elle 
a été  introduite  par  les  maliométans  qui,  de  temps  immé- 
morial, ont  fréquenté  la  région  du  Bénin. 

Tous  les  enfants  sont  élevés  au  sein  jusqu'à  l'âge  de  2 et 
même  3 ans  ; pendant  la  lactation  l'homme  n'a  aucun  rapport 
avec  sa  femme. 

.\prês  le  sevrage,  le  petit  est  abandonné  à lui-mêmé;  il 
circule  dans  la  cour,  dans  le  village,  au  milieu  des  poules 
et  des  cochons.  Il  se  remplit  la  bouche  de  terre  glaise,  qu’il 
mâchonne  constamment. 

Très  jeune,  l’enfant  s’attache  à sa  mère  de  préférence  au 
père,  mais  le  peu  de  tendresse  qu’on  lui  témoigne  le  rend 
bientôt  indifférent  à l’égard  de  scs  parents. 

L’enfant,  même  dans  son  jeune  âge,  ignore  toujours  la  dou- 
ceur des  baisers  mateniels,  aussi  son  cœur  s’endurcit  vite 
et  vers  7 ou  8 ans  il  devient  réservé,  faux  et  insensible  à tout 
ce  qui  ne  concerne  pas  la  vie  égoïste  et  matérielle. 

Le  baptême  d’un  enfant  a lieu  entre  4 et  8 ans  ; c’est  encore 
le  féticheur  qui  préside  à la  cérémonie.  On  place  l’enfant 
au  milieu  du  cercle  formé  par  les  parents  et  amis,  et,  après 
quelques  formalités  exigées  par  le  culte,  le  féticheur  lui 
assigne  le  nom  que  la  fan\ille  désire  lui  voir  porter.  Aussitôt 
apK'S,  les  assistants  se  précipitent  stu-  le  festin,  mangent, 
boivent  et  dansent  jusqu'à  épuisement  de  provisions  et  de 
forces. 

L’enfant  re<;oit  un  ou  plusieurs  prénoms  et  le  nom  de 
fantille  n’existe  pas.  11  s’en  suit  que  la  femme  ne  porte  pas 
non  plus  le  nom  de  son  époux.  Les  familles  sont  seulement 
«lésignées  par  le  nom  ou  le  sobriquet  de  leur  chef. 

Jus(|u’à  ce  que  l'enfant  soit  capable  de  pourvoir  aux  besoins 
de  sa  vie,  il  est  à la  charge  de  la  mère. 
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Tant  qu’il  ne  marche  pas,  elle  le  porte  à cheval  sur  ses 
reins  ; jusqu'à  l’âge  d’un  an,  le  petit  est  assis  dans  une  cein- 
ture entourant  le  pagne  maternel  et  il  dort  mâme  dans  cette 
position. 

Ainsi  chargée,  la  mère  travaille  aux  champs  ou  dans  sa 
case  sans  aucune  gêne.  Lorsqu’elle  veut  allaiter  son  rejeton, 
elle  se  contente  de  relâcher  un  peu  son  pagne  et  fait  passer 
le  corps  de  l’enfant  sous  son  bras. 

Dès  que  les  enfants  sont  assez  robustes  pour  travailler,  ils 
doivent  aider  leurs  parents  dans  leur  industrie  ou  dans  lès 
travaux  de  culture. 

Tous  sont  très  précoces;  aussi  la  fille  se  marie  de  bonne 
heure  et  le  garçon  abandonne  la  case  paternelle  dès  qu’il  en 
trouve  l’occasion. 

On  reconnaît  les  enfants  d’un  Européen  et  d'une  négresse 
parla  chevelure  qui  n’est  jamais  crépue;  quant  à leur  teint 
il  peut  être  très  foncé  ; mais  les  unions  entre  blancs  et  noirs 
sont  très  rares.  ^ 

.MARIAGE 

Au  Dahomey,  l'homme  est  tout,  la  femme  n’est  rien.  Aussi 
l’amour  préside  rarement  à l’union  du  noir  avec  la  négresse  ; 
prendre  femme  est  un  trafic  pour  le  nègre,  car  c’est  elle  qui, 
la  plupart  du  temps,  ti'availle  pour  nourrir  son  époux  et  ses 
enfants.  Bienheureuse  elle  est  quand,  en  échange  de  son 
dévouement,  son  labeur  n’est  pas  récompensé  par  des  eoups. 

Le  célibat  est  peu  considéré,  aussi  bien  chez  l'homme  que 
chez  la  femme  et  la  famille  est  partout  en  honneur.  Les  hommes 
SC  marient  vers  l’âge  de  20  ans  et  les  femmes  vers  12  ans. 
Les  mariages  ont  toujours  lieu  entre  deux  familles  n’ayant 
aucune  parenté  entre  elles. 
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La  demande  d'union  est  faite  sans  c<5rénionie  aucune  ; le 
futur  se  présente  au  père  de  la  jeune  lille  et  formule  sa 
clcmamle  en  oITrant  des  cadeaux  qui  sont  toujours  agréés. 
La  future  n'est  jamais  consultée,  pas  plus  que  la  mère  qui 
ne  compte  pas.  Le  prétendu  éprouve  rarement  un  refus,  car 
les  parents  sont  enchantés  de  se  débarrasser  de  leur  fille. 


Indigènes  du  Yoruba. 


11  se  peut  que  celle-ci  soit  d'accord  avec  son  fiancé,  mais  on 
ne  s'inquiète  ni  de  ses  goiits,  nLde  son  consentement. 

Propriété  des  parents  d'abord,  elle  devient  ensuite  celle 
du  mari,  et  plus  tard  celle  de  l'héritier,  car  ce  dernier  prend 
toutes  les  femmes  du  défunt,  moins  sa  propre  mère. 

Quand  la  fillette  est  trop  jeune,  l'union  est  néanmoins 
consentie,  mais  les  parents  gardent  leur  enfant  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  en  Age  d'être  mariée.  Si  dans  l'intervalle  il  se 
présente  un  autre  postulant,  c'est  souvent  lui  qui  l'emporte 
Le  Dahomey.  tl 


D^itized  by  Google 


322 


I.E  DAHOMEY 


sur  le  pivmicr,  car  les  jiromcsses  n’ont  aucune  valeur  chez 
le  noir. 

Si  le  mariage  est  possible,  il  a lieu  immédiatement.  La  dot 
est  fournie  soit  par  la  femme,  soit  par  le  mari. 

Pai*cnl.s  et  amis  sont  réunis  h la  case  du  liancé  ; on  se  gave 
de  mouton  et  de  chevreau  que  l’on  arrose  largement  de  tafia. 
Après  les  libations,  on  chante  et  on  danse  en  s’accompagnant 
d’instruments  de  musique. 

La  fiancée  n’assiste  pas  au  repas  ni  aux  réjouissances  de 
la  famille  ; elle  passe  le  jour  de  sa  noce  en  compagnie  de 
quelques  amies  et  on  leur  envoie  seulement  h manger  et 
h boire. 

Si  la  jeune  fille  n’apporte  rien  en  dot,  le  futur  doit  lui 
envoyer  jusqu’à  des  pagnes  pour  son  habillement,  car  l’usage 
lui  interdit  d’emporter  meme  un  morceau  d’étoffe  de  chez 
ses  parents. 

Le  mari  prend  soigneusement  note  des  dépenses  qu’il  a 
acquittées  pour  la  noce,  car  clics  doivent  lui  cire  restituées 
par  les  beaux-parents  en  cas  où  la  femme  manquerait  à ses 
devoirs  ou  abandonnerait  le  domicile  conjugal. 

Lorsqu’au  contraire  c’est  la  famille  de  la  mariée  qui  a payé 
les  déi>enscs,  c’est  au  mari  à rembourser  la  dot  en  cas  do 
désaccord  avec  sa  moitié. 

Chez  jes  Nagos  et  les  Minas,  un  inventaire  est  dressé  par 
les  époux  de  ce  qu’ils  apportent  dans  la  communauté,  et  en 
cas  de  séparation  chacun  reprend  ce  qu’il  a apporté. 

Le  noir  n’admet  pas  la  femme  à vivre  avec  lui  ; il  la  parque 
dans  une  case  séparée  ou  une  partie  de  case,  et,  lorsqu’il 
demande  ses  services,  elle  se  présente  à lui  dans  une  humble 
posture,  avec  les  démonstrations  d’une  soumission  servile. 

Les  Dahoméens  sont  polygames  ; ils  prennent  autant  do 
femmes  (|u’ils  peuvent  en  entretenir;  le  nombre  de  leurs 
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ÉjMiUM's  i->t  Iiiiiili5  À leurs  im>_vciis.  On  achète  dos  femmes  con- 
ruhines  ou  es*  laves  |>ar  intérêt  plutôt  que  par  iléhauche,  parce 
que  plus  un  noir  possède  île  femmes  qui  travaillent,  jilus 
son  revenu  est  augmenté.  Chacune  d'elles  rap|K>rle  h la  com- 
munauté et  n'a  coûté  que  les  pivmièrcs  déjx'iises  du  mariaye; 
puis  les  femmes  se  laissent  aussi  conduire  plus  docilement 
ipie  h s domestiques  iiiâ'es. 

l’eu  de  gens  du  peuple  possèdent  plus  de  deux  ou  trois 
jciiimes  ; les  chefs  en  ont  vingt  ou  trente,  le  roi  quatre  ou 
cinq  cents.  Cela  tient  aussi  qu'au  Dahomey  le  nombre  des 
femmes  est  au  moins  tmis  fois  su|>êrieur  ti  celui  des  hommes. 

Nul  ne  doit  se  défaire  des  enfants  nés  dans  sa  maison,  ni 
les  séparer  de  leur  mère. 

la*s  femtïïes  en  ménage  ne  stmt  pas  jalouses  entre  elles  et 
se  partagent  chacune  les  soins  à donner  aux  enfants  de  leur 
a'])OUX. 

la  première  épouse,  la  plus  ancienne,  est  maîtresse  de 
maison  cl  est  généralement  exempte  de  travail.  C'est  elle  qui 
doit  goûter  aux  aliments  avant  de  les  olTrir  au  maître,  afin 
de  témoigner  ainsi  qu'ils  ne  .sont  pas  enqroisonnés. 

Ia:.s  autres  femmes  s'occupent  de  la  cuisine,  de  la  lessive, 
du  commerce,  des  cultures,  etc. 

Si  l'une  d'elles,  par  sa  jeunesse  cl  su  beauté,  est  devenue 
la  favoiàlc  du  mari,  elle  est  aussi  exemple  de  travaux,  mais 
elle  retombera  tôt  ou  tard  dans  sa  triste  condition,  .\ulrefois 
même,  lorsque  son  maître  était  dégoûté  d'elle,  il  en  faisait 
sinq>lemcnt  cadeau  au  roi. 

Le  sort  de  la  femme  dahoniécnne  n'est  done  pus  enviable; 
elle  vil  dans  un  étal  de  véritable  servitude,  n'ayant  d'autre 
jx-rspcclive  que  de  mourir  de  faim  dans  sa  vieillesse  si  scs 
enfants  ne  consentent  pus  il  la  nourrir. 

Malgré  sa  triste  condition  et  quoiqu'elle  ne  puisse  guère 
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avoir  d’aireclion  pour  son  époux,  la  femme  est  rarement  cou- 
pable d'adultère. 

L’bomme,  lui,  peut  avoir  des  relations  avec  des  personnes 
libres  sans  qu'on  y trouve  à redire. 

Dans  le  peuple,  le  délit  conjugal  est  puni  d’une  forte  amende 
par  les  autorités,  mais  il  entraîne  i-arcinent  la  séparation  des 
conjoints. 

Les  divorces  ont  surtout  lieu  par  suite  d’incompatibilité 
d’humeur. 

Mais  quand  une  femme  de  chef  était  seulement  soupçonnée 
d'adultère,  elle  était  impitoyablement  mise  à mort  sans  aucune 
forme  de  procès. 

A Abomey,  les  femmes  du  foi  excellaient  à attirer  les  Euro- 
péens dans  des  guet-apents,  afin  de  leur  extoixjucr,  au  pro- 
fit du  souverain,  des  amendes  énormes. 

Dans  les  pays  voisins,  l'adultère  est  puni  différemment.  Au 
Yorouba  le  coupable  est  exploité  jusqu'à  épuisement  de  res- 
sources. A la  Côte  d'Or,  c'est  une  question  de  vie  et  de  mort 
entre  l’époux  et  l'amant. 

Au  Dahomey,  les  fils  de  chefs  épouseront  toujours  des  filles 
de  chefs,  mais  n’iront  jamais  se  mésallier  avec  des  gens  du 
peuple. 

DELML  ET  FUNÉRAILLES 

Iæ  mort  est  accompagnée  des  mêmes  cérémonies,  danses  et 
chants,  que  les  réjouissances. 

Des  que  le  malade  a rendu  le  dernier  soupir,  les  assistants 
poussent  des  gémissements  prolongés  et  des  hurlements  reten- 
tissants pour  annoncer  le  décès  aux  voisins. 

Les  lamentations  et  les  sanglots  des  femmes  dominent  sur- 
tout dans  ce  douloureux  tapage.  Aussi  les  appelle-t-on  les 
pleureuses. 
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Quand  sa  douleur  est  calmée,  cc  qui  ne  tarde  "uère,  la 
famille  fêle  la  n»ort  do  son  parent  ainsi  qu’un  événement  heu- 
reux. Ix  tafia  cimle  I»  jmifusion  : on  chante,  on  danse  autour 
du  ciid.ivre  étendu  sur  une  natte  et  on  fait  même  retentir  Pair 
de  fusilla<lcs  multipliées. 

1.0  lendemain  ou  le  surlcndomam  du  décès  a lieu  Tenter- 
rement. 

I.C  corps,  jwré  de  son  plus  beau  jwgne,  est  descendu  sMins 
cercueil  dans  une  fosse  creusée  dans  le  sous-sol  de  la  case  où 
il  a expiré.  Cet  usîigc  a disjKiru  depuis  la  création  dc  cimetières. 

Aux  Popos  on  enterre  dans  une  bière  en  branchages  ou  en 
planches. 

Partout  on  place  à coté  du  mort  des  vivres,  un  pot  d’eau, 
des  cauris,  un  bâton  ou  une  arme  pour  lui  permettre  de  vivre 
et  de  figurer  convenablement  dans  l’autre  monde. 

Quelquefois,  avant  l’iiihumalion,  le  cadavre  est  porté  triom- 
phalement dans  les  rues  au  son  de  la  musique. 

Après  la  descente  dans  la  fosse  on  sert  un  léger  repas  et 
les  assistants  se  divertissent  comme  un  jour  de  mariage. 

L enterrement  et  les  funérailles  proprement  dites  ont  rare- 
ment lieu  en  même  temps. 

I.C  laps  dc  temps  s’écoulant  entre  les  deux  cérémonies  varie 
de  quelques  jours  U un  an;  il  est  subordonné  à la  décision  de 

la  famille. 

I-e  jour  des  funérailles  a lieu  la  répétition  exacte  de  toutes 
les  cénunonios  dc  renterrement  ; pleurs,  cris  de  douleur,  con- 
torsions désespérées,  i*epas  abondant,  libations  copieuses, 
danses,  chants  et  coups  de  fusil,  rien  n’y  manque.  Ces  fêles 
solennelles  durent  des  jours  ou  des  semaines,  suivant  la  richesse 
des  parents.  On  les  renouvelle  h l’annivcrsiiire,  car  au  Daho- 
uic^  on  célèbre  annuellement  la  fête  des  morts,  dans  chaque 
famille. 
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Trf's  .superstitieux,  les  noirs  croient  .sans  doute  à l'entrsie  du 
défunt  dans  une  vie  meilleure;  on  ne  s'exidiquc  qii’ainsi  les 
réjouissances  auxquelles  ils  se  livrent  à l'occasion  d'une  mort. 

Aprèsun  décès  on  brûle  tout  ce  qui  a .servi  ii  l'usage  du  défunt 
et  l’on  n'babitc  plus  la  cbambre  dans  laipielle  il  est  enseveli,. 
Souvent  meme  la  case  est  découverte  et  abandounée.  Seule  une 
tige  en  fer  de  forme  particulière  marque  la  place  où  se  trouve 
le  crâne,  car  c'est  â la  tête  que  s’adressent  plus  spécialement 
les  honneurs  funèbres.  . _ 

Des  écucllcs  destinées  à recevoir  les  aliments  et  les  offrandes 
que  l’on  apporte  au  mort  et  .â  son  fétiche  sont  placées  dans  la 
case  mortuaire. 

.Vprc.s  plusieurs  années  de  sépulture,  les  crânes  des  défunts 
sont  déterrés  et  conservés  religieusement  dans  des  vases  de 
terre  placés  dans  un  coin  de  l’haliilntion.  Les  noirs  rendent 
alors  un  culte  fréquent  aux  mânes  de  leurs  ancêtres. 

Au  Dahomey,  être  privé  d’honneurs  funèbres  est  une  honte, 
.souvent  un  châtiment.  On  les  refuse  aux  criminels,  aux  suicidés 
et  aux  débiteurs  insolvables  ; on  dédaigne  de  les  accorder  aux 
esclaves  et  aux  étrangers. 

Iæs  noirs  tiennent  beaucoup  U être  enterrés  dans  leur  pays 
natal  ; on  se  conforme  toujours  â ce  désir  lorsque  la  distance 
et  les  moyens  de  transport  le  permettent.  Dans  le  cas  contraire 
si  quelqu’un  meurt  loin  de  chez  lui,  on  porte  dans  sa  maison 
une  part  de  ses  restes  mortels,  tête,  bras,  doigts,  ongles,  che- 
veux, etc...,  auxquels  on  rend  les  mêmes  honneurs  que  si 
e’était  le  corps  entier. 

En  résumé  le  noir,  froid  et  indilTérent,  n’éprouve  aucune 
douleur  par  la  perte  d’vin  être  qui  devrait  lui  être  cher.  Iæ 
Dahoméenne  non  plus  n’est  guère  attachée  h son  enfant  ; quand 
il  meurt,  elle  rcgrelte  seulement  la  somme  de  travail  qu’il  lui 
aurait  rapportée. 
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I>*s  Olifants  morts  avant  «Kavoir  pu  se  rendre  utiles  ne  sont 
pas  ensevelis  avec  solennité;  on  les  enfouit  à la  campaji^ne, 
ipiam!  cm  ne  les  Jette  p;is  tout  simplement  au  milieu  des  brous- 
sailles. 

Dès  iju  un  enfant  dé{>ént  par  la  maladie,  la  mèrccharj^c  ses 
pieds  et  M's  mains  de  bracelets  et  de  clochettes,  a(in  de  mettre 
en  fuite  les  génies  malfaisants  dont.il  est  victime. 

lu.^  deuil  n'est  jias  obligiitoirc  |>our  le  mari  qui  a perdu  sa 
femme,  et  il  peut  sc  rcmaner  le  leiuleinoin  ; lorsqu'il  veut 
ténmigner  du  regret  il  se  fuit  quelquefois  raser  la  tête. 

Mais  pour  les  femmes  le  deuil  est  plus  sévère.  Une  veuve 
doit  rester  enfermée  dans  sa  ca.se  |X^ndant  une  dizaine  de  jours, 
quitter  SOS  orncinenU  cl  se  couvrir  de  vêlements  usés  et  sales  ; 
elle  doit  pleureret  gémir. sans  cesse  en  répétant  le  nom  de  son 
défunt.  Ses  babils  de  deuil  sont  dérouleur  noire  ou  bleu  foncë, 
Apivs  CCS  (|uel({ues  jcmrs  de  grand  deuil, la  ]>aranté  vient  con- 
soler la  veuve  qui  prend  des  vêtements  propres.  Chacun  porte 
son  présent  cl  danses  et  libations  recommencent  en  l'honneur 
du  mort. 

femme  doit  jKirler  le  deuil  de  son  mari  pendant  douze 
lunes,  mais  elle  peut  sc  remarier  quand  elle  veut. 

Un  durée  du  deuil  ]>our  les  parents  est  la  même,  mais  il  est 
interdit  de  sc  marier  avant  une  année. 

Ix>s  cheveux  longs  sont  un  signe  de  deuil  pour  les  gens  de 
qualité,  qui  ne  doivent  se  ruser  la  tête  qu'après  avoir  célébré 
les  funérailles  de  Ieur.4  parents. 

.V  la  mort  d'unparcnl,  les  héritiers  se  disputent  la  succession 
cuinme  partout  ailleurs,  mais  au  préalable  le  roi  prélève  une 
partie  ou  In  totalité  des  biens  laissés  parle  défunt. 

fils  aîné  hérite  de  tous  les  biens  et  de  toutes  les  femmes 
de  son  père,  à l'exception  de  sa  propre  mèi'C  qui  est  bien  trai- 
tée et  qui  conserve,  avec  une  grande  liberté,  une  sorte  de 
suprématie  sur  les  autres  épouses  de  son  (lis. 


328 


I.E  DAHOMEY 


Ce  n'osl  qu'à  la  mort  (lu  fils  aîné  (juc  ses  frères  et  sœurs 
peuvent  obtenir  la  part  (pu  leur  revient  dans  la  fortune  de  leur 
père,  et  encore  faut-il  qu’ils  soient  de  la  même  mère.  Quant 
aux  autres  enfants  ils  n'ont  jamais  rien  à e.spcrer. 

Quand,  parfois,  c'est  le  frère  du  père  défunt  (jui  hérite,  les 
enfants  sont  abandonnés  à la  misère  si  leur  oncle  ne  consent  à 
les  élever. 

Enfin,  tout  n’est  pas  rose  dans  l’existence  du  noir  au  Daho- 
mey. 

Ajoutons,  pour  finir,  <|uc  la  mort  d’un  roi  dahoméen  donnait 
lieu  à de  véritablcshécatombes  humaines  : prisonniers  de  {juerre, 
femmes  et  esclaves  étaient  immolés  en  grand  nombre  sur  la 
tombe  royale  pour  escorter  et.  servir  le  défunt  dans  l’autre 
monde.  . - 


Relations  sociales! 

Malgré  la  vie  eu  commun  dans  une  case  souvent  étroite,  le 
plus  grand  respect  règne  entre  les  ditTcrcnts  membres  d’une 
famille.  A ce  point  de  vue,  la  moralité  du  noir  est  parfaite. 

Les  nègres  sont  très  polis  et  bienveillants  entre  eux  ; ils  ne 
peuvent  se  rencontrer  sans  échanger  ensemble  quelques  paroles 
d’amitié  et,  lorsqu’ils  se  quittent,  ils  répètent  alternativement 
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leur  bonjour  jusqu'à  ce  qu'ils  ne  s'onleiulent  plus.  Meme 
brouillés,  ils  se  ilnniicnt  un  salut  froid,  mais  sans  répétition. 

Leurs  formules  de  politesse  sont  nombreuses,  et,  à toute 
heure  du  jour,  ils  se  comblent  de  compliments  réciproques. 

I.orsiju'ils  se  croisent  d’égal  h égal,  ils  ralentissent  le  pas 
pour  échanger  leurs  salutations;  quelquefois  même,  ils  s’ar- 
rêtent à trois  ou  quatre  mètres  l’un  de  l’autre  avant  de  se 
congratuler. 

Les  indigènes  qui  fréquentent  les  blancs  commencent  à se 
donner  la  main  assez  gauchement. 

Quand  un  noir  parle  à un  Européen,  il  défait  son  pagne 
jusqu’aux  hanches  et  se  présente  le  torse  nu,  la  poitrine  en 
avant  ; c’est  un  signe  de  délérence  et  une  marque  de  con- 
fiance. 

Lorsqu’ils  rencontrent  un  chef  quelconque,  cabécère,  larry 
ou  féticheur,  les  noirs  roulent  leur  pagne  à la  hanche,  se 
jettent  à plat  ventre,  emhrjissent  la  terre  à plusieurs  reprises 
selon  le  rang  du  supérieur,  et,  se  relevant  à demi  sur  les 
coudes,  ils  font  claquer  bruyamment  les  doigts  de  la  main 
droite  sur  la  paume  de  la  main  gauche  avant  de  se  relever 
entièrement. 

Les  chefs  agissent  de  même  avec  leurs  .supérieurs. 

Au  DahomeA-,  l’on  prend  aussi  de  la  terre,  de  In  pou.ssière 
ou  de  la  boue,  selon  l’endroit  où  l’on  se  trouve,  et  l’on  s'en 
couvre  la  tête  et  le  visage  en  signe  d’humilité.  Cela  se  pra- 
tique ainsi  h la  Gore,  quand  on  prononce  le  nom  du  roi 
ou  qu'on  va  donner  communication  d’un  de  scs  messages.  Le 
noir  alors  rampe,  s’incline,  s’agenouille  et  se  prosterne  pendant 
plusieurs  minutes. 

Pour  se  saluer,  les  chefs  entre  eux  se  donnent  deux  doigts 
de  la  main  et  font  claquer  les  autres  dans  le  même  mou- 
vement. 
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Lorsqu'un  cabéccre  ranJ  visite  à un  autre  plus  dlevé  en 
grade  celui-ci  reste  assis;  si  au  contraire  le  visiteur  est  d’un 
rang  égal  ou  supérieur,  le  visité  se  lève,  lui  donne  l'accolade 
ou  se  prosterne  Ji  scs  pieds,  selon  le  ■cas.  Pour  témoigner  de 
leur  respect  à un  blanc,  les  Xagos,  en  le  croisant,  s’étendent 
tout  du  long,  se  relèvent  aussitôt  et  s’éloignent  en  frappant  des 
mains  et  en  faisant  claquer  les  doigts. 

Ix^s  femmes  du  roi  ou  des  chefs  sont  l’objet  d’un  grand 
re.sjicct;  lorsqu’on  les  croise  dans  la  rue,  il  est  interdit  de 
les  frôler  sous  peine  d’amende  ou  de  correction. 

Heureusement  que  le  passage  de  ces  éminentes  personnes 
est  toujours  .signalé  h la  population,  car  elles  poussent  conti- 
nuellement de  grands  cris  en'  recommandant  de  se  ranger 
devant  elles;  les  habitants  font  alore  le  vide  ou  rentrent  dans 
les  maisons  voLsincs. 

Devant  les  Kuropéens,  elles  s’écartent  d’cllcs-mêmcs. 

I>e  respect  des  vieillaivls  est  un  principe  sacré  chez  le 
nègre. 

Les  enfants  sont  très  rc.'-pcctueux  envers  Icura  parents; 
lors<iu’ils  sont  jeunes,  ils  .s’agenouillent  pour  parler  ii  leur 
père,  et  il  en  est  de  même  de  la  femme.  Le  cadet  a toujours 
pour  son  aîné  une  très  grande  déférence. 

Les  noirs  vivent  en  excellents  rapports  entre  eux  ; ils  se 
font  continuellement  des  visites  de  bon  voisinage  et  bavardent 
des  heures  entières  sur  des  futilités. 

Si  un  étranger  a soif,  il  peut  pénétrer  sans  crainte  dans 
n’importe  quelle  case,  il  trouvera  toujours  de  l’eau  h profu- 
sion. S’il  veut  être  poli  envers  son  hôte,  il  devra,  avant  de 
boire,  verser  à terre,  pour  le  fétiche  protecteur  de  la  case,  une 
goutte  du  liquide  qui  lui  est  olfert,  et  si,  c’est  de  l’eau,  cracher 
la  dernière  gorgée  rpii  ne  doit  jamais  s’avaler. 

Au  préalable,  le  noir  goûte  le  breuvage  pour  prouver  qu’il 
n’est  pas  empoisonné. 
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Les  clriinj'ers  noirs  sont  en  général  mal  vus  par  les  indi- 
gènes du  pays.  Ceux-ei  témoignent  aux  lîurojKÎens  un  rcs- 
peet  proportionné  à leurs  marchandi.ses  et  îi  leurs  cauris,  mais 
ils  se  mélient  toujours  d eux  et  ne  les  aiment  jamais,  cpicllc 
<pie  soit  leur  fa<,on  de  traiter  les  noire. 

Tout  en  accablant  les  blancs  de.  leurs  protestations  de 
dévouement,  ils  ne  maïuiucnt  pas  une  occasion  de  les  voler 
<]uand  ils  peuvent  le  faire  impunément.  Cela  n'empêche  pas  les 
noire  déjouer  l'indignation  et  de  paraître  scandalisés  lorequ'on 
parle  de  vol  en  leur  présence. 

Pour  éviter  le  défaut  d'bonnêlclé  des  indigènes,  leurs  gou- 
vernanls  le  comballent  par  la  .superstition.  Ainsi,  aux  Popos, 
le  Mina  qui  meurt  endetté  est  privé  de  sépulture  et  son  âme 
continue  à errer  sur  terre  en  endurant  d'horribles  souffrances. 

.\u  jour  du  décès,  tout  créancier  non  payé  a le  droit  de  s’op- 
poser à l'enterrement  de  son  débiteur  si  les  parents  ou  amis  du 
défunt  ne  le  satisfont  pas  aussitôt.  Quelquefois,  pour  obtenir 
l'enterrement,  1a  femme  et  les  enfants  du  mort  s’offrent  de 
travailler  comme  esclaves  du  créancier  jusqu’à  concurrence  de 
la  somme  qui  lui  est  due. 

Quand  les  ])arents  ne  s’exécutent  pas,  le  corps  du  défunt 
endetté  est, enveloppé  dans  un  grand  pagne  et  déposé  sur  une 
claie  en  dehors  de  la  ville  ; il  reste  ainsi  exposé  à la  vue  et  au 
mépris  des  passants.  Lorsque,  plusieurs  mois  après,  sa  dette 
est  acquittée,  alors  la  famille  reprend  ses  restes  et  procède  aux 
funérailles  de  lu  même  façon  que  s’il  était  mort  la  veille. 

.\u  Dahomey,  le  même  usage  eut  lieu  jusqu'au  temps  du 
roi  Olé-Olé  qui  promulgua  une  loi  faisant  défense  de  luire  cré- 
dit. Si  un  créancier  osait  se  plaindre  d'un  débiteur,  il  était 
jeté  en  prison  pour  avoir  outrepassé  la  loi,  et  cela  ne  lui  ren- 
dait pas  son  argent. 

Les  Européens  étaient  soumis  à la  même  loi  ; c’était  h eux  à 
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nopos  SC  lier  aux  indigènes,  et  ccpciulanl  le  négoce  n’ost  guère 
possible  sans  ciédil  avec  les  noirs. 

La  mendicité  n’exislc  pas  entre  indigènes;  elle  serait  du 
reste  inutile,  car  le  Dahoméen  ignore  le  sentiment  de  la  pitié, 
et  il  ne  donne  jamais  rien  sans  recevoir  (picUjue  chose  en 
échange.  Celui  qui  est  nécessiteux  s'engage  pour  un  certain 
temps  comme  travailleur  chez  les  étrangers  et  même  dans  sa 
propre  famille,  pour  se  procurer  le  peu  dont  il  a besoin  pour 
vivre. 

Un  noir  malade  dans  sa  famille  est  soigné  par  le  féticheur 
ou  un  empirique  quelconque.  On  distingue  le  médecin  des 
liquides  qui  n'ordonne  que  des  boissons,  et  le  médecin  des 
solides  qui  prescrit  des  aliments.  Il  est  inutile  d’ajouter  que 
des  cérémonies  de  fétiche  forment  la  base  de  toutes  leurs 
ordonnances. 

Lorsque  le  malade  est  chez  dos  étrangers,  on  le  met  tout 
simplement  à la  porte,  du  moment  qu'il  ne  peut  plus  tra- 
vailler. 

Mais  au  contact  des  blancs  qui  leur  donnent  de  nombreux 
exemples  moraux,  le  caractère  des  noirs  se  civilise  et  devient 
peu  à peu  plus  humain. 
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Jeux,  musique,  chants  et  danses. 

Le  noir  est  très  joueur;  scs  principaux  divertissements  sont  : 

I.e  jeu  lies  cauris  ù (rois,  quatre,  cinq  et  six  coquillages  que 
cluujue  partenaire  jette  en  même  temps  sur  une  natte,  après 
les  avoir  secoués  dans  la  main  ; les  cauris  tombent  alternati- 
vement sur  la  partie  convexe  ou  plate.  Suivant  le  nombre  parié, 
le  joueur  gagne  ou  perd. 

Le  Jeu  de  la  cheville,  très  dilTicile  et  connu  au  Dahomey 
seulement,  consiste  en  un  petit  carré  de  bois  épais  et  plat, 
percé  de  nombreux  trous,  que  les  adversaires  bouchent  avec 
des  chevilles,  après  nuire  réflexion. 

Le  Jeu  des  ijodcls  ou  de  l'ayo  que  l’on  joue  sur  le  sol  ou  sur 
une  planche  longue  et  épaisse  dans  laquelle  sont  creusés  deux 
rangées  ilc  chacune  huit  ii  douze  trous  alignés  deux  par  deux 
et  de  la  grosseur  du  poing.  La  partie  se  joue  ü deux  et  chaque 
joueur  a une  rangée  de  ces  trous.  Des  graines  fort  dures  servent 
de  jetons  ; les  partenaires  les  distribuent  par  trois  ou  quatre 
dans  les  trous  de  leur  côté;  puis,  chacun  h son  tour,  sans  sau- 
ter de  trou,  prend  les  jetons  du  vis-h-vis  et  les  porte  un  h un, 
de  gauche  h droite  dans  les  cases  voisines.  Celui  qui  rencontre 
dans  les  cases  de  son  adversaire  un  ou  deux  jetons  seulement 
s'en  empare,  et  la  partie  continue  jusqu'h  ce  que  l'un  des  deux 
n'ait  plus  <lc  munitions.  Autour  des  joueurs,  sc  tiennent  tou- 
jours des  parieurs,  des  conseillers,  des  spectateurs  oisifs  qui 
.suivent  attentivement  la  partie. 

Mais  le  nègre  aime  surtout  les  distractions  bruyantes  telles 
que  la  musique,  le  chant  et  la  danse.  Elles  constituent  les  prin- 
cipales attractions  de  scs  fêtes  et  sont  ordinairement  accompa- 
gnées de  festins,  de  libations  et  de  fusillades  nombreuses. 
Faire  la  fête  s'appelle  faire  tam-tam  ; aussi  le  tam-tam  est-il  son 
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Comme  le  noir  ne  s'expatriait  pas  volontiers,  ils  eurent 
recoui'S  il  la  force  et  ii  l'achat  i)our  l'j’  décider. 

L’e.xemple  des  Portugais  fut  hicnlôt  suivi  par  les  Hollandais, 
les  Danois,  les  Anglais  et  les  Français  qui  déployèrent,  dans 
ce  trafic  infâme,  une  activité  remarquable. 

Pendant  trois  siècles,  la  Guinée  fut  ainsi  dépeuplée  par  les 
négriers,  qui  baptisèrent  du  nom  de  Côte  des  Esclaves  cette 
partie  si  tristement  célèbre  du  golfe  de  Bénin. 

Ce  commerce  inbumain  fut  cause  des  guerres  continuelles 
que  se  firent  les  dilfércntes  peuplades  de  la  cote  pour  se  pro- 
curer des  prisonniers.  C'était  au  plus  fort,  au  plus  rusé  que  res- 
tait la  victoire,  et  encore  trouvait-il  lui-même  son  maître  un 
jour  ou  l'autre. 

Au  Dahomey  le  roi  faisait  argent  de  tout,  et,  à la  moindre 
faute  d'un  de  ses  sujets,  il  l'envoyait  en  esclavage  dans  l'un  des 
forts  européens  de  la  côte  d'où  il  était  dirigé  par  le  plus  pro- 
chain navire  sur  le  Brésil.  Ses  propres  femmes  n'en  étaient  pas 
plus  exemptes  que  les  chefs  qui  tombaient  ainsi  dans  l'escla- 
vage. 

Chacune  des  nations  voisines  du  Dahomey  paya  chaque  année 
son  tribut  ù la  traite. 

Dans  tous  les  etablissements  de  traite,  des  courtiers  noirs 
marchandaient  les  esclaves  aux  négociants  ; ils  étaient  accom- 
pagnés d'un  chirugien  qui  leur  passait  une  révision  complète, 
afin  d'éviter  toute  fraude  sur  la  marchandise. 

Le  prix  d'un  esclave  mâle  était  d'environ  100  francs  en  cau- 
ris ou  en  marchandises  au  choix;  pour  une  femme  1a  valeur 
était  moindre. 

Après  l'achat  les  esclaves  subissaient  sur  le  corps  la  marc|ue 
ù feu  du  comptoir  qui  les  recrutait. 

Ils  étaient  ensuite  enchaînés  par  les  pîcds  et  jetés  dans 
des  locaux  étroits  et  ineommoile.s,  en  attendant  que  leur  nombre 
fut  suffisant  pour  un  embarquement. 
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Iaî  jour  du  «li'juirl  ils  fiaient  entassés  nuitamment  et  par 
centaines  dans  la  cale  ou  rcnlreponl  du  vaisseau  négrier  ; mais 


Mul.tlrt'ssc  de  Whydah. 


bientôt  des  maladies  causées  [)ar  la  malpropreté,  la  raréfaction 
de  l'air  ou  la  mauvaise  nourriture  décimaient  la  cargaison 
humaine. 
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Ia!  porl  de  Wlijdoh  ctail  le  port  du  commerce  des  esclaves 
pour  le  Daliomey,  qui  fournissait  à lui  seul  une  moyenne  de 
20.000  esclaves  par  an,  et  il  en  était  ain.si  de  tous  les  autres 
points  de  la  côte. 

C’est  à la  traite  que  les  IClats  et  Colonies  d'Amérique  doivent 
en  grande  partie  leur  situation  actuelle. 

Au  temps  où  la  traite  (lorissait,  le  Daliomey  vivait  dans 
l’opulence  et  le  roi  ne  convoitait  les  biens  de  personne  ; dès 
qu’elle  fut  abolie,  la  splendeur  dahoméenne  tomba  pour  ne 
plus  se  relever. 

De  ce  jour  les  rois  durent  vivre  en  pressurant  leurs  sujets, 
les  chefs  mendièrent  et  le  peuple  dut  travailler  davantage  pour 
pouvoir  nourrir  son  souverain. 

Une  fois  l’esclavage  aboli  par  les  nations  européennes,  la 
traite  continua  cependant  longtemps  encore  ; seulement  on 
déguisa  la  vente  d’esclaves  sous  une  signature  de  contrat  por- 
tant engagement  volontaire,  pour  une  durée  de  cinq  ans,  comme 
travailleurs  libres,  pour  le  Congo  belge  ou  pour  la  colonie 
portugaise  de  San  Tbomé. 

Au  lieu  d’cmbar(]uer  les  esclaves  sur  des  voiliers,  on  les 
entassait  sur,  des  vapeurs  pour  échapper  plus  facilement  aux 
poursuites  des  croiseurs. 

Ce  trafic  illicite  ne  cessa  réellement  que  loi-sque  la  Havane 
et  le  Brésil  ayant  fermé  leurs  ports  aux  négriers,  la  marchan- 
dise humaine  se  trouva  sans  écoulement. 

En  .Vmérique,  le  régime  imposé  aux  esclaves  était  très  sup- 
portable, car  ils  vivaient  en  famille  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  et  une  fois  leur  travail  terminé  ils  étaient  libres  de 
dispo.ser  du  temps  Ji  leur  guise. 

Ils  étaient  enqiloyés  nu  défrichement  du  sol  et  aux  planta- 
tions de  café  et  de  canne  à sucre.  Quand  ils  se  conduisaient 
bien,  ils  étaient  parfaitement  traités  parleurs  maîtres;  ce  n’est 
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([u'iiu  début  de  leur  exil,  lorsqu'ils  refusaient  de  travailler,  que 
leurs  surseilhmts  leur  indigeaient  des  coups  de  fouet. 

Les  noirs  brésiliens  revenus  au  Dahomey  le  disent  bien  ; ils 
reconnaissent  qu'ils  doivent  il  l'esclavage  l'éducation  chrétienne 
et  la  position  honorable  qu'ils  possèdent  et  qu'ils  n'auraient  pas 
acquises  si  leurs  parents  avaient  continue  il  vivre  dans  leur 
pays  d'origine. 

Ces  noirs  forment  actuellement  une  bonne  partie  de  la  popu- 
lation civilisée  de  notre  colonie  du  Dénin,  où  ils  exercent  les 
professions  d'employés,  de  négociants  ou  de  petits  fonction- 
naires. 


Les  esclaves  au  Dahomey. 

-Vu  Dahomey  ainsi  qu'ii  Porlo-Xovo  et  aux  Pojios,  presque 
toutes  les  familles  riches  possèdent  encore  des  captifs  qui  les 
aident  par  leur  travail  à augmenter  leur  fortune. 

L'indigène,  qui  est  plutôt  alors  un  domestique  qu'un  captif, 
ne  se  plaint  nullement  de  son  sort  et  serait  désolé  d'être 
émancipé,  comme  le  prescrivent  les  lois  frunvaiscs,  car  sa 
situation  n'est  pas  pénible. 
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Son  maître  le  considère  généralement  comme  l’enfant  de  la 
maison;  il  n'est  esclave  que  de  nom,  soit  parce  qu'il  est  fds 
d’esclave,  soit  parce  qu’il  a été  acheté  ou  volé  à des  parents 
libres. 

On  est  esclave  aussi  pour  dettes,  jusqu’à  libération  envers 
scs  créanciers. 

La  vie  de  l’esclave  est  commune  avec  celle  de  son  maître 
dont  il  partage  souvent  les  repas. 

11  est  chargé  des  travaux  agricoles  et  domestiques,  du  trans- 
port des  fardeaux,  etc... 

Souvent  l’esclave  vit  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  et  il 
faudrait  qu’il  eût  commis  une  faute  grave  pour  qu’on  les  sépare 
les  uns  des  autres. 

llicn  des  familles  laissent  à leurs  esclaves  une  certaine, 
liberté  d’action  ; elles  exigent  seulement  d’eux  une  somme 
déterminée  de  services  et  leur  reconnaissent  ensuite  le  droit 
de  travailler  pour  leur  propre  compte. 

Mais  si  l’esclave  a amassé  quelque  chose  par  son  travail, 
son  maître  en  hérite  à sa  mort. 

Si  son  maître  y consent,  l’esclave  peut  en  revanche  hériter 
de  lui,  po.ssédcr  du  bien,  avoir  meme  des  esclaves  et  se  libérer. 

L’esclave  ne  reçoit  du  maître  que  le  logement,  le  vêtement 
et  la  nourriture  ; ce  dernier  est  responsable  de  sa  conduite  et 
de  scs  dettes. 

Si  l’esclave  a un  métier  comme  maçon,  charpentier,  etc., 
son  maître  peut  le  louer  à d’autres  avec  son  industrie. 

Dans  les  maisons  où  un  méfait  a été  commis,  les  esclaves 
sont  tous  rendus  responsables  tant  que  le  vrai  coupable  ne 
s’est  pas  fait  connaître  ou  n’a  pas  été  dénoncé. 

Une  esclave  qui  aurait  conçu  un  enfant  de  son  maître  jouit 
du  privilège  de  ne  plus  être  vendue,  mais  néanmoins  elle 
n’aurait  j>as  le  titre  ni  les  prérogatives  d’épouse. 
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Le  pouvoir  des  parents  esclaves  sur  leurs  enfants  est  îi  peu 
près  nul;  ce  n’est  <pie  le  maître  quia  autorité  sur  l’enfant,  né 
d’esclaves,  qui  suit  la  condition  do  scs  parents. 

Quand  un  esclave  meurt,  on  se  contente  de  l’enfouir  sans 
faire  aucune  cérémonie.  Les  musulmans  jetaient  autrefois  les 
leurs  dans  la  lagune  ou  abandonnaient  simplement  leur  cadavre 
dans  les  cliamps.  Aussi  pour  éviter  cette  infortune,  beaucoup 
d’esclaves  se  convertissaient-ils,  en  apparence,  ti  l’islamisme. 

La  preuve  que  les  esclaves  actuels  sont  heureux  de  leur 
sort,  c’est  que  malgré  nos  lois  libérales,  très  connues  cepen- 
dant dans  le  pa^  s noir,  aucun  d’eux  ne  cherche  à s’affranchir 
du  joug  de  son  maître  depuis  la  domination  française. 

Aussi  sera-t-il  difQcile  à notre  civilisation  de  faire  disparaître 
complètement  cet  antique  usage  qui  durera  longtemps  encore 
au  Dahomey  et  dans  les  pays  limitrophes. 


Religion. 

LE  FÉTiailSAIE 

La  religion  du  noir  est  un  culte  li  la'  fois  de  naïveté  et  de 
perversion,  de  foi  jirofonde  et  de  tromjrcrie.  Elle  l'absorbe 
entièrement  et  il  pousse  le  fanatisme  religieux  à ses  dernières 
limites. 
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Il  n’a  aucune  iiléc  bien  définie  sur  l’origine  du  monde,  tan- 
dis qu’il  est  imbu  d’une  foule  de  cro^  anccs  et  de  superstitions 
sur  l’avenir. 

Ia;  noir  a la  conviction  de  riminortalité  de  l’ame.  11  est 
jMîrsuadé  qu’après  sa  mort,  son  être  prend  une  forme  nouvelle 
pour  entreprendre  un  long  voyage.  Les  cauris  et  les  aliments 
que  l’on  dépose  dans  sa  fosse  .sont  destinés  à son  entretien 
de  route. 

Il  espère  en  des  séjours  délicieux  où  les  bons  vivront  dans 
un  perpétuel  bien-être,  avec  abondance  de  nourriture  et  d’al- 
cool, parmi  des  femmes  aussi  nombreuses  que  belles. 

Les  mauvais,  au  contraire,  habiteront  un  lieu  de  souffrance 
où  ils  auront  ù supporter  la  faim,  la  soif,  le  froid,  les  coups, 
maux  que  les  noirs  redoutent  le  plus. 

Knlre  les  élus  et  les  malheureux,  existe  un  séjour  intermé- 
diaire destiné  ù ceux  qui  n'ont  mérité  ni  le  paradis  ni  l’enfer. 

Les  prêtres  du  culte  enseignent  aux  noirs  que  les  habitants 
de  l’autre  monde  peuvent  correspondre  avec  les  humains.  Les 
morts  sont  dans  leurs  séjoui'S  respectifs  ce  qu’ils  étaient  sur 
terre  : roi  ou  esclave,  riche  ou  pauvre.  Les  femmes  et  les 
esclaves  que  l’on  enterrait  avec  les  riches  personnages  devaient 
les  accompagner  dans  le  voyage  et  les  servir  comme  par  le 
passé,  dès  leur  arrivée  au  séjour  qu’ils  avaient  mérité. 

I.CS  noirs  cmient  aussi  h la  métempsycose  ; ils  se  figurent 
qu’après  un  séjour  plus  ou  moins  long  dans  l’autre,  vie,  ils 
pourront  revenir  sur  terre  sous  une  autre  forme. 

Comme  ils  voient  le  surnaturel  en  tout,  leur  religion  bizarre 
s’appelle  le  fétichisme. 

Les  Dahoméens  admettent  1)ien  un  Dieu  uni<|ue,  créateur 
de  toutes  choses,  mais  ce  Dieu  est  si  au-dessus  de  la  nature 
humaine,  que  l’homme  ne  peut  même  pas  s’adresser  ù lui,  lui 
demander  ce  dont  il  a besoin,  le  remercier  de  scs  bienfaits. 
Mais  comme  le  créateur  a délégué  sa  puissance  au  fétiche  qui 
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rt'prvscnle  pour  les  noirs  un  pouvoir  tangible  de  la  divinité, 
capabb-ile  mettre  en  jeu  les  forces  de  la  nature,  ils  ne  con- 
naissent que  lui. 

Alin  d’éprouver  la  sensation  plivsique  de  ce  que  lui  enseigne 
sa  religion,  le  noir,  peu  sentimental  et  tK‘S  matérialiste,  a 
pi-rsoiinifié  toutes  les  idées  morales  ou  immorales  par  des 
idoles  et  des  objets  ap[>arents.  Pour  ce  qui  concerne  le  sur- 
naturel, la  erovancc  aux  esprits,  aux  génies,  aux  sorcelleries, 
aux  enchantements,  aux  apparitions,  à la  magie,  etc.,  le  féti- 
cheur s'en  charge  et  lui  joue  la  comédie  pour  toutes  ces 
sui>erstilions. 

Néanmoins,  il  connaît  et  rend  hommage  au  vrai  Dieu,  mais 
il  ne  le  personnifie  pas  et  ne  lui  donne  aucune  figure. 

11  SC  contente  d'adorer  tout  ce  que  Dieu  a créé,  et  de  toutes 
scs  créations  il  en  a fait  des  dieux  .subalternes  qui  sont  ses 
saints. 

Il  jMisséde  ainsi  une  foule  de  divinités,  telles  que  le  ciel,  la 
terre,  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  la  mer,  la  lagune,  la 
rivière,  le  tonnerre,  le  vent,  la  foudre,  etc... 

II  rend  aussi  un  culte  ,'i  tous  les  objets  que  le  prêtre  du 
fétiche  lui  désigne  comme  sacrés. 

Ap  rcs  la  croyance  en  Dieu,  c'est  le  culte  des  esprits  qui  a 
le  plus  d’inllucnce  sur  le  moral  du  noir,  et  rien  ne  peut  l’en 
dissuader;  sa  foi  est  inébranlable  et  il  naît  et  meurt  avec  elle. 

Parmi  les  divinités  qu’il  adore,  il  en  est  qui  .sont  vouées  au 
mal  et  d’auti'cs  au  bien.  11  ne  rend  hommage  aux  premières 
que  dans  le  but  de  détourner  de  sa  tête  les  elTcts  de  leur  puis- 
sance malfaisante.  Les  idoles  qui  les  représentent  restent  tou- 
jours dans  la  rue  et  ne  sont  jamais  admises  dans  les  cases. 
Les  secondes,  au  contraire,  se  voient  dans  toutes  les  habita- 
tions qu’elles  doivent  protéger  et  dont  elles  sont  les  dieux 
lares. 

I.Æ  noir  vit  ainsi  au  milieu  de  fétiches,  et  aucune  de  ses 
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actions  n’a  lieu  sans  qu’il  ait  consulté  le  fétiche.  Même  mou- 
rant de  faim,  il  offre  encore  en  sacrifice,  h celui  des  dieux  qu’il 
vénère  le  plus,  le  peu  qu’il  possède. 

La  plupart  des  dieux  fétiches  sont  des  statues  grossière- 
ment façonnées  en  bois  ou  en  argilej  ceux  qui  ont  forme 
humaine  possèdent  généralement  de  hideuses  figures,  les 
hommes  montrent  <les  phallus  énormes  et  les  femmes  des 
appas  exagérés.  D’autres  dieux  sont  personnifiés  par  des 
lézards,  deseaïmans,  des  bâtons  enduits  de  couleui-s  ; d'autres, 
enfin,  ne  sont  pas  représentés  du  tout. 

Le  tonnerre  (change)  est  une  des  divinités  les  plus  puis- 
santes et  les  plus  redoutées,  .\ussi  le  malheureux  sur  le  toit 
duquel  tombe  la  foudre  est-il  accablé  d’amendes  par  les  féti- 
cheurs, sous  prétexte  qu’il  a dû  commettre  un  crime  ignoré 
des  hommes. 

Si  l’individu  a été  tué  par  la  foudre,  il  mérite  l’exécration 
des  hommes  et  est  indigne  de  sépulture  ; personne,  sauf  les 
féticheurs,  ne  peut  toucher  h son  corps.  Les  honneurs  funèbres 
ne  lui  sont  accordés  cju’aprcs  paiement  d'une  forte  rançon  par 
les  parents  ou  amis,  afin  d’apaiser  les  dieux  irrités.  En  atten- 
dant, son  corps  reste  exposé  dans  un  lieu  spécial. 

A Porto-Xovo,  le  cadavre  devait  autrefois  rester  où  il  avait 
été  frappé,  jusqu’il  ce  qu’il  tombât  en  poussière. 

D’après  les  noirs,  le  dieu  de  la  mer  serait  captif  au  fond  des 
eaux  et  les  mouvements  qu’il  fait  pour  se  dégager  produisent 
les  vagues. 

Il  en  est  de  même  de  celui  de  la  lagune  qui  a pour  messager 
le  caïman. 

Autrefois  les  rois  du  Dahomey  envoyaient  tous  les  ans 
h Avrékété  des  hommes  vivants  qui,  attachés  sur  des  chai.ses 
surmontées  de  parasols,  étaient  précipités  à la  mer  au  delà  de 
la  barre,  en  l’honneur  des  dieux  marins.  Ces  malheureux 
étaient  dévorés  par  les  requins. 
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La  déesse  de  la  maternité  est  représentée  par  une  forme 
humaine  avec  un  enfant  dans  les  bras  ou  dans  le  ventre. 

On  connaît  aussi  les  dieux  du  mariage,  de  la  fécondation, 
de  la  guerre,  du  feu,  de  la  chasse,  <le  l'agriculture.  Ce  dernier 
est  invoqué  pour  que  la  récolte  soit  bonne;  il  a pour  messa- 
gère l’abeille. 

La  petite  vérole  même  est  une  déesse  redoutée  dont  on 
implore  souvent  la  clémenee  ; les  moustiques  sont  ses 
messagers. 

A toutes  ces  idoles  çt  divinités  on  a partout  élevé  de  nom- 
breux temples  dans  lesquels  ont  lieu  de  fréquents  sacrifices 
pour  se  les  rendre  favorables. 

Aussi  les  féticheurs  se  font-ils  un  beau  revenu  avec  les 
nombreuses  ressources  dont  ils  disposent. 

Dans  les  rues  et  dans  les  terrains  vagues,  on  ne  rencontre, 
çb  et  là,  que  des  vases,  des  écuclles,  des  bétons  fichés  en 
terre,  des  tiges  de  fer,  des  statuettes  grossièrement  façonnées  ; 
tout  l'attirail  enfin  de  la  superstition  païenne. 

Les  noirs  adorent  aussi  certaines  parties  du  corps  humain, 
l’orteil  ou  gros  doigt  du  pied  et  surtout  le  membre  viril. 

Le  dieu  Phallus  s’étale  avec  edronterie  dans  les  rues.  Il 
est  représenté  en  grandeur  naturelle  par  un  homme  nu  et 
accroupi  sur  ses  talons,  aux  insignes  du  sexe  très  apparents. 
Les  yeux,  les  dents  et  les  oreilles  sont  figurés  par  des  cauris 
enfoncés  dans  l’argile  et  des  plumes  sont  plantées  au  menton 
en  guise  de  barbe. 

L’idole  e.st  habituellement  isolée  et  abritée  par  un  petit  toit 
en  paille  contre  les  intempéries. 

Les  phallophores  portent  quelquefois  le  dieu  Priape  avec 
grande  pompe,  dans  certaines  processions,  l’agitent  avec 
ostentation  et  le  dirigent  vers  les  jeunes  filles,  au  milieu  des 
danses  et  des  éclats  de  rire  d’une  populace  impudique.  Les 
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noirs  ont  fait  de  ccl  instniinont  l'attribut  d'Eleglxi,  l’esprit 
du  mal  ou  démon. 

En  plus  des  principaux  dieux  qui  sont  servis  par  des  prêtres 
et  des  prêtresses  fort  nombreux,  le  Dahoméen  possède  encore 
une  foule  de  divinités  subalternes  qu'il  serait  trop  long 
d'énumérer. 

I.’une  entre  autres  enchante  les  objets  qu’on  lui  confie, 
à la  condition  toutefois  que  l'on  acbèle  la  protection  du  féti- 
cheur, une  autre  donne  la  richesse,  une  troisième  dévoile  les 
conspirations  contre  le  roi,  une  quatrième  guérit  les  malades, 
une  cinquième  fait  mourir  les  femmes  qu’elle  rencontre,  une 
sixième  détourne  les  voleurs,  etc.,  etc. 

On  rend  un  culte  particulier  aux  jumeaux,  contrairement 
aux  autres  enfants  ; leur  dieu  est  représenté  par  un  petit 
singe. 

On  connait  aussi  à W’hydah  le  dieu  des  naufrages  auquel 
on  offre  des  sacrifices  pour  qu’il  fasse  échouer  les  navires 
des  blancs  à la  côte.  Tout  navire  naufragé  était  alors  pillé 
par  les  noirs  qui  se  partageaient  la  cargaison. 

Iæs  rois  les  plus  célèbres  par  leurs  conquêtes,  leur  cruauté 
ou  leur  tyrannie,  sont  aussi  déifiés  nu  Dahomey  ; ils  ne  sont 
pas  représentés  par  des  figures  ou  des  symboles,  mais  on 
invoque  fréquemment  leur  mémoire  et  on  lui  fait  des 
sacrifices. 

Ia's  animaux  reçoivent  aussi  un  culte  des  indigènes  suivant 
le  pouvoir  bienfaisant  ou  malfaisant  qui  leur  est  attribué  ; de 
nombreuses  figurines  d'animaux  se  trouvent  aussi  dans  les 
habitations  et  les  temples  fétiches. 

Les  bêtes  utiles  sont  sacrées,  et  celui  qui  les  tue  volontai- 
rement ou  accidentellement  s’attire  les  peines  les  plus  sévères. 

Parmi  les  principaux  animaux  fétiches,  il  faut  citer  le  .ser- 
pent-python, le  vautour-busard  qui  nettoie  les  rues  et  la 
bergeronnette  ou  oiseau  du  roi. 
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Le  roi  TolTa  possède  un  bœuf  et  un  bouc  favoris  qui  sont 
fétiebes  ; quand  ils  parcourent  les  marchés  de  Porto-Novo, 
ils  peuvent  brouter  à droite  et  h gauche  ce  qui  bon  leur 
semble,  et  les  marchands  doivent  paraître  enchantés  et  fiers 
de  donner  ii  manger  aux  fétiches. 

Quel((ues  végétaux  sont  regardés  aussi  comme  sacrés  : tels 
sont  le  baobab,  le  fromager  et  en  général  tous  les  arbres 
de  grande  taille  qui  sont  considérés  comme  servant  de  rési- 
dence au  génie  de  la  forêt. 

Des  olfrandes  sont  déposées  au  pied  de  ces  arbres  qui  ne 
se  distinguent  de  leurs  voisins  que  par  une  ceinture  de  feuilles 
de  palmier  appelée  />7/7/c  félicité,  et  quelques  ossements  ou 
débris  d'animaux  qu’on  y cloue. 

Rn  un  mot,  les  objets  les  plus  divers  peuvent  devenir 
fétiches  dès  qu’ils  ont  reçu  la  consécration  d’usage  du  féti- 
cheur. C’est  cette  paille  fétiche  qui  sert  précisément  h indi- 
quer la  qu.alité  .sacrée  de  l’objet. 

Placée  au-dessus  d’une  porte,  elle  en  interdit  l’accès  it  tout 
passant,  et  mieux  que  le  meilleur  des  scellés  ; aucun  homme 
n’oserait  enfreindre  celte  consigne,  car  il  tomberait  aussitôt 
foudroyé  par  le  fétiche. 

Au  Dahomey,  les  propriétés  rurales  n’ont  aucune  limite 
apparente.  Dos  pieux  plantés  en  terre,  et  sur  lesquels  flotte 
un  morceau  do  chiffon  ou  qui  .sont  coilTés  d’un  petit  pot  ou 
de  quelques  plumes  de  poule,  limitent  seuls  les  quatre  coins 
d’un  champ.  Ces  poteaux-limites,  également  réputés  fétiches, 
sont  toujours  respectés  ]xar  les  noirs,  parce  que  leurs  prêtres 
les  ont  bénis. 

Il  en  est  de  même  des  épouvantails  destinés  à protéger  les 
récoltes  contre  la  voracité  des  oiseaux  et  qui  sont  aussi  des 
fétiches. 

Kn  plus  des  fétiches  publics,  les  noii-s  en  ont  encore  d’autres 
qui  sont  privés. 
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Ce  sont  (les  amulettes  ou  gris-gris  de  toutes  formes  et  de 
toutes  natures  : sachets  en  peaux,  os,  grilles  et  dents  d’ani- 
maux, poils  de  singes,  plumes  de  perroquets,  anneaux  de 
verre,  morceaux  de  corail,  de  bois,  de  cuir,  de  corde,  d’élolTe, 
de  fer  ou  de  cuivre. 

I^s  uns  se  portent  dans  les  cheveux,  au  cou,  aux  poignets, 
aux  bras,  aux  hanches  et  aux  chevilles;  les  autres  sont  desti- 
nés aux  habitations  et  on  les  dépose  dans  un  coin  avec  tout 
un  cérémonial  de  mômerics. 

Les  guerriers  avaient  même  des  queues  de  cheval,  de  vache 
ou  de  cabri  ({u'ils  agitaient  devant  eux  pour  chasser  les  balles. 

Au  Dahomey,  les  esprits  ou  génies  sont  excessivement 
nombreux,  mais  ils  ne  sont  jamais  représentés  par  une  idole  ; 
on  les  considère  comme  subordonnés  aux  dieux,  mais  on  leur 
reconnaît  néanmoins  une  grande  influence  personnelle. 

Tout  ce  qui  existe  dans  la  nature  a son  génie  : villes,  vil- 
lages, campagne,  forêts,  arbres,  etc...  ont  les  leurs,  et  on  les 
évoque  fréquemment.  Ils  répondent  généralement  & l'appel 
du  féticheur  par  un  chant  d'oiseau,  un  silllement,  ou  avec  une 
voix  humaine  lorsejue  le  féticheur  est  ventriloque,  comme 
cela  arrive. 

L’homme  a aussi  scs  génies,  et  il  leur  sacrifie  en  s’enduisant 
le  corps  d'huile  de  palme. 

La  maison  po.sscde  .scs  pénates  représentées,  par  des  petites 
figurines  de  forme  humaine  ou  animale  et  par  des  calebasses 
sculptées  contenant  du  sang  de  poule,  de  l'huile  de  palme,  etc. . . 
de.stinés  au  génie.  Ces  dieux  du  foyer  sont  suspendus  dans  la 
toiture  ou  déposés  dans  les  coins  des  habitations. 

I.CS  pauvres  se  contentent  d'un  piquet  grossièrement  sculpté, 
planté  en  teiTC  et  qu'ils  arrosent  de  temps  î»  autre  d'une  goutte 
d'huile. 

Iæs  féticheurs  font  accomplir  périodiquement  h certains 
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exhibitions  ont  surtout  lieu  au  moment  des  fêtes  annuelles.  ^ 

Parmi  ces  divinités,  les  dieux  de  la  mort  et  de  la  soulTrance 
sont  représentés  par  des  gens  masqués  couverts  jusqu'aux  pieds  h 
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d oripcaux,  barixmillés  de  san^  et  tenant  en  main  un  tibia,  une 
corde  ou  un  instrument  quelconque  de  supplice.  Ils  parlent  peu 
et  en  contrefaisant  leur  voix.  Ce  sont,  dit-oi»,  les  âmes  des 
morts;  on  les  appelle  les  ijunrjuns.  lis  insi»irent  une  grande 
frayeur  et  U leur  approche  les  habitants  s'écartent  et  s'enfuient, 
chacun  dans  sa  maison. 

Au  Dahomey  et  ü l’orto-Xovo  une  autre  apparition  nocturne 
est  celle  d’un  revenant  appelé  zamjbeto,  ou  gardien  de  nuit. 
C'est  une  grande  femme  en  paille  ayant  une  robe  à traîne, 
ornée  de  grosses  coquilles  tenant  lieu  de  grelots.  Un  individu 
la  porte  sur  ses  épaules  et  parcourt  ainsi  au  pas  de  course  les 
rues  de  la  ville.  II  est  accompagné  d'un  orchestre  de  gongons 
et  de  tambours  qui  font  un  vacarme  infernal.  Le  porteur  parle 
dans  une  corne  de  bœuf  et  sa  voix  est  rendue  formidable  par 
cet  instrument.  Son  apparition  sème  la  terreur  parmi  les  gens 
simples  ; des  que  l'Iiabitant  entend  ses  cris  plaintifs  et  lugubres 
il  se  renferme  chez  lui.  S’il  e.st  surpris  par  les  rues,  il  est  roué 
de  coups  par  les  gens  de  l'orchestre  au  service  des  féticheurs. 

La  crainte  inspirée  par  le  revenant  servait  au  gouvernement 
indigène  îi  faire  sa  police  de  nuit  dans  les  villes  ; les  zangbetos 
y faisaient  deux  apparitions  par  semaine,  à des  intervalles 
irréguliers,  mais  leur  devoir  était  surtout  d’empêcher  les  incen- 
dies et  les  vols  de  nuit.  Les  féticheurs  s’en  servaient  aussi  pour 
écarter  les  habitants  lor.scju'ils  avaient  l'intention  de  faire  des 
processions,  de  se  livrer  ti  des  sacrifices  humains  ou  & de 
mystérieuses  oi-gics. 

Les  Européens  n'étaient  pas  toujours  h l’abri  des  persécu- 
tions de  ce  genre  de  policiers  lorsqu'ils  s'attardaient  dans  les 
rues,  mais  aujourd'hui  les  temps  sont  changés  et  nos  agents  de 
police  remplacent  les  charlatans  indigènes  ; cependant,  il  est 
prudent  de  se  faire  précéder  d'une  lanterne  dans  scs  prome- 
nades nocturnes  surtout  à cause  des  serpents. 
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Chiuiue  ville  possédait  un  ou  plusieurs  de  ces  revenants;  le 
jour,  ils  reparlaient  pour  l’autre  monde,  en  abandonnant  leur 
enveloppe  terrestre  sous  la  protection  de  la  paille  fétiche,  dans 
un  petit  lian;;ar  qui  lui  était  alfeclé  dans  chaque  quartier. 

Parmi  les  sortilèf'es  on  connaît  le  choitgoudou  îi  Porto-Novo 
et  l’arcade  de  bambou  au  Dahomey. 

Le  chougoudou  était  l'endroit  où  était  enterrée  ù Heur  de  terre 
la  victime  d’un  sacrifice,  quelle  qu’elle  fût.  Sur  cette  tombe 
très  sommaire  était  placé  un  pot  renfermant  un  peu  d’huile  de 
palme,  des  plumes  de  poule,  du  sang  et  des  poils.  Ces  tumulus 
existaient  un  peu  partout,  et  on  les  évitait  autant  par  la  mau- 
vaise odeur  qu’ils  répandaient  que  parce  que  les  mauvais 
esprits  étaient  cen.sés  les  garder.  Celui  qui  aurait  la  témérité 
<le  passer  dessus,  risquerait  fort  d’être  tué  ou  tout  au  moins 
d’être  perséculé  le  restant  de  ses  jours. 

L’arcade  de  bambou  existe  encore  ù l’entrée  de  presque  toutes 
les  villes  dahoméennes.  De  la  paille  fétiche,  des  plumes,  des 
pattes  de  poules,  des  os,  etc.,  sont  suspendus  après.  Celui  qui 
passerait  dessous  avec  des  intentions  hostiles  contre  le  roi 
.serait  immédiatement  terrassé. 

Quant  aux  évocations,  sortilèges,  enchantements  et  opéra- 
tions magi<|ucs,  ils  sont  subordonnés  aux  caprices  des  féti- 
cheurs, qui  forment  une  secte  noinbreuse  et  qui,  avant  notre 
occupation,  était  puissante  et  redoutée  des  indigènes. 
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CELTE  DES  SERPENTS 

Les  serpents,  le  python  surtout,  sont  très  vénérés  au  Daho- 
mey, et  leur  culte  mérite  une  mention  spéciale.  On  attribue  & 
ces  reptiles  tous  les  biens  et  tous  les  maux;  les  premiers  sont 
reyus  comme  des  bienfaits  et  les  seconds  sont  regardés  comme 
des  châtiments  mérités.  Le  dieu  reptile  a de  nombreux  temples 
où  les  serpents  sont  entretenus  vivants  ; ccjrcndant  ils  sont 
aussi  représentés  en  bois  ou  en  terre. 

Le  grand  temple  de  AVhydah  est  surtout  connu  ; il  contient 
des  centaines  de  reptiles  que  de  nombreux  gardiens  soignent 
et  nourrissent  avec  des  rats  et  des  poules.  Des  calebasses  dépo- 
sées à terre  contiennent  l'eau  et  la  farine  olfertesaux  serpents, 
mais  on  leur  apporte  aussi  du  tafia,  des  étoffes,  des  cauris,  des 
fruits,  du  manioc,  etc... 

Comme  il  est  interdit  d’enfermer  les  dieux,  le  temple  est 
dépourvu  de  porte  et  les  pythons  s'échappent  souvent  pour  se 
répandre  par  la  ville.  Leurs  féticheurs  alfolés  s'empressent 
alors  de  les  chercher  et  de  les  réintégrer  dans  leur  demeure 
sacrée  avec  toutes  sortes  de  simagrées. 

Avant  de  les  toucher,  ceux  qui  doivent  les  rapporter  s'age- 
nouillent révérencieusement  devant  les  fugitifs,  les  prennent 
délicatement  entre  leurs  bras  cl  les  caressent  avec  toutes  les 
démonslrutions  de  l'adoration  1a  plus  humble. 

Si  le  python  s'installe  dans  une  habitation  ou  dans  un  maga- 
sin, il  est  défendu  de  le  déloger  et  â plus  forte  raison  de  le 
maltraiter.  Autrefois,  celui  qui  commettait  un  pareil  méfait 
payait  fort  cher  son  sacrilège.  Le  noir  qui  tuait  un  serpent  fétiche 
était  bridé  vif  et  les  blancs  devaient  être  massacres  ou  empoi- 
sonnés, à moins  de  payer  une  forte  amende. 

Enfin,  dans  tout  le  pays,  le  python  jouit  d'un  prestige 
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extraordinaire  aux  yeux  des  noirs  ; le  porc  seul  fait  exception 
h la  rt’jjle.  Lorsqu’il  rencontre  le  reptile  il  le  piétine,  le  tue  et 
le  dévore,  mais  s’il  est  pris  sur  le  fait,  il  est  impitoyablement 
mis  à mort  et  olfcrt  en  holocauste  au  dieu. 

La  taille  du  python  varie  d'un  à trois  mètres;  son  corps 
jaune  ou  vert,  tacheté  ou  rayé,  est  un  peu  renflé  au  milieu  et 
se  termine  insensiblement  jwr  une  queue  allongée  et  prenante. 

Sa  tète  est  large,  aplatie  et  triangulaire  ; sa  morsure  n’est 
pas  venimeuse,  mais  les  volailles  et  les  j>etits  quadrupèdes 
courent  les  plus  grands  dangers  dans  le  voisinage  du  reptile. 

Les  chèvres,  les  moutons  et  même  les  petits  enfants  lui 
servent  de  pâture  lorsqu’il  est  de  forte  taille;  aucune  mère 
n’oserait  lui  arracher  son  enfant  s’il  devenait  la  proie  du  dieu, 
telle  est  grande  la  crainte  que  le  python  inspire  par  son  pouvoir 
surnatureL 

Autrefois,  il  était  promené  en  grande  pompe,  une  fois 
chaque  année,  par  les  rues  et  les  places  de  Whydah.  Os  jour-là 
les  féticheurs  étaient  maîtres  de  toute  la  ville.  Il  était  défendu 
aux  blancs  et  aux  nègres  de  sortir  de  chez  eux  sous  peine  de 
mort,  et  quiconque  aurait  osé  jeter  un  regard  indiscret  sur  les 
mystères  de  la  cérémonie  était  terriblement  ehâtié. 

Le  python,  bien  gorgé  de  viande,  était  placé  comme  une 
masse  inerte  dans  un  hamac,  et  escorté  solennellement  par  les 
grands  féticheurs  suivis  d'une  musique  infernale  et  d’une  foule 
d’hommes  et  de  femmes  en  délire,  hurlant  des  chants  sau- 
vages. 

Lorsque  la  digestion  du  reptile  paraissait  être  terminée,  on 
le  rentrait  vivement  dans  le  temple  de  peur  qu’il  ne  serre  avec 
trop  de  tendresse  le  bras  ou  la  tête  de  quelqu’un  de  ses  porteurs. 

On  rencontre  dans  les  bosquets  sacrés,  près  de  la  lagune  et 
des  sources,  des  tiges  de  fer  simulant  les  ondulations  du  ser- 
pent; souvent  elles  sont  même  enfermées  dans  de  petites  cases. 

Le  De/iomey.  S9 
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Ces  liges  sont  l'imnge  sainte  du  serpent.  Auprès  de  ces  idoles 
sont  placées  des  calebasses  dans  lesquelles  on  dépose  l'eau  cl 
les  présents  destinés  au  fétiche. 

Depuis  quelques  années,  le  culte  du  serpent  parait  tomber 
en  désuétude,  et  ce  n'est  pas  dommage.  Aujourd'hui,  quand 
par  inadvertance  un  noir  a tué  ou  blessé  un  reptile,  on  se  con- 
tente de  faire  bétonner  le  coupable  par  ses  congénères  et  ils  en 
usent  largement. 

S'il  veut  se  soustraire  au  châtiment,  il  n'a  qu'à  payer  les 
féticheurs,  car  au  Dahomey,  comme  en  bien  des  pays,  tout  s’ar- 
range avec  de  l’argent. 

Féticheurs  et  létlcheuses. 

Le  roi  est  le  chef  suprême  du  fétichisme,  et  dès  son  avène- 
ment il  est  initié  ü tous  les  mystères  du  culte.  Mais  malgré 
son  autorité  il  reste  soumis  à la  puissance  occulte  des  féti- 
cheurs. 

Il  est  assisté  du  Minfjan,  grand-prêtre  du  fétichisme. 

Le  fétichisme  comprend  quatre  sectes  ayant  chacune  un 
grand  féticheur  h leur  tête. 

Les  prêtres  de  ces  divers  ordres  sont  vêtus  de  façon  diffé- 
rente, mais  le  blanc  est  la  teinte  dominante  de  leur  costume. 
Ils  portent  tous  la  calotte  blanche  des  cabécères. 

I-es  uns  ont  la  tête  rasée,  d'autres  se  tracent  sur  le  front, 
quand  ils  sont  de  service,  une  ligne  rouge  d'un  côté  et  une 
blanche  de  l'autre;  hors  du  service,  ils  n’ont  qu'une  seule  de 
ces  lignes. 

Des  verroteries  ornent  habituellement  féticheurs  et  féü- 
cheuses. 

I..es  prêtres  et  les  prêtresses  du  serpent  ont  le  costume  le 
plus  remarquable  ; c'est  un  pantalon  bouffant  recouvert  d'un 
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peignoir  ouvert,  en  élolTcs  ii  grandes  figures  criardes  ; chevilles 
et  bras  sont,  en  outre,  surchargés  d’énormes  bracelets  en 
cuivre. 

Toutes  ces  congrégations  vivent  séparées  les  unes  des  autres 
dans  des  quartiers  spéciaux  où  aucun  étranger  n'est  admis. 

Le  féticheur  est  quelquefois  chef  par  sa  naissance,  mais,  le 
plus  souvent,  il  est  fils  d'un  roturier  qui  Ta  voué  au  fétiche. 

Élevé  par  des  féticheurs  dans  l'art  d'en  imposer  à ses  sem- 
blables, il  tient  h distance  aussi  bien  les  chefs  que  le  peuple. 
Il  vit  à part,  n'épouse  ordinairement  qu’une  ou  plusieurs  féti- 
cheuses,  et  conserve  ainsi,  par  sa  vie  retirée,  un  prestige 
indispensable  h ses  fonctions. 

Les  féticheurs  ont  comme  principales  ressources  les  nom- 
breuses offrandes  faites  à leurs  divinités,  et  les  sommes  qu'ils 
savent  extorquer  à tout  propos  aux  fidèles  naïfs,  en  spéculant 
sur  leur  croyance  et  leur  superstition  ; mais  h leurs  heures  de 
liberté,  ils  confectionnent  aussi  des  ouvrages  en  cuivre  et  en 
paille  dont  le  produit  les  aide  & vivre. 

Les  fonctions  de  féticheur  se  transmettent  de  père  en  fils. 
Cependant,  les  parents  qui  désirent  vouer  leur  fils  ou  leur  fille 
au  fétiche  peuvent  le  faire  en  versant  une  somme  importante  ; 
dans  ce  cas,  les  prêtres  élèvent  Tenfant. 

Us  admettent  aussi  des  adultes  d'une  discrétion  éprouvée 
qu'ils  initient  nu  rôle  d'aide-féticheurs,  mais  qui  n'exercent 
Jamais  le  culte. 

Une  esclave,  une  femme  qui  veut  fuir  les  tracasseries  du 
maître  ou  du  mari,  peut  se  réfugier  au  couvent  des  féticheurs, 
si  elle  assure  être  possédée  du  fétiche. 

Les  femmes  subissent  trois  ans  d’initiation  dans  les  cou- 
vents. 

Dans  leurs  écoles,  les  féticheurs  apprennent  à chanter  et  h 
danser  à leurs  enfants,  avant  de  les  initier  au  culte  auquel 
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ils  sont  destinés.  Les  parents  chantent  et  dansent  aussi  pres- 
que journellement. 

Féticheurs  et  féticheuses  sont  de  service  à tour  de  rôle  dans 
les  temples  dont  ils  prennent  soin. 

Ils  sont  aussi  chargés  de  faire  subir  les  épreuves  judiciaires 
aux  individus  accusés  d'un  crime.  Ces  épreuves  sont  générale- 
ment celles  par  l’eau  et  par  Voricha.  Celle-ci  est  la  plus  com- 
mune ; elle  consiste,  comme  preuve  de  son  innocence,  h avaler, 
sans  la  connaître,  une  boisson  quelconque  offerte  par  le  féti- 
cheur; c’est  ce  qu’on  appelle  boire  Voriclia.  Le  prévenu  s’aban- 
donne donc  en  toute  contlance  au  féticheur  qui,  selon  son 
caprice,  peut  lui  imposer  un  breuvage  inoffensif,  mais  qui 
peut  aussi  lui  faire  avaler  un  de  ces  poisons  dont  il  a le  secret. 

Comme  le  prêtre  jouit  d’une  entière  impunité  pour  ses 
méfaits  et  qu’il  est  au-dessus  de  tout  soupçon,  on  se  contente 
de  dire,  lorsque  l’accusé  meure,  que  le  fétiche  l’a  tué  parce 
qu’il  était  coupable. 

Cette  épreuve  est  basée  sur  ce  que  souvent  le  noir  coupable 
n’ose  boire  l’oricha,  tourmenté  qu’il  est  par  sa  conscience 
troublée;  mais  il  n'en  est  pas  de  môme  des  innocents  qui  ont 
tout  à redouter  de  leurs  féticheurs. 

Quant  à l’épreuve  par  l’eau,  elle  se  subit  dans  une  rivière 
ou  une  partie  de  la  lagune  spécialement  réservée  à cet  effet, 
et  dont  l’accès  est  interdit  aux  profanes.  Elle  est  rarement 
favorable  à celui  qui  la  subit  et  dont  la  perte  est  décidée 
d’avance  ; l’eau  laisse  surnager  l'innocent  et  engloutit  le  cou- 
pable. 

Pour  atteindre  ce  résultat,  le  prévenu  est  attiré  au  fond  de 
l’eau  par  d’excellents  plongeurs  auxquels  il  est  facile  de  rester 
longtemps  immergés. 

Pour  Porto-Novo,  cette  épreuve  se  fait  dans  le  canal  de 
Tjibé,  & Togbo,  lieu  sacré,  habité  par  des  féticheurs. 
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Les  fêles  du  fétiche  reviennent  chaque  année  h une  époque 
fixée  par  le  roi,  généralement  en  septembre.  Elles  donnent 
beaucoup  d'animation  aux  villes  où  règne  alors  la  plus  grande 
gaîté.  To’us  les  dieux,  sur  les  épaules  de  leurs  féticheurs,  courent 
les  rues  pour  se  rendre  visite  les  uns  aux  autres;  d'autres 
féticheurs  les  accompagnent  en  grande  pompe,  souillant  dans 
des  trompes  d'ivoire,  battant  du  tambour  et  escortés  ]>ar  une 
foule  énorme. 

Presque  tous  les  jours,  les  féticheurs  des  deux  sexes,  revê- 
tus de  leurs  plus  riches  costumes,  exécutent  des  processions 
dans  la  ville. 

Les  tam-tams  se  réunissent  sur  les  places  publiques  et  alors 
commence  leur  étourdissant  tintamarre,  pendant  qu'une  longue 
file  d’hommes  et  de  femmes,  bien  alignés,  défilent  en  chantant 
pour  venir  s'asseoir  par  rang  d'ancienneté  nu  milieu  de  la 
place. 

Au  nombre  de  cent  ou  deux  cents,  les  femmes  se  livrent 
ensuite,  avec  un  ensemble  et  une  précision  remarquables,  it  des 
danses  fort  curieuses,  terminées  par  des  orgies  de  toute  sorte. 

En  résumé,  les  prêtres  du  fétichisme,  par  la  crainte  qu’ils 
inspirent,  par  leur  habileté  à tromper  et  à abuser  des  croyants 
par  l'erreur  des  sens,  par  les  simagrées  de  toutes  sortes  et  les 
airs  mj’stérieux  dont  se  compose  le  culte  qu’ils  professent, 
sont  une  puissance  redoutable  dans  les  royaumes  dahoméens 
où  ils  impo.sent  même  leurs  volontés  au  roi.  Quand  ceux-ci  se 
refusent  à gouverner  selon  leurs  désirs,  ils  meurent  empoison- 
nés par  le  fétiche,  ainsi  que  cela  est  arrivé  pour  Ghezo  qui 
avait  eu  le  tort  de  déplaire  aux  féticheurs  en  s'opposant  aux 
sacrifiées  humains. 
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Sacrilices  humains  et  autres. 

Les  féticheurs,  qui  semblent  si  heureux  pendant  leurs  fêles 
religieuses,  sont  cependant  de  cruels  meurtriers  ; ce  sont  eux 
qui  ont  établi  ces  lois  atroces  d’apres  lesquelles  ils  immo- 
laient froidement,  à des  divinités  fictives  et  auxquelles  ils  ne 
croyaient  pas  eux-mêmes,  des  milliers  d’innocentes  victimes 
humaines. 

Par  celte  coutume  barbare,  ils  pensaient  que  le  sang  de 
leurs  semblables,  répandu  sur  le  fétiche,  le  leur  rendrait  favo- 
rable et  leur  porterait  bonheur. 

En  commettant  ces  meurtres,  les  féticheurs  cherchaient 
uniquement  à faire  une  impression  profonde  sur  les  masses, 
afin  de  garder  haut  le  prestige  de  leur  barbare  religion,  et  le 
maintenir  comme  une  menace  constante  sur  la  tête  de  ceux 
qu’ils  gouvernaient. 

L’occupation  française  a,  heureusement  pour  des  noirs,  sup- 
primé les  sacrifices  humains,  et  ce  n’est  pas  le  moindre  bien- 
fait de  notre  intervention  au  Dahomey. 

On  n’exécute  plus  aujourd’hui  que  les  condamnés  & mort 
pour  crime  d’homicide. 

Les  victimes,  prisonniers  de  guerre  ou  autres,  étaient  immo- 
lées aux  divinités  d’une  façon  uniforme.  Après  les  avoir  garot- 
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lécs,  on  leur  faisait  absorber  du  tafia  en  abondance  afin  de  les 
abrutir  et  cmpcclier  ainsi  que  les  sacrifices  fussent  troublés  par 
leurs  cris. 

Après  des  prières,  des  danses  et  des  évocations,  on  coupait 
la  tête  h ces  malheureux  de  façon  que  leur  sang  jaillisse  sur 
la  divinité  en  honneur  de  laquelle  était  fait  le  sacrifice. 

On  ouvrait  ensuite  le  corps,  on  en  arrachait  le  coîur  et  les 
entrailles  qu'on  étalait  devant  le  dieu,  tandis  que  le  cadavre 
était  jeté  dans  un  fourré  entouré  de  paille  fétiche  ou  enterré 
dans  un  chougoudou.  Souvent  les  féticheurs  pou.ssaient  leur 
fanatisme  jusrju'à  manger  le  cœur  de  la  victime. 

Autrefois  au.ssi  les  corps  humains  restaient  exposés  devant 
les  idoles,  mais  aujourd'hui  cela  n'a  plus  lieu  que  pour  les 
animaux. 

Seules,  les  plus  importantes  divinités  avaient  droit  aux 
sacrifices  humains,  sans  exclure  ceux  de  toutes  .sortes  d'ani- 
maux. 

On  immole  aux  dieux  des  poules,  des  pigeons,  une  chèvre, 
un  mouton,  un  bouc,  un  porc.  On  leur  arrache  la  tête,  et  ces 
animaux  sont  ensuite  mangés  par  ceux  qui  les  sacrifient;  le 
sang,  le  poil  ou  la  plume  seuls  restent  dans  une  calebasse  aux 
pieds  du  fétiche. 

I.a  buse  et  le  vautour,  considérés  comme  animaux  impurs, 
ne  sont  jamais  offerts  en  sacrifice,  tandis  que  le  pigeon  est  une 
victime  pure  et  agréable. 

Un  chien  sert  aussi  quelquefois  au  saerifice,  mais  alors  on 
le  pend  au  cou  de  la  divinité  et  on  l'y  laisse  jusqu'à  complète 
putréfaction. 

On  offre  aussi  aux  dieux  des  noix  de  kola,  du  maïs  grillé 
arrosé  d'huile  de  palme,  des  lylnm,  espèces  d'hélices  ter- 
restres dont  le  pays  abonde,  etc... 

Les  nègres  du  Dahomey  sont  généralement  dociles  et  obéis- 
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sants  quand  ils  sont  de  sang-froid,  mais  quand,  surexcités  par 
l'alcool  et  les  danses,  ils  pratiquent  les  coutumes  barbares  de 
leur  triste  religion,  ils  ressemblent  i de  véritables  forcenés, 
toujours  avides  de  sang. 

Aussi  est-il  îi  souhaiter,  pour  le  bon  renom  de  notre  colonie, 
que  le  fétichisme  disparaisse  au  plus  tôt,  car  ce  culte  pervers 
et  vicieux,  enraciné  dans  le  cœur  du  noir  et  entretenu  par  les 
féticheurs,  l’incitera  îi  être  réfractaire  à la  plupart  des  réformes 
que  l’adininistralion  française  tentera  d'apporter  dans  les  usages 
tyranniques  du  pays. 

Fêtes  des  coutumes. 

Chaque  année  au  retour  de  leurs  expéditions  contre  les  peu- 
plades voisines,  les  Dahoméens,  qu'ils  aient  été  victorieux  ou 
vaincus,  se  livraient  dans  leur  capitale  îi  d'importantes  réjouis- 
sances. 

Ces  fêtes  avaient  lieu  ordinairement  en  août,  septembre  et 
octobre  à l’occasion  des  annivcrs.)ircs  des  funérailles  des  anciens 
souverains  et  elles  duraient  plusieurs  semaines. 

On  leur  a donné  le  nom  de  coutumes  et  jus<[u’cn  1878  tous 
les  Européens  de  la  côte  étaient  tenus  d’y  assister,  et  surtout 
d'apporter  beaucoup  de  cadeaux  au  roi.  De  même,  chaque 
habitant  du  royaume  y était  aussi  convoqué,  et  devait  faire  à 
son  monarque  Un  présent  en  cauris,  proportionné  h ses  moyens. 

Au  jour  fixé,  les  populations  des  campagnes  envahissaient 
la  capitale,  qui  regorgeait  de  monde.  Le  peuple  s'assemblait 
sur  les  places  publiques  oh  journellement  un  crieur  du  palais 
venait  proclamer  h haute  voix  les  gloires  de  la  dynastie. 

Après  plusieurs  visites  olficicllcs  faites  en  grande  pompe  aux 
tombeaux  des  monarques  dahoméens,  visites  accompagnées 
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lie  rlianU,  de  clamcure  disconlanles  cl  do  coups  de  fusil,  le 
roi  donnait  dos  cadeaux  !»  ses  ministres  et  cabécères. 


Dans  CCS  visites,  le  roi  piJnétrait  seul  dans  les  monuments  ' 

funéraires  pour  annoncer  aux  mdnes  de  ses  ancêtres  les  fêtes  J, 

sanglantes  qu’il  préparait  en  leur  honneur.  I 
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Entre  les  diverses  c<rémonies  des  coutumes,  il  y avait  sou- 
vent plusieurs  jours  d’intervalle. 

La  plus  importante  de  ces  cérémonies  consistait  h envoyer 
des  émissaires  dans  l'autre  monde  pour  porter  des  nouvelles 
aux  rois  défunts. 

Une  trentaine  de  prisonniers  de  guerre  étaient  alors  choisis 
pour  ce  voyage  funèbre ; ccs  malheureux,  bâillonnés  et  ficelés, 
étaient  fortement  attachés  dans  des  paniers  en  bambou,  les 
genoux  repliés  sous  le  menton  et  les  bras  attachés  au  bas  des 
jambes.  - - 

Pendant  plusieurs  jours  on  les  jrronrenait  par  la  ville  avec 
interdiction  de  les  frapper  ou  de  les  in.sulter. 

Mais  le  jour  de  la  fête  est  arrivé  ; le  roi  et  sa  famille  s’ins- 
tallaient alors  sur  une  estrade  haute  de  2 mètres,  et  élevée  pour 
la  eirconstance  sur  l'un  des  côtés  d'irnc  grande  place  publique. 

Après  plusieurs  harangues  à la  foule  enthousiasmée,  & 
laquelle  le  roi  jetait  quelques  poignées  de  cauris,  le  supplice 
des  victimes  commençait. 

D'abord  c’étaient  des  animaux  que  l'on  sacrifiait  aux  mânes 
des  rois  morts.  On  voyait  ainsi  défiler  et  monter  sur  l'estrade 
des  chiens,  des  chats,  des  pores,  des  coqs,  des  singes,  des  cro- 
codiles, etc...  Tous  étaient  solidement  attachés  .sur  des  planches 
et  musclés  afin  de.  ne  pouvoir  mordre.  Impassible,  tout  en 
fumant  sa  pipe,  le  roi  abaissait  son  regard  vers  les  victimes, 
et  sur  un  signe  de  lui  elles  étaient  basculées  au  bas  de  l'es- 
trade ou  un  féticheur  leur  coupait  immédiatement  la  tète  en 
recueillant  leur  sang  dans  une  bassine  spéciale. 

On  battait  le  gon-gon  et  après  le  tour  des  animaux  venait 
celui  des  prisonniers,  plus  morts  que  vifs.  Ces  pauvres  gens 
étaient  alignés  les  uns  â côté  des  autres  sur  le  rebord  de  l’es- 
trade, et,  après  que  le  roi  leur  eût  confié  son  message  & ses 
ancêtres,  ils  étaient  culbutés  et  précipités  l’un  après  l’autre 
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sur  le  sol  où,  d’un  seul  coup  de  sabre,  ils  étaient  décapités  au 
dessus  d’un  grand  bassin  de  cuiA’re.  Leurs  têtes  étaient  mises 
au  pied  de  l’estrade  et,  après  la  cérémonie,  leurs  cadavres  étaient 
enterrés  dans  les  bois  avoisinant  la  ville,  avec  une  bouteille 
de  ta6a  et  des  cauris  déposés  îi  leur  côté  pour  les  frais  de  la 
route. 

Le  grand  bassin  de  cuivre  était  ensuite  porté  lentement  au 
tombeau  que  le  roi,  de  sa  propre  main,  arrosait  de  ce  sang  encore 
tiède. 

Chaque  journée  des  coutumes  se  terminait  invariablement 
par  les  acclamations  de  la  foule,  appuyées  de  nombreux  coups 
de  fusil  et  scandéesdu  bruit  étourdissant  des  tam-tams. 

Quelques  jours  après  ce  massacre,  avait  lieu  une  parade  de 
guerre,  soldats  et  amazones  défilaient  devant  le  palais  du  roi 
pour  se  rendre  dans  la  plaine  de  Cana  où  ils  se  livraient  à des 
manœuvres  de  mobilisation. 

A la  dislocation  des  troupes,  le  roi  répartissait  toujours 
quelques  fûts  de  tafia  entre  les  assistants,  puis  guerriers  et 
spectateurs  exécutaient  des  danses  jusqu'il  épuisement  de  forces. 

Cet  essai  de  mobilisation  se  continuait  les  jours  suivants  par 
des  exercices  de  combat  dans  lesquels  guerriers  et  amazones 
déplo^-aient  la  plus  grande  ardeur. 

Apres  des  simulacres  d’attaque  etde  défense  le  roi  faisait  jetér 
en  l’air,  du  haut  de  son  estrade,  il  la  populace  délirante,  des 
étolfes,  des  cauris,  des  verroteries  en  témoignage  de  sa  satis- 
faction. La  foule  se  bousculait  alors  pour  ramasser  les  dons, 
s’insultait  et  la  fête  finissait  par  un  échange  général  de  horions 
entre  les  assistants,  ii  la  grande  jubilation  du  roi. 

Les  fêtes  des  coutumes  se  clôturaient  par  le  cortège  des 
richesses.  Ia:  roi,  sa  famille  et  scs  nombreux  serviteurs,  tous 
revêtus  de  leurs  plus  brillants  atours,  défilaient  alors  devant  le 
peuple  émerveillé,  afin  de  lui  donner  une  idée  de  la  puissance 
de  s(tn  souverain. 


36i 


t,E  DAHO.VET 


Les  serviteurs  élnient  porteurs  de  toutes  les  riehesses  et 
euriosités  royales  ; on  remarquait  surtout  parmi  elles  les  nom- 
breux cadeaux  olTerts  de  tout  temps  par  les  Européens  aux 
monarques  d’Abomey,  cl  qu’ils  s'étaient  légués  depuis  un  i 
temps  immémorial. 

Apres  CCS  fêtes  mémorables,  le  roi  remerciait  chefs  et  invités 
cl  quittait  sa  capitale  pour  aller  jouir  d'un  repos  bien  mérité 
dans  une  de  ses  résidences  de  banlieue. 

Ces  horribles  coutumes  qui  depuis  des  siècles  ensanglan- 
taient le  Dahomey  étaient  une  honte  pour  l'humanité. 

C'est  h la  France  que  la  civilisation  est  redevable  de  leur 
abolition,  et  aujourd'hui,  sous  l’égide  de  la  République  dont  ils 
bénisscntla  généreuse  intervention,  les  nègres  du  Bénin  peuvent 
travailler  en  toute  liberté  à l'amélioration  de  leur  bien-être 
social. 
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Matière  médicale  du  Dahomey.'” 

Les  productions  du  Dahomey. 

LE  PALMIER  A HUILE 

La  plus  importante  production  du  Dahomey  est  le  palmier 
à huile.  Les  indigènes^  encouragés  par  son  merveilleux  ren- 
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demenl,  n’avaient  jamais  cherché,  avant  la  conquête,  à déve- 
lopper les  autres  cultures. 

D'immenses  et  épaisses  forêts  de  palmiers  oléifères  couvrent 
le  Dahomey  jusqu'à  la  latitude  d'.-\bomey;  c'est  un  arhre 
précieux,  car,  par  l'huile  et  les  amandes  de  palme  qu’il  fournit, 
il  forme  la  principale  richesse  du  pays. 

Cet  arbre  se  multiplie  lui-même  et  ne  demande  aucun 
entretien. 

L'arbre  femelle  seul  est  productif;  les  bonnes  années  de 
récoltes  on  compte  de  12  à 14  régimes  de  noix  de  palme 
(environ  150  noix  par  régime).  L’arbre  mâle,  qui  croit  dans  la 
proportion  de  1 pour  200,  est  reconnaissable  par  son  grand 
nombre  d'épines  et  par  les  nombreuses  lianes  qui  apparaissent 
autour  de  scs  branches,  tandis  que  les  arbres  femelles  sont 
débarrassés  périodiquement  de  ces  lianes  parasites. 

La  végétation  du  palmier  à huile  est  lente,  il  forme  pendant 
longtemps  une  sorte  de  grosse  touffe.  Peu  à peu  le  tronc 
s'élève,  mais  reste  couvert  de  la  souche  des  vieilles  feuilles;  à 
la  longue,  il  devient  presque  lisse. 

La  hauteur  de  l'arbre  varie  de  7 à 10  mètres,  le  diamètre 
de  son  stipe  est  de  10  à 13  centimètres. 

Les  feuilles  sont  pennées,  à rAchis  jaunâtres,  épineuses  sur 
les  côtes,  portant  des  folioles  d’un  beau  vert,  longues  quel- 
quefois de  0 m.  70  et  disposées  sur  deux  rangs. 

Les  fleurs,  qui  paraissent  plusieurs  fois  par  an , sont 
monoïques  portées  sur  des  régimes  dilTérents. 

Les  fruits  ont  l'apparence  de  grosses  cerises  arrondies  à leur 
base  et  composées  également  de  chair  et  de  noyaux.  Cette 
chair  ou  pulpe  est  fibreuse  et  imprégnée  de  matières  grasses. 
Elle  est  jaune  safran  ou  rouge  sang,  selon  la  région,  et  plus 
la  couleur  rouge  est  prononcée,  plus  le  fruit  est  riche  en  prin- 
cipes huileux,  . 
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Dans  les  beaux  fruits,  la  pulpe  a jusqu’à  9 millimttrcs  d'épais- 
seur; les  indigènes  en  extraient  l'huile  par  dépression.  Le 
noyau  du  fruit  contient  l'amande,  dont  on  tire  également  une 
matière  grasse,  blanche  et  solide,  pouvant  servir,  lorsqu’elle 
est  fraîche,  aux  memes  usages  que  le  beurre. 

Le  palmier  à huile  donne  des  fruits  au  bout  de  quatre  ans 
seulement,  mais  alors  ils  sont  encore  sans  valeur. 

On  fait  régulièrement  deux  récoltes  par  an  ; celle  du  gros 
régime,  la  plus  importante,  a lieu  pendant  les  mois  de  janvier, 
février,  mars  et  avril  ; le  petit  régime  se  cueille  en  août  et 
septembre.  Ces  récoltes  sont  sûres  et  ne  craignent  pas  les 
intempéries. 

Dans  le  palmier  à huile,  tout  est  utilisé  par  les  habitants. 
Outre  l'huile  à manger,  à brûler  et  à parfumer  qu'il  donne,  il 
a encore  d'autres  avantages.  Des  cellules  intérieures  du  tronc, 
on  tire,  par  des  incisions  pratiquées  à sa  partie  supérieure, 
une  moyenne  journalière  de  3/4  de  litre  de  vin  de  palme.  Des 
feuilles  de  bananier  sont  disposées  pour  servir  de  rigoles  et 
sur  le  sol  une  calebasse  ou  un  pot  en  terre  recueille  le  liquide 
incolore,  rafraîchissant  et  sucré.  Ce  vin  fermente  avec  rapidité, 
devient  pétillant  et  peut  s’absorber  au  bout  de  quelques  heures. 
Après  deux  ou  trois  jours  de  fermentation,  la  boisson  devient 
blanche  et  épaisse  comme  du  lait,  prend  un  goût  âpre  et  enivre 
comme  l’eau-de-vie  ; le  breuvage  exhale  alors  une  odeur  pro- 
noncée de  vieux  cuir.  A la  bonne_saison  il  remplace  en  partie 
les  horribles  produits  chimiques  que,  sous  le  nom  de  gin,  de 
tafia,  d'alongou,  les  négociants  européens  importent  en  quan- 
tités considérables. 

Le  bourgeon  terminal  de  l'arbre  fournit  le  chou  palmiste, 
amas  de  feuilles  blanches  et  tendres  que  l'on  mange  en  salade 
ou  que  l’on  confit  dans  du  vinaigre  pour  s’en  servir  en  guise 
de  cornichons. 
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Les  feuilles,  larges,  longues  et  dures,  servent,  après  avoir 
été  préalablement  séchées,  pour  couvrir  la  toiture  des  maisons, 
& faire  des  balais,  des  jumiers,  etc...;  le  pétiole  des  feuilles 
tombées  sert  de  bois  it  brûler  ; le  tronc,  malgré  sa  faible  con- 
sistance, est  utilisé  parfois  dans  les  construetions,  mais  ses 
fibres  très  flc.xiblcs  .sont  surtout  employées  itla  fabrication  des 
cordages,  et  même  des  tissus  gro.ssiers  se  rapprochant,  il  est 
vrai,  plus  de  la  natte  que  de  l'étoffe. 

Le  rendement  d’un  palmier  est  estimé  de  3 ù 4 francs  par 
an.  Souvent  les  propriétaires  de  palmiers  louent  leurs  arbres 
à des  cultivateurs  û rai.son  de  2 fr.  50  par  pied  et  par  année. 

Le  palmier  ti  huile  étant  la  vraie  richesse  du  Dahoméen,  est 
rarement  abattu;  on  compte  une  moyenne  de  16  à 1.800  pal- 
miers par  kilomètre  carré,  dans  la  région  comprise  entre  Allada 
et  Abomey  ; on  estime  la  superficie  de  cette  plantation  natu- 
relle h un  million  d'hectares. 

Les  ressources  de  cet  arbre  sont  immenses  pour  la  colonie  et 
paraissent  inépuisables. 

Le  palmier-dattier  qui  est  si  productif  en  Algérie  ne  réus- 
sit pas  au  Bénin. 


FABRICATIO.N  DE  l'hLILE  DE  PALME 


Pour  la  cueillette  des  régimes,  les  noirs  grimpent  sans 
échelle  au  sommet  du  palmier,  en  s'aidant  simplement  d’une 
corde  très  raide  fermée  en  anneau,  enroulée  autour  de  l’arbre 
et  qui  les  soutient  par  le  milieu  du  eorps.  En  se  tenant  au 
palmier  d'une  main  et  pressant  du  pied  de  bas  en  haut,  ils 
s’élèvent  par  secousses  successives  le  long  du  stipe.  Arrivés 
au  sommetilscoupentle  régime  au  moyen  d'une  hachette  passée 
dans  leur  ceinture,  et  le  descendent  à terre  avec  une  corde- 
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leUe  pour  éviter  de  le  détériorer.  Deux  hommes  peuvent  ainsi 
récolter  plus  de  .")0  régimes  dans  une  matinée. 

Ijcs  régimes  sont  cueillis  dès  que  les  fruits  sont  rouges  ; 
jetés  d'abord  6 terre  en  tas  sur  lesquels  viennent  picorer  les 


Fabrication  de  l'buUo  de  palme. 


volailles,  on  les  laisse  fermenter  pendant  quelques  jours,  puis 
on  les  coupe  en  morceaux.  Si  les  fruits  sont  encore  difficiles  à 
détacher,  on  les  mouille  légèrement  pour  activer  la  fermenta- 
tion et  par  suite  faire  tomber  tous  les  grains.  Ces  grains  sont 
ensuite  triés,  dépouillés  de  leur  pulpe  et  entassés  dans  un 
vaste  récipient  rempli  d’eau  — très  souvent  une  pirogue  — où 
les  noix  sont  écrasées  par  les  indigènes  avec  les  pieds  ou  les 

DaAori^.  24 
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mains;  hommes,  femmes  et  enfants  participent  h ce  broj-age 
rudimentaire. 

Mais  lorsque  la  récolte  est  importante,  on  jette  les  fruits  dans 
un  bassin  carré  en  terre  glaise  entouré  d’un  petit  mur.  On  verse 
par-dessus  une  certaine  quantité  d’eau  chaude,  puis  deux  ou 
trois  femmes  descendent  dans  la  fosse,  et,  soutenues  par  deux 
espèces  de  béquilles,  se  servent  de  leurs  pieds  comme  pilons 
pour  écraser  les  fruits  de  manière  ti  en  détacher  la  pulpe.  Ce 
travail  de  piétinement  dure  plusieurs  heures;  les  noyaux  sont 
enlevés  dès  qu’on  les  rencontre,  la  bouillie  devient  plus  épaisse 
au  fur  et  à mesure  que  l’huile  sort  des  fibres  et  se  mélange  à 
l’eau  chaude. 

Lorsqu’on  juge  que  les  pulpes  ont  été  suffisamment  pressu- 
rées, on  verse  encore  de  l’eau  dans  les  récipients,  on  agite 
cette  eau  avec  des  bâtons  et  on  laisse  ensuite  reposer.  . 

L’eau  s’isole  des  parties  huileuses  et  une  .sorte  d’écume  jau- 
nâtre surnage  alors  à la  surface.  C’est  la  première  huile,  la  plus 
pure,  fraîche  et  comestible.  La  couche  d’eau,  bien  distincte, 
est  en  dessous,  et  nu  fond  du  bassin  reste  la  pulpe 
fibreuse  dépourvue  d’huile  et  mélangée  aux  péricarpes  des 
fruits. 

On  enlève  avec  précaution  cette  huile  au  moyen  de  cale- 
basses et  on  la  recueilledans  de  grandesjarrcs placées  sur  un  feu 
violent  pendant  vingt-quatre  heures,  où  elle  subit  une  ébullition 
afin  de  faire  évaporer  les  parcelles  aqueuses  qu’elle  pourrait 
encore  contenir.  On  la  tamise  ensuite  dans  de  grands  vases, 
on  l’écrème,  et  l’huile  de  palme  est  prête  â être  livrée  au 
commerce. 

La  proportion  d'huile  ainsi  obtenue  est  de  C5 

Cette  huile,  â la  saveur  douce,  est  d’une  belle  couleur 
jaune  orange,  très  liquide  et  répand,  lorsqu’elle  est  chaude, 
une  odeur  agréable  rappelant  un  peu  celle  de  l’iris  ou  de  la 
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violette;  elle  concrète  il  la  température  ordinaire  et  prend 
alors  une  teinte  plus  claire  ; son  point  de  fusion  est  de  30  k 
32». 

Au  contact  de  l’air,  elle  se  rancit,  s'acidifie  et  abandonne 
de  la  glycérine,  lorsqu'on  la  traite  par  l’eau.  Elle  exhale,  lors- 
qu’elle est  vieille,  une  forte  odeur  de  vieux  cuir. 

Elle  forme  avec  les  alcalis,  tels  que  la  potasse  et  la  soude, 
des  savons  de  couleur  jaune.  L’huile  est  également  employée 
dans  la  parfumerie. 

C’est  dans  l’est  du  Dahomey  que  se  récoltent  les  huiles  les 
plus  riches  en  couleurs  et  en  matières  grasses;  celles  des 
autres  régions  sont  beaucoup  moins  estimées  sur  les  marchés. 

Les  indigènes  reconnaissent  à l’huile  de  palme  des  proprié- 
tés médicinales;  on  l’emploie  pour  guéiir  les  maux  de  ventre 
et  d’oreilles.  On  en  frotte  les  nouveau-nés  pour  leur  donner 
de  la  vigueur. 

L’huile  de  palme  est  livrée  au  commerce  à raison  de  5 francs 
h G fr.  SO  la  mesure  de  20  litres,  suivant  les  cours  d’Europe. 

Les  principaux  marchés  d’huile,  où  elle  est  généralement 
appelée  huile  de  Lagos,  sont  : Marseille,  Liverpool  et  Ham- 
bourg. 

La  tonne  d’huile  se  vend  en  Europe  de  5 à GOO  francs;  sur 
place  le  prix  du  kilo  varie  entre  0 fr.  10  et  Ofr.  25. 

Les  huiles  sont  exportées  dans  des  anciennes  futailles  ayant 
contenu  de  l’alcool,  d’une  capacité  de  150  litres  ou  dans  des 
futailles  spéciales  de  750  à 800  litres  appelées  ponchons. 

Les  huiles  de  palme  de  tout  le  territoire  de  Porto-Novo 
sont  réputées  comme  étant  très  supérieures  aux  autres  huiles 
de  la  côte  occidentale  d’.\frique. 

Elles  sont  incontestablement  préférables  aux  huiles  de 
Ceylan. 
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AMANDES  DE  PALME 

L’eau  vidée,  il  reste  au  fond  de  la  pirogue  ou  du  bassin,  la 
pulpe  que  l’on  stclie  au  soleil  et  que  l’on  transforme  en  petits 
tampons  dont  on  se  sert  pour  allumer  le  feu,  car  ce  résidu 
contient  encore  malgré  tout  des  principes  oléagineux. 

Ces  pulpes,  soumises  à une  action  chimique  en  Europe, 
rendent  encore  de  30  h 35  °/«  d'huile  de  palme. 

Les  noyaux  qui,  pendant  la  fabrication  de  l’huile  ont  été 
retirés  de  la  cuve,  sont  alors  expo.sés  pendant  plusieurs  jours 
aux  rayons  du  soleil  pour  sécher,  car  ils  contiennent  une 
amande  dure,  immangeable,  de  forme  elliptique,  qui  s’ex- 
trait difficilement.  Les  noyaux  une  fois  secs,  les  amandes  sont 
décortiquées  ii  la  main  et  j)ortées  à la  factorerie.  Par  trituration 
on  en  extrait  en  Europe  une  huile  ahondantu  et  incolore  des- 
tinée Il  la  fabrication  des  bougies  et  des  savons. 

Les  débris  des  noix  et  les  coejucs  des  amandes  servent  h 
engraisser  les  porcs  qui  pullulent  dans  les  villages  et  qui  en 
sont  très  friands. 

Le  tourteau  provenant  de  la  trituration  des  amandes  sert 
également  en  Europe  h la  nourriture  des  bestiaux  et  princi- 
palement des  porcs. 

Malgré  leur  dureté  les  indigènes  mangent  les  amandes, 
mais  on  y taille  surtout  des  bijoux  du  pays  et  des  ceintures 
que  portent  les  femmes. 

Le  commerce  des  amandes  est  aussi  important  que  celui 
de  l'huile  de  palme  et  elles  se  rencontrent  sur  les  mêmes 
marchés. 

Les  amandes  de  palme  sont  expédiées  h Marseille,  Liverpool 
et  Hambourg,  soit  en  vrac  dans  les  cales  des  navires,  soit  en 
sacs  de  70  à 75  kilos. 
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Dans  les  pays  de  production,  les  amandes  ont  une  valeur 
de  130  à 200  francs  la  tonne  de  1000  kilos. 

l'huile  de  palme  DANS  l’iNDUSTRIE 

L'huile  de  palme  contient  environ  31  •/,  de  palmitine  et 
C9  "/o  d'oliiine. 

Par  la  saponification  calcaire  ou  à l'aide  de  la  vapeur  en 
vases  clos,  on  en  retire  de  l'acide  oléique,  de  l'acide  palmi- 
tique et  de  la  glycérine.  Son  emploi  pour  la  fabrication  des 
.savons  de  toilette  et  des  savons  industriels  est  des  plus  consi- 
dérables. La  stéarinerie  en  absorbe  aussi  de  fortes  quantités. 

Les  savons  obtenus  par  la  saponification  de  l'huile  de  palme 
k l'aide  de  la  soude  ont  une  couleur  jaune  rougeâtre,  et,  mal- 
gré l'opération  de  la  saponification,  ils  gardent  la  forte  odeur 
de  violette  qui  est  propre  à l'huile  de  palme.  Cette  odeur, 
qui  est  justement  appréciée  h cause  de  sa  fraîcheur  et  de  sa 
ténacité,  est  une  des  raisons  qui  imposent  l'emploi  du  savon  de 
palme  dans  beaucoup  de  pûtes  de  savons  de  toilette  fins  et 
extra-fins. 

De  plus,  les  savons  fabriqués  avec  l'huile  de  palme  sont 
aussi  fermes  et  aussi  réguliers  que  les  savons  de  suif  ; ils  sont 
moins  cassants,  moussent  plus  facilement  et  se  conservent 
mieux. 

En  dehors  de  ces  qualités,  il  faut  aussi  tenir  compte  de  ce 
que,  l’industrie  de  la  margarine  enlevant  sur  le  marché  la 
plus  grande  partie  des  suifs  frais  de  noS  fondoirs,  les  fabri- 
cants de  savons  de  toilette  sont  obligés  de  se  rabattre  sur  les 
huiles  concrètes  telles  que  le  coco,  le  coprah  et  principale- 
ment l'huile  de  palme,  étant  donnés  les  avantages  qu’elle  pro- 
cure. 

Pour  nombre  de  manufactures  l'emploi  de  l'huile  de  palme 
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est  devenu  indispensable,  surtout  depuis  que  les  procédés 
appliqués  pour  son  blanchiment  ont  pennis  d'en  augmenter 
considérablement  l’usage. 

L’industrie  de  la  teinture  en  laines  consomme  aussi  de  fortes 
quantités  de  savon  de  palme  brut,  quoique  le  prix  de  ce 
savon  soit  un  peu  plus  élevé  que  celui  des  savons  de  suif  et 
d’huile  ; cette  préférence  tient  à ce  que  les  laines  teintes  qui 
peuvent  ou  doivent  être  rincées  dans  un  léger  bain  de  savon 
conservent  plus  de  brillant  et  plus  de  souplesse  ; ce  résultat 
est  dû  à la  présence  de  l’acide  palmitique  dans  les  acides  gras 
du  savon  ; c’est  aussi  une  des  causes  pour  lesquelles  l'emploi 
du  savon  de  palme  devient  intéressant  dans  la  fabrication  des 
savons  de  toilette.  L’acide  palmitique  étant  plus  brillant  et 
mpins  cassant  que  l’acide  stéarique,  il  est  évident  que  les 
savons  contenant  de  l'huile  de  palme  sont  plus  homogènes  et 
plus  brillants  que  les  savons  ne  contenant  que  des  acides 
stéariques  et  oléiques. 

LE  KOL.VTIEH  ET  LA  KOLA 

C’est  un  arbre  de  10  à 20  mètres  de  hauteur,  qu’on  trouve 
dans  tout  le  Dahomey  et  dont  le  fruit  devient  l’objet  d’un 
commerce  assez  développé. 

11  y a quelques  années,  on  exportait  de  très  grandes  quan- 
tités de  kola  <lu  Dahomey  au  Brésil.  Les  communications 
directes  par  voiliers  ayant  cessé,  cet  important  débouché  est 
devenu  nul. 

L’arbre  ti  kola  commence  généralement  h produire  ou  bout 
de  6 à 7 ans,  et  se  trouve  en  plein  rapport  U 10  ans. 

La  kola  se  récolte  vers  septembre  et  octobre;  chaque 
récolte  donne  environ  40  i>  46  kilogrammes  de  graines. 

La  kola  du  Dahomey  est  facilement  reconnaissable  à ce  que 
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chaque  fruit  se  divise  en  quatre  et  cinq  parties.  Les  plus  gros 
N fruits  sont  d'une  couleur  rose,  tandis  que  les  petits  sont  rouge 
vif  ; exceptionnellement,  on  trouve  quelques  fruits  blancs. 

Les  noix  pèsent  de  10  h 2.7  grammes.  On  les  place  dans  un 
panier  rempli  de  feuilles  qui  les  con.servent  fraîches  pendant 
25  è 30  jours;  elles  peuvent  ainsi  arriver  en  France,  en  très 
bon  état  de  conservation. 

La  kola  se  vend  scion  l'abondance  ou  la  rareté  du  produit 
sur  le  marché  ; actuellement  elle  coûte  de  2 fr.  50  à 3 francs  le 
kilogramme. 

La  noix  de  kola  est  employée  à divers  usages,  principa- 
lement h des  usages  pharmaceutiques.  C’est  un  tonique  excel- 
lent qui  passe  pour  être  également  antidysentérique. 

La  noix  a la  réputation  d’un  aphrodisiaque  ; elle  est  exces- 
sivement désagréable  au  goût,  néanmoins  les  indigènes  la 
mâchent  parce  qu'ils  prétendent  que  la  plus  mauvaise  eau  est 
ensuite  buvable,  et  qu’elle  parait  même  bonne. 

L'échange  de  la  kola  entre  indigènes  est  un  gage 
d'amitié. 

Par  sa  résistance,  le  bois  de  l’arbre  â kola  est  appréeié 
pour  la  construction  ; de  plus,  son  odeur  éloigne  les  insectes. 

Les  autres  productions  du  Dahomey  sont,  après  1e  palmier  à 
huile  et  le  kolatier, 

LE  COCOTIER 

On  le  rencontre  un  peu  partout,  sur  la  côte  et  le  long  des 
fleuves;  c’est  un  arbre  qui  tend  à devenir,  comme  le  palmier, 
une  source  de  richesse.  On  vend  la  chair  des  noix,  cette  pulpe 
séchée  est  expédiée  en  Europe,  où  elle  est  transformée  en 
huile  nommée  coprah. 

La  noix  de  coco  donne  de  6i  à 70  */,  de  son  poids  d’huile 
et  son  déchet  est  excellent  pour  la  nourriture  des  bestiaux.  ' 
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Les  indigènes  ne  récoltent  les  noix  de  coco  que  depuis 
quelques  années  seulement,  ils  se  sont  enfin  rendu  compte 
des  bénéfices  qu'ils  pouvaient  en  tirer  en  les  livrant  au  com- 
merce. 

La  tonne  de  coprah  vaut  environ  200  fr.  Le  principal 
marché  en  Europe  est  Marseille. 

ROIS  DE  CONSTRUCTION 

Les  bois  de  fer,  excellents  pour  pavage  en  bois,  abondent 
au  Dahomey  ; ils  sont  très  estimés  dans  le  commerce  et  com- 
prennent encore  : 

LE  ROMER  OU  PALMIER  A EVENTAIL 

C’est  un  arbre  au  stipe  renflé  au  milieu  et  affectant  la  forme 
d'un  fuseau.  Scs  fruits,  gros  comme  une  orange  et  de  couleur 
marron,  comprennent  une  pulpe  épaisse  et  spongieuse  sur  un 
noyau  très  dur. 

Cette  pulpe  se  mange,  elle  a le  goût  du  pain  d'épice  lorsque 
le  fruit  est  sec. 

Le  bois  est  d'une  dureté  remarquable  et  sert  h toutes  les 
constructions  sur  pilotis.  L'arbre  est  appelé  coker  sur  la  côte. 

On  distingue  facilement  cet~arbre  au  milieu  des  bouquets 
de  végétation  sauvage  ; il  est  très  commun  dans  la  région  Est, 
du  côté  de  Lagos. 

Viennent  ensuite  : 

Le  rocco  (faux  ébénier)  qui  ressemble  assez  au  chêne  et  peut 
être  utilisé  par  les  ébénistes,  le  manglier,  le  palétuvier  qui 
n'existent  que  sur  le  littoral  et  les  lagunes  et  dont  le  bois  est 
inattaquable  par  l’eau  de  mer. 
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Le  canuvooil,  bois  h gr.iin  fin  et  serré,  plus  lourd  que  l’eau; 
de  blanc  qu'il  est  ordinairement  il  devient,  loi-s<iu’on  le  coupe, 
rougciUre  au  contact  de  l’air  et  exhale,  si  on  le  nlpe,  une 
odeur  analogue  îi  celle  du  palissandre. 

I.e  inancone,  dont  l’écorce  produit  un  poison  violent,  qui 
arrête  net  les  battements  du  cœur. 

Le  gommier  ou  bursera  ou  gommart  qui  existe  surtout 
dans  les  nigions  du  Haut  Dahomey  dépourvues  de  palmiers  à 
huile;  il  donne  la  gomme-copal. 

L’aiicennia,  grand  arbre  toujours  vert,  qui  est  très  abondant 
le  long  des  fleuves  mais  fort  rare  sur  la  côte,  et  dont  l’écorce 
est  employée  par  les  noirs  pour  se  guérir  de  la  gale. 

Le  myraine  melanopMocoa,  qui  atteint  jusqu’à  10  et  18 
mètres  de  hauteur  et  donne  un  excellent  bois  de  charpente. 

Le  groevia  melocarpa,  dont  le  fruit,  comestible  et  sucré,  est 
employé  pour  composer  certaines  boissons  rafraîchissantes. 

Le  schmidelia  africana,  bois  d’ébénisterie. 

Le  blighia  aapida,  dont  les  fruits  sont  mangeables  et  dont 
les  fleurs  servent  à la  préparation  d’une  eau  aromatique. 

Le  touloucouna,  des  graines  duquel  on  retire  une  huile  très 
dense,  dont  on  fait  usage  contre  les  rhumatismes,  les  dartres, 
les  maladies  du  cuir  chevelu,  les  piqûres  d’insectes,  et  princi- 
palement contre  l’attaque  des  chiques  ; son  écorce  riche  en 
tanin  et  très  amère,  est  utilisée  comme  fébrifuge  et  ses  fruits 
passent  pour  être  vomitifs. 

Le  pandanus,  grand  arbre  d’une  vingtaine  de  mètres  d’élé- 
vation, dont  les  fleurs  et  les  fibres  sont  employées  comme 
textiles,  etc. 


by  Google 


PnODlXTIONS  DU  DAHOMEY 


379 


I.E  CAOUTCHOUC 

Dans  les  forets  du  Dahomey  les  arbres  et  les  lianes  h caout- 
chouc abondent,  mais  ce  produit  est  encore  peu  exploité  au 
point  de  vue  commercial. 

Les  noirs  récoltent  principalement  cette  sève  précieuse 
pendant  les  mois  de  septembre,  octobre  et  novembre,  mais, 
ignorant  un  bon  procédé  d’extraction,  ils  arrivent  souvent 
il  tuer  les  végétaux  qui  produisent  le  caoutchouc.  Ils  emploient 
la  sève,  avant  qu’elle  soit  coagulée,  à la  réparation  de  leurs 
pirogues  ; mêlé  il  de  l'étoupe  le  caoutchouc  est  alors  coulé 
entre  les  bordages  de  leurs  embarcations  pour  les  rendre 
étanches.  Il  sert  aussi  h la  confection  de  divers  récipients 
non  destinés  au  feu. 

La  valeur  courante  de  ce  produit  est  de  3 francs  le  kilo- 
gramme. Son  principal  débouché  est  Anvers. 

Diverses  espèces  de  ficus  ont  été  reconnues  au  Dahomey 
comme  produisant  du  caoutchouc,  mais  la  difficulté  pratique 
d'en  apprécier  la  valeur  et  le  peu  de  soins  apporté  à leur 
culture  n’ont  donné  qu’un  rendement  très  médiocre. 

Le  syndicat  des  planteurs  de  Whydah  préconise  la  culture 
du  caoutchouc  céara  qui  semble  devoir  donner  d’excellents 
résultats.  Il  pousse  très  bien  dans  les  terrains  qui  conviennent 
aux  cultures  alimentaires,  il  demande  peu  de  soins,  produit 
dès  la  cinquième  année  et  se  multiplie  de  lui-méme  ; il  tient 
peu  de  place,  est  facilement  exploitable  et  donne  un  produit 
riche  et  abondant.  De  plus,  il  ne  nuit  en  rien  ii  la  culture  du 
palmier  et  peut  être  planté  dans  son  voisinage. 

Ou  espère  que  dans  trois  ans  200.000  arbres  de  cette  espèce 
auront  pu  être  plantés  dans  la  colonie,  et  que  dans  quatre  ou 
cinq  ans,  lorsque  les  plantations  de  caoutchouc  seront  com- 
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plclement  mises  en  valeur,  l’exporlallon  de  ce  produit  pourra 
£tre  réalisée. 

IIl'lLE  COPBAII 

C’est  une  huile  tirée  de  la  pulpe  des  noix  du  cocotier  et 
dont  il  sera  fait  un  commerce  assez  important  lorsque  l'exploi- 
tation régulière  du  coprah  aura  été  entreprise. 

Ui'DIGO 

Ce  produit  se  récolte  dans  tout  le  Dahomey,  mais  il  a 
besoin  d'être  soigné  et  amélioré  ; il  n’a  pas  été  jusqu'ici 
exporté  et  les  indigènes  seuls  s’en  servent  d’une  manière  d’ail- 
leurs très  primitive  pour  la  teinture  des  tissus  de  provenance 
européenne  ou  locale. . 

Sa  valeur  est  de  2 à 3 francs  le  kilogramme. 

UAÏS 

Le  mais  est  cultive  sur  une  grande  échelle  dans  toute  la 
colonie  ; il  entre  pour  une  grande  part  dans  l’alimentation  des 
indigènes. 

Les  récoltes  sont,  sauf  rares  exceptions,  toujours  abon- 
dantes, lorsque  les  sauterelles  ne  dévorent  pas  les  planta- 
tions. 

On  cultive  le  maïs  blanc,  le  maïs  jaune  et  le  maïs  rouge  vif, 
assez  rare. 

Les  semis  se  font  en  mars,  avril  et  octobre.  Les  récoltes 
ont  lieu  en  juin,  juillet,  décembre  et  janvier.  Chaque  tige, 
haute  de  plus  de  six  pieds,  porte  deux  épis  fort  beaux,  par- 
fois même  trois  ou  quatre. 
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En  général  le  maïs  sc  conserve  mal  et  les  insectes  l’enva- 
hissent rapidement;  cela  tient  sans  doute  it  ce  que  la  récolte 
SC  fait  avant  complète  maturité.  Pour  l’exportation  en  Europe, 
il  est  donc  préférable  de  le  laisser  sécher  sur  pied. 

La  valeur  courante  du  maïs  est  de  4 h 5 francs  les  100 
kilogrammes. 

Autrefois  les  noirs  distillaient  succinctement  le  grain  pour 
en  tirer  une  cau-dc-vie  de  qualité  inférieure,  mais  ils  pré- 
fèrent aujourd'hui  consommer  les  alcools  européens  qui  s’ac- 
quièrent à bon  marché. 

Mais  on  fait  aussi  du  vin  de  maïs.  Après  avoir  laissé  fer- 
menter les  épis  pendant  quatre  jours  dans  l’eau,  afin  d’activer  la 
sortie  des  germes,  on  jette  les  graines  dans  un  mortier  et  l’on 
réduit  le  tout  en  une  pâte  fine.  Cette  pâte,  fortement  étendue 
d'eau,  est  soumise  hune  ébullition  de  cinqàsix  heures.  On  laisse 
ensuite  refroidir  le  liquide  pendant  deux  jours  et  l'on  obtient 
ainsi  du  vin  de  maïs,  boisson  piquante  et  rafraîchissante.  Ce 
vin  se  conserve,  au  plus,  une  semaine  et  se  transforme  ensuite 
en  vinaigre. 

La  culture  du  maïs  Cuzcu  parait  très  bien  convenir  au  ' 
Dahomey  et  mérite  d'être  essayée.  Cette  céi-éale  sert  & l’ali- 
mentation du  bétail  et  des  chevaux  ; la  féculerie  ainsi  que  la 
distillerie  l’utilisent. 


C’est  un  arbuste  de  1 à 3 mètres,  dont  les  tubercules  four- 
nissent, après  une  préparation  spéciale,  une  fécule  comestible 
qui  est  une  des  bases  de  la  nourriture  indigène. 

Sa  racine  est  allongée,  tuberculeuse,  féculente,  è suc  laiteux 
vénéneux.  La  culture  de  cette  plante  est  très  simple.  Après 
avoir  préparé  la  terre,  on  coupe  la  tige  du  manioc  par  mor- 
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ceaux  de  20  centimètres  environ,  que  l’on  plante  à la  distance 
d’un  pas  les  uns  des  autres. 

C’est  une  culture  qui  donne  à peu  de  frais  d’excellents  pro- 
duits ; la  jilante  est  d’ailleurs  très  résistante,  et  les  sauterelles 
qui  dévorent  quelquefois  le  maïs  laissent  toujours  le  manioc 
intact. 

Les  boutures  se  plantent  en  mars  et  avril  ; la  récolte  a lieu 
en  septembre. 

I.a  farine  de  manioc  coûte  actuellement  0 fr.  10  le  kilo- 
gramme. ' ~ 

Depuis  quelques  années  la  consommation  du  manioc  est 
toujours  croissante  au  détriment  du  maïs.  En  développant  ce 
produit,  il  sera  possible  d’arriver,  dans  l’avenir,  à l'exploiter 
commercialement  sous  forme  de  tapioca. 

ARACHIDES 

•\ux  temps  des  rois  du  Dahomey’,  Icsaracbidcs  ou  pistaches 
déterré  réussissaient  très  bien  dans  les  terrains  très  sablonneux 
de  Kotonou,  mais  vers  1881  le  roi  Glé-Glé,  craignant  que  le 
indigènes  en  se  livrant  tout  entiers  à cette  culture  ne  négli- 
geassent les  produits  de  première  nécessité,  interdit  l’arachide 
dont  la  production  cessa  brusquement  en  vertu  de  cet  ordre. 
' De  nouveaux  essais  ont  été  tentés  depuis  avec  plein  succès; 
mais  les  cultures  sont  encore  peu  développées  et  toute  la 
récolte  est  consommée  par  les  indigènes. 

Les  semis  ont  lieu  en  mars  et  avril,  les  récoltes  en  juin  et 
juillet.  Le  fruit  se  développe  et  mûrit  sous  terre;  il  est  de  la 
grosseur  d’une  noisette,  comprimé  vers  le  milieu  et  enve- 
loppé d’une  gousse.  Chaque  plante  produit  plusieurs  amandes. 

La  valeur  marchande  des  arachides  est  de  0 fr.  30  h 0 fr.  33 
le  kilogramme,  non  décortiquées.  ■ ' 
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LE  KARITÉ  OU  ARBRE  A BECRRE 

Le  kariW  ou  arbre  à beurre  est  très  répandu  dans  la  région 
des  Mains  et  dans  tout  le  Haut-Dahomey. 

Scs  fruits  très  abondants  se  cueillent  vers  la  mi-juin  ; leur 
pulpe,  qui  a une  saveur  douce,  se  mange,  et  de  l'amande  on  tire 
une  graisse  servant  li  la  préparation  des  aliments  et  connue 
sous  le  nom  de  beurre  de  karité. 

Ce  beurre  se  trouve  couramment  sur  tous  les  marchés  en 
pains  de  3 ou  k kilogs,  au  prix  d'un  franc  le  kilogramme.  Ce 
prix  élevé  est  dû  aux  difTicuItés  de  préparation  de  la  denrée 
avec  les  moyens  primitifs  dont  disposent  les  indigènes. 

Outre  son  utilité  culinaire,  le  produit  du  karité  est  égale- 
ment employé  dans  la  fabrication  de  savons,  de  bougies,  etc. 

Les  indigènes  en  font  un  commerce  important  qui  pourrait 
être  considérablement  développé,  pour  devenir  l'objet  d'un 
avantageux  trafic  avec  la  métropole;  surtout  que  les  noirs  ne 
recueillent  qu'une  faible  partie  des  fruits  du  karité,  dont  le 
reste  se  perd  sur  place,  faute  de  débouchés  ou  de  moyens 
pratiques  pour  se  livrer  lucrativement  h l'exploitation  du  pré- 
cieux produit  qu’ils  renferment. 

IIIL  BLANC  ET  ROUGE 

Le  mil  blanc  et  le  mil  rouge  sont  cultivés  par  toute  la 
population  indigène.  Pour  le  premier  le  semis  a lieu  en  avril 
cl  la  récolte  en  juin  ; pour  le  second  en  juin  et  en  novembre  ; 
on  ne  fait  qu'une  récolte  par  an. 

Le  prix  de  vente  du  mil  blanc  est  de  0 fr.  05  le  kilogramme 
et  celui  du  mil  rouge  de  0 fr.  01. 

Ils  servent  à ralimcnlation  et  les  noirs  en  tirent  une  bière 
légère  très  rafraîchissante. 


A 
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Le  mil  rouge  forme  la  nourriture  presque  exclusive  des 
chevaux  dans  le  Haut-Pays. 

RIZ  ROIT.E 

Des  carrés  très  étendus  de  riz  rouge  sont  cultivés  il  proxi- 
mité des  cours  d'eau  et  sur  les  plateaux  du  Haut-Dahomey. 

Les  semis  ont  lieu  en  avril  et  la  récolte  se  fait  trois  mois 
après.  Le  riz  est  livré  au  commerce  en  sacs,  et  se  vend  le  kilo- 
gramme à raison  de  0 fr.  07  non  décortiqué,  et  de  0 fr.  25 
décortiqué. 

HARICOTS  IXDIGÊ.NES 

Les  haricots  indigènes  ou  niabés  sont  cultivés  dans. toutes 
les  régions  du  pays  ; ils  sont  petits,  de  teinte  brune  ou  noire. 

Les  semis  se  font  en  mars,  avril  et  octobre  ; les  récoltes  ont 
lieu  en  juin,  juillet,  décembre  et  janvier. 

La  valeur  marchande  des  haricots  est  deO  fr.  30  & 0 fr.  40. 
le  kilogramme, 

COTOX 

Le  coton  existe  en  assez  grande  quantité  et  pousse  librement 
à l’état  sauvage. 

La  culture  de  cette  plante  est  ' presque  nulle  sur  la  côte, 
comme  d’ailleurs  dans  la  majeure  partie  dû  Bas-Dahomey,  oit 
les  cotons  filés  de  provenance  européenne  ont  peu  k peu  rem- 
placé le  produit  indigène. 

Les  semU  se  font  en  avril,  immédiatement  après  les  pre- 
mières pluies  ; la  récolte  a lieu  dans  la  saison  sèche,  en  jan- 
vier, dès  que  les  capsules  mûres  se  sont  ouvertes  sous  l’actioa 
solaire.  / 
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L'indigine  laisse  le  coton  sécher  sur  la  plante,  avant  de  le 
cueillir;  il  le  livre  ensuite,  sans  aucune  préparation,  aux  tis- 
serands oa  aux  maisons  de  commerce. 

Ce  coton  h soie  très  courte  se  vend  0 fr.  30  le  kilogramme. 

M.  Godefroy-Lebœuf,  horticulteur  à Paris,  a appelé  l'atten- 
tion du  département  sur  l’intérêt  qu’il  y aurait  à introduire 
et  à cultiver  dans  nos  colonies  le  coton  annuel  dit  du  Turkes- 
tan. 

Des  renseignements  que  ce  commerçant  a fournis,  il  résul- 
terait que  l'arbuste  dont  il  s’agit  ne  produit  pas  comme  les 
espèces  similaires,  pendant  tout  le  cours  de  l’année,  mais  à 
une  époque  fixe  qu’il  est  loi.sible  au  planteur  de  déterminer 
par  le  choi.x  de  l’époque  des  semis.  11  en  résulterait  que  les 
récoltes  provenant  de  ce  cotonnier  pourraient  être  obtenues 
pendant  la  saison  sèche  et  seraient  à l'abri,  par  conséquent, 
des  pertes  occasionnées  par  les  pluies.  De  plus  la  capsule 
s’entr’ouvrant  il  peine,  la  soie  ne  subirait  aucun  dommage  du 
fait  de  la  rosée. 


TABAC  EN  FEUILLES 

Le  tabac  promet  d’excellents  résultats  dans  la  colonie;  il 
est  surtout  cultivé  dans  la  région  de  Savalou  et  dans  les  envi- 
rons d’Agony  où  il  a cours  comme  monnaie. 

Les  semis  ont  lieu  en  mars  et  avril,  et  la  récolte  en 
novembre,  après  que  les  feuilles  ont  séché  sur  pied. 

Ce  tabac  de  qualité  encore  médiocre  est  susceptible  d’amé- 
lioration ; le  prix  en  est  de  1 franc  à 1 fr.  50  par  kilogramme. 

TABAC  A aiIQUER 

Pour  l’obtenir  les  femmesl’écrascnt  entre  deux  pierres  et  le 
mélangent  avec  de  la  potasse. 
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11  est  ensuite  vendu  en  petits  paquets  à raison  de  1 fr.  50  le 
kilo. 

IGNAME 

L’igname  est  recherchée  pour  son  rhizome  tuberculeux  et 
féculent;  elle  n’est  point  exotique;  on  la  trouve  à l’état  sau- 
vage dans  les  forets  et  dans  les  lieux  incultes.  Toutes  les 
variétés  d’ignames  ne  sont  pas  également  bonnes.  Elles  se 
reproduisent  par  des  morceaux  de  racines  garnis  d’un 
œil  au  moins,  et  comme  il  leur  faut  un  terrain  profond, 
on  relève  la  terre  des  deux  côtés,  de  manière  à laisser  entre 
les  divers  pieds  des  sillons  assez  grands.  La  récolte  se  fait  en 
septembre  et  amène  la  fête  des  iijnanxes,  connue  sur  toute  la 
côte  des  Esclaves,  et  plus  particulièrement  chez  les  Minas. 

L’igname  est  une  des  bases  de  la  nourriture  indigène. 

RlCl.X 

Cette  plante  se  trouve  sur  place  mais  en  petite  quantité, 
elle  semble  très  vivace,  mais  la  qualité  n'a  pu  être  encore 
appréciée. 

Le  ricin  du  Dahomey  est  arborescent  comme  dans  toute 
l’Afrique.  Sa  culture  donnerait  certainement,  comme  au  Séné- 
gal, les  meilleurs  résultats. 

CACAO  ET  VANILLE 

Des  essais  de  ces  cultures  ont  été  entrepris  tout  récemment 
sur  dilTércnts  points  de  la  colonie. 

Pour  le  cacao,  les  premiers  essais  faits  à Porto-Novo  ont 
déjà  donné  des  résultats  satisfaisants  et  il  est  plus  que  pro- 
bable qu’il  en  sera  de  même  à NVhydah;  quant  à la  vanille. 
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celle  cullure  esl  encore  nouvelle  au  Dahomey,  el  il  n’esl  pas 
possible  à l’heure  acluelle  d'en  apprécier  le  rendemenl. 

LE  CAFÉ 

Les  caféiers  donl  les  métis  brésiliens  ont  importé  plusieurs 
variétés  au  Dahomey  s’y  développent  avec  succès;  ce  sera 
dans  l’avenir  une  autre  source  de  la  richesse  du  jjays. 

Celte  culture  prospérera  sûrement,  aussi  bien  dans  nos 
colonies  que  dans  les  contrées  voisines  dont  la  composition 
du  sol  est  la  même  el  où  la  température  ne  s’abaisse  jamais 
au-dessoAis  de  20  à 22  degrés. 

Le  café  pousse  indifféremment  sur  la  côte  ou  dans  les 
endroits  élevés  ; il  exige  un  terrain  humide,  mais  on  doit 
éviter  que  ses  racines  .se  trouvent  en  contact  avec  l’eau. 

Les  terres  du  Haut-Dahomey  qui  contiennent  moins  de 
matières  organiques  que  celles  du  Sud,  où  pullulent  des 
myriades  de  vers  et  d’insectes  qui  dévorent  les  racines  el  les 
semailles,  paraissent  être  très  propres  aux  plantations  de 
café  et  de  cacao. 

C’est  une  culture  très  délicate;  elle  craint  la  sécheresse 
aussi  bien  que  l’excès  d’humidité  ; elle  esl  .sujette  h plusieurs 
maladies,  demande  beaucoup  de  main-d’œuvre  et  n’est  vrai- 
ment rémunératrice  qu’au  bout  de  cinq  à six  ans. 

Le  plant  doit  être  abrité  pendant  la  première  année,  et 
ensuite  il  ne  redoute  pas  trop  les  rayons  solaires,  mais  dans 
tous  les  cas  il  est  nécessaire  que  l'air  cl  la  lumière  arrivent 
directement  sur  lui.  Dans  les  terres  ai'gileuscs,  comme  celles 
de  la  Guinée,  il  faut,  lorsque  vient  la  saison  sèche,  recouvrir 
les  racines  de  paille  ou  de  gazon  sec,  car  ù ce  moment  la  terre 
se  fendille  et  les  racines,  qui  affleurent,  risquent  de  se 
dessécher.  •' 
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La  terre  qui  convient  le  mieux  au  caféier  est  une  terre 
meuble,  légère  et  vierge,  autant  que  possible.  Elle  se  suflît 
à elle-même  pendant  cinq  ou  six  ans,  puis  les  engrais  sont 
necessaires.  Les  meilleurs  à employer  sont  les  engrais 
azotés. 

Quand  le  plant  atteint  2 mètres  de  hauteur,  on  l'étcte  pour 
lui  faire  donner  une  récolte  plus  abondante  et  plus  facile 
& cueillir. 

En  Guinée,  le  rendement  du  café  est  considérable  pour 
l'espèce  dite  de  Libéria,  et  tous  les  planteurs  qui  ont  tenté 
sa  culture  ont  pleinement  réussi. 

La  majorité  des  plants  importés  au  Dahomey  provient 
précisément  de  Libéria  et  un  peu  de  San-Thomé.  “ 

VIGNE  ET  bl£ 

A Whydah,  on  a fait  quelques  essais  de  vigne,  mais  le 
raisin  obtenu  n’a  pu  donner  jusqu’ici  de  vin  potable.  Des 
grappes  nombreuses  se  forment,  seulement  le  grain  est  gros, 
peu  juteux,  coriace  et  d’un  goût  très  musqué  ; il  est  sans  aucun 
doute  susceptible  d’amélioration.  11  y a bien  la  vigne  sauvage, 
mais  le  fruit  est  immangeable. 

Le  blé  ne  réussit  pas  dans  le  pays  ; il  pousse  tout  en  herbe 
et  le  grain  ne  se  forme  pas. 

LA  CANNE  A SL'CRE 

La  canne  è sucre  qui  ne  sert  actuellement  qu’à  la  nourri- 
ture des  indigènes  pourrait,  par  une  culture  plus  étendue, 
venir  grossir  les  productions  du  pays.  Elle  se  vend  en  frag- 
ments sur  les  marchés  ; les  noirs  ignorant  la  façon  d’utiliser 
ses  propriétés  saccharines,  se  contentent  de  la  mâcher.  - 
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LE  BAAinOf 

Le  bambou  ou  jonc  commun  croit  sur  le  bord  des  lagunes. 

Ses  tiges  .servent  à pousser  les  pirogues,  à construire  les  cases 
et  h toutes  sortes  de  travaux  domestiques  ; les  graines,  grosses 
comme  des  noix  et  d’une  dureté  excessive,  sont  utilisées  dans 
l'industrie  pour  la  fabrication  des  boutons  (corrozo). 

FOIBBAGE 

Iai  eulture  du  teosinte,  graminée  utilisée  principalement 
à cause  de  l'abondant  fourrage  qu'elle  fournit,  parait  très  bien 
convenir  au  Dahomey. 

CHAUX  BT  POTASSE 

Sur  la  côte,  pour  se  procurer  la  potasse  et  la  chaux,  les  ' 
indigènes  font  brûler  un  mélange  d’herbes  marines  et  de 
coquilles  d'huilres. 

Mélangée  è des  résidus  d'huile,  la  ]>otassc  donne  le  savon 
indigène,  et  la  chaux  sert  à blanchir  les  habitations  des  chefs 
et  les  temples  fétiches. 

Mais  la  potasse  pure  provient  surtout  du  Haut-Dahomey,  où 
il  s’en  fait  un  commerce  relativement  actif;  les  indigènes 
s'en  servent  pour  activer  la  cuisson  de  leurs  aliments  et  en 
donnent  à leurs  bestiaux. 

La  valeur  du  kilogramme  est  d'environ  3 francs. 

AXTISIOINE 

Provient  du  Borgou  en  petite  quantité  ; son  usage  est 
d'ailleurs  restreint.  C’est  un  minerai  sulfuré  (G.  Linas).  Sa 
valeur  sur  place  est  d’environ  12  francs  le  kilo. 
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SEL  MARIN 

Il  s’obtient  par  rébullition  de  l’eau  de  mer  et  a un  grand 
prix  dans  l’intérieur.  En  bien  des  endroits,  sa  fabrication 
a été  abandonnée  par  les  indigènes  qui  préfèrent  l’acheter 
aux  Européens. 


PLANTES  ALUIENTAIRES nNCTORIALES  — MÉDIONALES  — TEXTILES 

INDUSTRIELLES  ET  CULTURES  COMESTIBLES 

Dans  les  forêts  inextricables  du  Dahomey,  à la  végétation 
luxuriante,  & la  hrousse  impénétrable,  aux  fourrés  coupés 
de  lianes  tortueuses  et  sillonnées  de  sentiers  conduisant  aux 
villages  voisins,  on  rencontre  des  arbres  de  toutes  familles 
et  de  toutes  grandeurs,  parmi  lesquels  il  faut  citer  encore  : 

Le  baobab  dont  le  diamètre  du  tronc  atteint  de  gigantesques 
proportions  ; la  pulpe  de  son  fruit  séchée  ressemble  à de  la 
farine  et  remplace  la  quinine  dont  elle  n’a  pas  le  goût  désa- 
gréable. Elle  est  acidulée  et  rafraîchissante,  aussi  est-elle 
préférée  pour  combattre  les  fièvres  paludéennes.  Une  infu- 
sion de  sa  feuille  arrête  la  transpiration  et  sert  de  condiment 


Digüi?fKl  by  Google 


392 


LE  DMIOMEY 


dans  la  nourriture  ; le  fromarjcr  ou  bombax  h laine,  très 
ombreux  ; le  tlrayonnier,  dont  on  extrait  un  purgatif  ou  un 
astringent,  selon  que  l’on  y ajoute  ou  non  un  mélange  de 
vallisnérie. 

Le  rhat\  le  rocco',  le  tamarinier  géanl. 

Le  jacquier  ou  arbre  îi  pain,  dont  il  existe  deux  vanétés  : 
le  fruit  de  l'une  est  rond  et  pèse  un  kilogramme,  celui  de 
l'autre  est  oblong  et  atteint  jusqu’il  8 kilogrammes.  Cuit  au 
four  ou  sous  la  cendre,  la  masse  farineuse  du  fruit  se  mange 
comme  du  pain.  Les  fibres  de  ce  végétal  offrent  une  grande 
résistance  comme  matière  textile. 

L’eucaii/ptui,  qui  atteint  rapidement  7 à 8 mètres  de  hauteur 
s'il  est  planté  par  bouture  dans  un  endroit  humide  et  légè- 
rement ombragé. 

Divers  acacias,  dont  le  ftamhoyanl  aux  fleurs  d'un  rouge 
vif,  l'acacia  mcUifera  aux  fleurs  comestibles;  le  robinier; 
l'acacia  gommier,  etc.  ; le  raphia  qui  sert  à faire  des  meubles 
légers  et  produit  une  liqueur  que  les  indigènes  appellent 
le  vin  de  Boudou  ; c’est  aussi  une  plante  textile. 

La  securitlaca  lonyipedunculata  ‘avec  les  fibres  de  laquelle 
les  indigènes  font  des  filets  de  pêche  d’une  résistance  éton- 
nante; le  gardénia  Jovia  lonanlis,  arbuste  de  2 k 3 mètres 
de  hauteur,  dont  le  nom  vient  de  ce  que  les  indigènes  placent 
scs  rameaux  au  sommet  de  leurs  cases  pour  conjurer  la 
foudre. 

Des  callcédrala. 

Des  gonahie». 

Le  sisscré  (en  langue  dahoméenne),  arbuste  dont  le  fruit 
est  une  baie  de  la  gixisscur  d'une  olive  et  qui  possède  une 
pulpe  blanche  et  sucrée,  très  agréable  k manger; 

Le  gombo  ou  kiave  ou  ketmie,  dont  les  capsules  sont  con- 
sommées dans  l'alimentation  et  dont  les  fibres  .servent  k la 
fabrication  des  liens. 
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Le  cochlospernwm  angolcnse  dont  les  Pilaments  servent 
aussi  aux  indigènes  à faire  des  liens. 

La  morinda  cilrifolia,  petit  arbre  qui  donne  une  teinture 
de  couleur  safran  et  dont  le  fruit,  cuit  sous  la  cendre,  est 
employé  contre  la  dysenterie,  contre  l'asthme  et  eomme  ver- 
mifuge, etc. 

La  siniarouba,  arbre  dont  l’éeorce  est  employée  en  médecine. 

A l’ombre  des  forêts,  croissent  des  euphorbes  résinifères 
et  des  euphorbes  ipe'cacuanha,  dont  la  racine  est  employée 
comme  vomitif. 

Des  orchidées, 

Des  dracaenas, 

Des  papayers  aux  fruits  très  estimes  rappelant  un  peu  le 
melon  ; les  graines  pimentées  et  astringentes  offrent  le  goût 
de  la  capucine  ; des  cotonniers  dont  plusieurs  variétés  il  l’état 
sauvage  sont  utilisées  dans  l’industrie  textile  et  comme  médi- 
cament ; leurs  graines  oléagineuses  servent  à des  frictions 
et  leurs  feuilles  émollientes  sont  employées  fréquemment 
dans  la  thérapeutique. 

La  symphonia  ylobulifera,  dont  la  sève  désinfectante  rem- 
place dans  le  pays  notre  acide  phénique. 

X'ochrocarpus  africanus  qui  atteint  jusqu’à  50  pieds  de 
hauteur  ; son  fruit  qui  est  mangé  dans  certains  pays  est  con- 
sidéré comme  vénéneux  dans  d’autres. 

La  lophira  alata  dont  l'huile  sert  à la  toilette  des  femmes 
indigènes  et  aux  préparations  culinaires  ; sa  noix  sculptée  est 
un  ornement  recherché. 

Les  balisiers  dont  il  existe  plusieurs  variétés  et  dont  les 
graines  peuvent  servir  de  plomb  de  chasse  en  raison  de  leur 
dureté  ; on  en  tire  aussi  une  belle  couleur  pourpre  ; le  caclier- 
nopal  sur  lequel  pourrait  vivre  la  cochenille  si  on  voulait 
l’acclimater  au  Dahomey. 
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Le  coasoué  qui  donne  une  sorte  de  gomme  laque. 

\’ali3În  tlohpoué  des  indigènes,  arl)re  amer,  sorte  de  quin- 
quina ; les  hananiert,  de  plusieurs  espèces,  qui  donnent  la 
banane-figue,  la  banane  ordinaire,  la  banane-pomme,  la 
banane  rouge,  la  banane  de  San-Thomé,  la  meilleure  de 
toutes,  et  la  hanane-cochon  qui  ne  sc  mange  que  cuite. 

Comme  arbres  fruitiers  le  Dahomey  possède  aussi  les  man- 
tjuiers  ou  mangots  non  greffés  qui  poussent  sans  culture,  les 
citronniers  et  les  orangers  avec  les  fruits  desquels  on  fait  une 
liqueur  assez  agréable. 

Les  goyaviers,  les  cocotiers,  les  corossoliers,  les  pommiers 
aeajoa,  aux  fruits  acides;  k leur  base  se  trouve  une  amande 
en  forme  de  haricot  qui  se  mange  rôtie,  car  crue  le  suc  caus- 
tique qu’elle  contient  fait  enfler  douloureusement  les  lèvres 
et  la  langue.  Ce  suc  carie  en  outre  les  dents  qu'il  fait  tomber  ; 
ses  taches  sont  indélébiles  et  il  peut  remplacer  l’encre. 

h' avocatier  ou  poirier-avoeat,  dont  le  fruit  est  très  bon  si 
on  sait  l'accommoder. 

Le  figuier  d'Inde  aux  fruits  de  médiocre  qualité. 

Ije  muscadier,  dont  le  fruit  gros  comme  un  pois  est  utilisé 
comme  muscade. 

L'ananas  sauvage  très  abondant,  mais  peu  savoureux, 
fibreux  et  sec. 

Le  néflier,  les  pruniers  de  plage,  dans  les  buissons  de  la 
côte  ; ils  donnent  des  petits  fruits  violets  sans  goût  ni  saveur. 

Les  seules  plantes  comestibles  cultivées  par  les  indigènes 
dans  les  clairières  ou  autour  de  leurs  habitations  pour  les 
besoins  seuls  de  leur  alimentation  sont  : le  maïs,  le  manioc, 
le  chou-colza,  l'igname,  la  patate  douce  qui  a le  goût  d'une 
pomme  de  terre  légèrement  sucrée,  le  millet  ou  m'il  ou  sorgho, 
le  panicaut,  la  canne  â sucre,  l'arachide  ou  pistache  de  terre 
vulgairement  appelée  cacahuette,  et  le  haricot  noir. 
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Puis  le  concombre , la  citrouille,  le  potiron  dont  les  liges 
dressées  servent  à faire  des  nattes  et  les  calebasses  tous  les 
récipients  de  ménage;  le  piment  noir,  la  tomate  sauvage  1res 
commune,  le  pourpier  qui  pousse  sans  culture.  Ce  dernier 
pris  en  infusion  sert  de  diurétique  aux  gens  du  pays.  Il  y a 
aussi  le  poivrier  qui  produit  la  graine  dite  de  Paradis,  employée 
comme  condiment  excitant  cl  tonique  ; le  gingembre  dont  les 
indigènes  se  servent  j)our  guérir  la  toux  et  qui  a un  bon  prix 
sur  les  marchés  anglais,  le  fenouil,  l'ac/ie  sauvage  ou  céleri, 
l’oscille  de  Guinée,  plante  tonique  apéritive  et  rafraîchissante, 
le  pissenlit  et  plusieurs  espèces  de  salicornia  qui  fournissent 
divers  éléments  h l'alimentation  ; le  cubèhe,  dont  les  fruits, 
semblables  au  poivre,  sont  aussi  employés  comme  condiment. 

Des  petits  oignons. 

Le  tara,  etc. 

Les  autres  plantes  que  l’on  trouve  encore  au  Dahomey 
sont  : l'Hibiscus  abelmoschus  qui  produit  un  jus  parfumé, 
remplaçant  le  musc  animal,  et  réputé  l’antidote  de  la  morsure 
de  la  cobra  di  capcllo. 

Le  cissampelos  vaugelu  est  un  diurétique  très  etlicace,  c’est 
une  petite  plante  assez  commune  dans  les  lieux  ombragés. 

U argemone  h fleurs  jaunes  qui,  séchées  et  pulvérisées, 
servent  de  vomitif. 

Le  chelidoine  ii  fleurs  jaunes,  dont  le  suc  caustique  sert  à la 
destruction  des  verrues. 

La  pomme-cannelle  qui  sert  i>  faire  des  cataplasmes  pour 
guérir  les  tumeurs. 

La  pomme  de  crocodile  dont  on  fait  des  infusions  pour  la 
toux. 

Le  corossol  qui  est  un  antispasmodique. 

La  sauvagesia  erecta  employée  pour  soigner  les  ophtalmies. 

Le  ggnondropsis  pcntaphylla  qui,  pris  en  infusion  bouil- 
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lante,  sert  d’astringent  ; la  craloera  rcligiosa  dont  on  fait 
séjourner  la  tige  dans  une  huile  qui  sert  h frictionner  les  par- 
ties atteintes  de  douleurs  ou  de  rhumatismes. 

Le  bois  de  canipdche,  Vindigo,  assez  commun  dans  les 
Popos.  L.’orseitlc  peu  répandue  et  très  recherchée  pour  la 
teinture  indigène  ; Vhibiscus  splcndens,  aux  fleurs  jaunes  ou 
rouges,  qui,  frottées  sur  les  chaussures,  produisent  par  leur 
jus  un  vernis  noir  et  luisant  qui  remplace  le  cirage. 

Le  nasturlinm.  humifiscum  qui  se  mange  comme  le  cresson 
et  qui  est  en  certains  endroits  l’unique  nourriture  du  bétail. 

La  cardamine  ou  langue  de  vache  que  les  Européens  mangent 
crue  et  les  noirs  cuite. 

Le  tamier,  très  commun. 

Le  papyrus  qui  existe  en  grande  quantité  sur  le  bord  des 
lagunes  de  l’Est.  ~ 

Le  sésame,  plante  herbacée  dont  les  graines  fournissent  une 
huile  employée  surtout  dans  la  fabrication  des  savons. 

La  fève  de  Calabar,  dont  le  port  ressemble  à celui  du  hari- 
cot et  dont  la  gousse  atteint  jusqu’à  17  centimètres  de  lon- 
gueur ; c’est  une  plante  vénéneuse  très  éncrgitpie,  que  les 
médecins  utilisent  pour  faire  contracter  la  pupille,  pour  com- 
battre le  tétanos  et  guérir  certaines  névralgies. 

Comme  fleurs,  on  trouve,  suivant  les  régions  : 

La  scabieuse, 

La  vallisnérie  à spirale  et  la  morène,  très  nombreuses  dans 
les  marécages, 

I.a  menthe  sauvage. 

Plusieurs  variétés  de  mimosas, 

La  mauve  commune,  très  abondante,  dont  la  racine  est  - 
prise  par  les  indigènes  en  infusion  pour  combattre  la  fièvre. 

Les  nénuphars  Jaune,  bleu  ou  blanc. 

Le  lotus,  dont  la  racine  crue  est  mangée  par  les  pécheurs. 
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Le  lierre  grimpant. 

Les  coquelicola, 

Ijx  renoncule  d'Afrique  que  l'on  fait  brûler  pour  tuer  les 
moustiques, 

La  clématite,  dont  le  suc  caustique  sert  de  remède  contre 
les  maux  de  dents, 

I,a  verveine  à bouquets, 

La  bruyère  arborescente  et  la  bruyère  éclatante, 
herbe  de  Guinée,  forte  comme  notre  paille  et  haute  de 
deux  mètres  et  plus, 

'L'acanthe  molle,  assez  commune, 

L'aniara/ite  géante,  très  fréquente  dans  le  nord, 

La  grande  pervenche. 

Le  laurier  d’Inde, 

Le  laurier-cannelle. 

Le  laurier-rose, 

L'acorus  ou  jonc  odorant  ou  encore  lis  des  marais,  dont  le 
rhizome  est  utilisé  en  parfumerie. 

Les  bignones  ou  bignonia,  plantes  grimpantes  aux  belles 
lleurs  diversement  nuancées. 

Le  myosotis,  la  pâquerette,  la  bourrache,  si  appréciée  pour 
les  alTections  pectorales, 

Enfin,  pour  terminer,  rioraie,  Vherbe  puante,  des  mousses, 
des  lichens,  des  champignons,  etc. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  la  flore  du  Dahomey  est  très 
riche  et  très  variée,  surtout  dans  l'intérieur  du  pays  où  la 
végétation  est  très  dense.  Mais  cette  flore  est  encore  suscep- 
tible d'être  augmentée  par  l'acclimatation  d'une  grande  partie' 
de  nos  cultures. 

Ainsi  dans  le  sud  du  Bénin,  autour  des  villes  habitées 
dc2uiis  longtcmjis  par  les  Européens,  se  trouvent  quelques 
jardins  contenant  la  plupart  des  légumes  d'Europe. 
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On  a Je  même  déjà  importé  avec  succès  dans  la  colonie  le 
quinquina  et  la  rhubarbe  et  d'autres  essais  sont  tentés  cons- 
tamment par  les  chambres  d'agriculture  instituées  dans  chaque 
localité  importante  du  Dahomey. 


I.es  territoires  du  Bénin  sont  très  riches  en  animaux  de 
toute  espèce,  surtout  dans  le  nord  du  Dahomey,  mais  la  faune 
ne  comprend' qu’un  petit  nombre  d'espèces  dangereuses.  Les 
animaux  que  l'on  y rencontre  sont  principalement  les  suivants  : 

MAMMIFÈRES 

Simiens.  — Il  existe  plusieurs  variétés  de  singes  dont  le 
cynocéphale,  le  mandrille,  le  macaque,  le  singe  à barbe,  le 
singe  noir  à tête  blanche,  le  singe  à longs  poils  noirs  et  le 
singe  gris  cendré  auquel  on  a donné  le  surnom  de  moine. 

Carnassiers.  — Le  chacal  qui  atteint  une  assez  grande 
taille,  le  chat  sauvage  ou  chat-tigre,  la  civette  qui  fournit  le 
musc,  le  léopard,  le  lynx,  l’hyène  et  l’once  ou  genette  de 
Guinée. 

Pachydermes.  — L’éléphant  qui  disparaît  de  plus  en  plus 
pour  se  réfugier  dans  l’extrême  nord;  l'hippopotame  très  rare 
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aujourd’hui  dans  les  lagunes  du  Bilnin  ; le  sanglier  de  petite 
taille,  très  commun. 

Huminanls.  — Plusieurs  espèces  d’antilopes,  qui  vivent 
plutôt  sur  le  littoral  que  dans  l'intérieur,  et  la  gazelle  abondent 
sur  le  plateau  de  Sahoué,  dans  le  paj-s  des  Eoués  ; le  buflle 
inconnu  sur  la  côte  existe  peut-être  dans  l’extrême  nord. 

Chéiroptères.  — Iji  chauve-souris  oixlinaire,  la  roussette 
qui  couvre  le  pays  par  milliers  et  [dont  les  arbres  sont  parfois 
chargés  de  leurs  grappes  entrelacées,  le  vampire  assez  com- 
mun. 

Insectivores.  — Le  hérisson  qui  détruit  les  serpents  et  sur- 
tout la  cobra  di  capcllo  ou  naja,  le  porc-épic. 

Rongeurs.  — Le  rat  de  toutes  les  tailles  jusqu'à  l'énorme 
rat  palmiste  qui  est  gmnd  comme  un  lapin  ; un  rat  musqué 
que  l’on  mange  en  salmis,  l’écureuil,  l’agouti  très  abondant;  le 
lapin  inconnu  sur  le  littoral,  mais  très  prolifique  dans  le  nord 
où  il  vit  dans  des  clapiers  ; des  taupes,  belettes,  musaraignes 
et  des  loirs. 

Edentés.  — Le  fourmillier  ou  tamanoir. 

Cétacés.  — Le  lamantin  se  rencontre  dans  les  lagunes  ; sa 
chair  est  très  estimée. 

AMMAU.X  DOMESTIQUES 

Les  animaux  domestiques  sont  des  réductions  des  espèces 
similaires  d’Europe  : 

Dans  le  Bas-Dahomey  le  boeuf  est  de  petite  race,  maigre  et 
anémique,  sauf  dans  quelques  régions  à pâturages  où  il  prend 
un  certain  embonpoint.  Sa  chair  est  bonne.  Il  n'est  pas  sou- 
mis au  joug.  Le  cheval  très  rare  a la  taille  d’un  gros  bourricot 
algérien  ; on  ne  le  rencontre  que  dans  le  nord  d’Abomey  et 
dans  le  Yorouba.  11  provient  du  Soudan,  mais  il  dégénère  vite 
dans  le  Bas-Dahomey,  dont  la  nourriture  ne  lui  convient  pas. 
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Dans  les  régions  du  Niger  les  chevaux  ont  la  (aille  des  che- 
vaux du  Sud  oranais  et  ne  sont  pas  inférieurs  à ceux-ci. 

I/âne  ne  se  rencontre  que  dans  le  nord  du  pa^s,  (i  partir 
du  9“,  où  il  sert  de  bête  de  somme  aux  musulmans. 

Le  chien  indigène  rappelle  le  chien  kabyle.  11  n'est  ni 
fidèle,  ni  caressant  ; il  est  mangé  par  les  noirs  en  plusieurs 
points  de  la  côte. 

Les  chiens  d'Europe  ne  s'acclimatent  pas  au  pays  et  y 
vivent  fort  peu  de  temps. 

Le  chat,  plus  grand  que  celui  d'Europe,  se  vend  en  cage 
sur  les  marchés  comme  de  la  volaille.  C'est  un  comestible 
estimé  des  gens  du  pays. 

La  chèvre  est  taillée  en  basset,  sa  chair  est  dure  et  coriace. 
On  ne  mange  que  les  chevreaux. 

Le  mouton  est  couvert  de  poils  au  lieu  de  laine,  il  est  d'un 
blanc  sale.  Pour  un  poids  maximum  de  25  kilog.  il  donne  à 
peine  10  kilos  de  viande,  mais  sa  chair  est  bonne. 

Le  porc  ù peau  noire  est  très  commun  ; sa  chair  est  assez 
indigeste  mais  a généralement  bon  goût. 

OISEAUX  SAUVAGES 

Oiseaux  de  proie.  — L'aigle  h tête  blanche  ou  aigle  pêcheur 
fréquente  la  région  des  lagunes  ; dans  l'intérieur  on  trouve 
l'émerillon,  l'épervier,  le  faucon,  le  vautour  ou  buzard-din- 
don  qui  nettoie  les  villes  du  Dahomey  de  toutes  leurs  immon- 
dices. Les  indigènes  respectent  ces  balayeurs  publics  & cause 
des  services  qu'ils  en  reçoivent  et  ils  infligent  des  peines  à 
ceux  qui  les  tuent. 

Passereaux,  — On  cite  dans  leur  nombre  une  grande 
variété  de  bengalis,  des  bergeronnettes,  le  capocier,  petit 
oiseau  des  buissons,  le  colibri,  le  plnc-pinc,  un  des  rares 
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uiscaux  clianteurs  ; le  corbeau,  les  martins-pêcheurs,  le  merle 
métallique,  ainsi  nommé  h cause  de  sa  teinte  d'acier  bleuie; 
les  gendarmes,  espèce  de  moineaux  qui  vivent  en  troupes 
nombreuses  dans  les  palmiers  où  leurs  nids  sont  suspendus  par 
centaines. 

Grimpeurs.  — On  connaît  le  perroquet  gris  ou  jaco,  la  per- 
ruche versicolore,  vulgairement  appelée  marabout,  la  perruche 
inséparable  et  deux  ou  trois  genres  de  pics. 

Gallinacés.  — La  caille,  le  pigeon  ramier,  la  perdrix 
grise  et  rouge,  la  tourterelle  ordinaire  et  h collier,  la  pintade 
sauvage. 

Échassiers.  — La  bécasse,  rare  sur  le  littoral,  au  contraire 
de  la  bécassine  qui  habite  le  voisinage  des  lagunes  ; l'ibis,  le 
courlis,  qui  vit  dans  les  régions  marécageuses  où  le  sable 
couvre  la  vase  ; la  poule  d'eau  ou  jacana  se  trouve  dans  les 
lagunes  couvertes  de  végétation  à fleur  d’eau;  la  grue  couronnée 
se  rencontre  dans  la  région  Est  du  Dahomey  ; la  grue  cendrée, 
plus  rare,  se  trouve  plus  au  nord  ; le  héron  jmurpré,  le  héron 
aigrette  et  le  héron  crabier. 

Palmipèdes.  — l.a  mouette  marine  et  la  mouette  è trois  doigts 
fréquentent  le  littoral  et  les  lagunes  voisines  de  la  mer; 
l’anhinga  se  voit  dans  les  lagunes,  et  plusieurs  variétés  de 
canards  sauvages. 

OISEAUX  DO.UESTI0UES 

Toutes  les  volailles  d’Europe  se  reproduisent  parfaitement 
au  Dahomey  : l'oie,  le  dindon,  la  poule,  le  canard,  mais  elles 
y sont  de  plus  petite  taille  ; le  canard  muet  du  pays  abonde 
mais  sa  chair  est  peu  délicate.  Les  poulets  sont  très  répandus 
mais  ils  sont  gros  comme  nos  pigeons. 
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Chéloniens.  — I-a  tortue  du  Niger  ou  gymnopode  potamite; 
la  couanc  vient  pondre  sur  le  littoral. 

Crocodiliens.  — Le  caïman  abonde  dans  les  rivières  et  les 
lagunes,  où  sa  présence  est  un  danger  permanent  pour  les  bai- 
gneurs. Sa  longueur  ma.ximum  est  d’envimn  5 mètres.  Mal- 
gré les  épaisses  écailles  qui  lui  couvrent  le  dos,  il  est  vulnérable 
avec  toute  arme  ù feu,  mais  si  l'on  veut  que  sa  mort  soit  instanta- 
née, il  faut  l'atteindre  dans  l'œil  et  sur  le  cou,  derrière  le  maxillaire 
supérieur. 

Sauriens.  — Le  caméléon  ordinaire,  l'iguane  de  Guinée  de 
I mètre  20  de  longueur,  le  lézard  ù tête  rouge  ou  lézard  danseur 
et  le  lézard  commun. 

Un  lézard  nommé  l’ami  de  la  maison  est  l'adarikpoun  ; il  vit 
dans  les  habitations  où  il  fait  la  chasse  aux  fourmis,  aux  cousins 
et  aux  autres  insectes. 

Serpenta.  — Le  serpent  à lunettes  ou  cobra  di  capello,  le  tic 
polonga,  la  caravelle  ou  cracheur,  le  serpent  vert  ou  corypho- 
don  des  lagunes,  tous  dangereux.  Le  python  à deux  raies  et 
le  python  royal  sont  seuls  inoffensifs.  l^ur  longueur  maximum 
est  de  8 h 10  mètres.  Leur  corps  est  renflé  en  son  milieu  où  il 
atteint  jusqu’à  20  centimètres  de  diamètre. 

I.NSECTES 

Parasites.  — Le  pou  et  l’ascaride  de  la  gale  qui  dévorent 
les  gens  et  les  animaux  malpropres.  La  puce  chique  déjà  décrite 
et  la  puce  commune. 

l.a  rdaire  de  Médine  ou  ver  de  Guinée  déjà  citée. 

Une  mouche  de  la  même  famille  que  la  tsétsé,  qui  vit  sur 
le  littoral  et  s'attaque  de  préférence  au  bétail,  qu'elle  parvient 
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quelquefois  îi  faire  périr;  les  moustiques  abondent  dans  le  voi- 
sinage des  lagunes. 

Autres  insectes.  — L’abeille,  très  appréciée  des  indigènes  se 
loge  dans  les  anfractuosités  des  grands  arbres  de  la  région  nord  ; 
les  papillons  dont  on  compte  jusqu'à  700  espèces  différentes. 

Plusieurs  espèces  de  fourmis,  dont  la  fourmi  vovageuse  ; 
petites  bêtes  très  cruelles,  dont  quelques-unes  sont  ailées  ; 
elles  voyagent  par  troupes  immenses  dévorant  tout  ce  qu’elles 
rencontrent.  Le  termite  ou  coupin,  grosse  fourmi  blanche  qui 
fait  de  grands  ravages  dans  les  magasins  des  factoreries. 

Plusieurs  animaux  pho.sphoriques  tels  que  les  lampyres,  le 
porte-lanterne,  le  scolopendre  électrique  ou  mille-pieds,  etc. 

Des  perce-oreilles,  des  scorpions  à la  piqûre  dangereuse,  des 
grillons  aux  cris  aigus  et  agaçants,  et  une  foule  d’autres 
insectes  aussi  nombreux  que  variés. 

POISSO.NS 

Un  grand  nombre  de  poissons  de  mer  vivent  aussi  bien  dans 
les  eaux  douces  des  lagunes  que  dans  les  eaux  salées  de 
l'Océan. 

L’anguille  de  mer  fait  seule  exception  et  succombe  à ce 
changement  d’élément;  elle  est  très  abondante  sur  la  côte. 

Parmi  les  poissons  de  mer  acclimatés  dans  l’eau  douce,  on 
cite  la  saixline,  la  sole  commune,  le  loup,  les  rougets,  les  mulets 
et  quelques  autres  variétés. 

OilTércntes  espèces  se  rapprochant  de  la  carpe,  des  goujons, 
ablettes  et  gardons  abondent  dans  les  rivières. 

Le  littoral  de  l'Océan  est  fréquenté  par  la  morue,  très  nom- 
breuse en  janvier;  la  scie,  l'espadon  commun,  la  plie,  la  raie 
et  plusieurs  autres  espèces, 

Ia2s  requins  abondent  sur  la  côte;  on  distingue  le  requin 
commun  et  le  requin-marteau. 
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Enfin  en  mai  viennent  les  poissons  volants  ; en  juin  les  bonites, 
les  dauphins  et  les  marsouins. 

MOU.ISQL'ES 

L’huître  commune  vil  en  bancs  épais  sur  les  troncs  des  palé- 
tuviers baignés  par  les  lagunes;  elle  est  comestible,  mais  elle 
devient  purgative  et  malsaine  si  l’on  en  fait  abus.  Avant  de  la 
manger  toutefois,  il  est  bon  de  la  faire  séjourner  quelques 
heures  dans  l’eau  de  la  mer  pour  lui  enlever  le  goût  douceâtre 
qu’elle  possède  lorsqu’elle  sort  des  eaux  croupissantes  de  la 
lagune. 

La  seiche  abonde  sur  la  côte  ainsi  que  divers  coquillages. 

' CRUSTACÉS 

Dans  certaines  parties  de  la  lagune  on  trouve  des  crevettes 
délicieuses  et  des  crabes  dont  le  crabe  Étrille. 

Le  crabe  de  terre  ou  tourlourou  et  la  langouste  habitent  les 
fonds  sablonneux  de  la  barre. 

ARACHNIDES 

Parmi  les  araignées  on  cite,  au  centre  du  Dahomey,  l’araignée 
Pileuse  de  soie  qui  produit  un  fil  jaune  et  brillant  plus  résistant 
que  celui  des  vers  h soie.  Cette  araignée  n’est  pas  sauvage  et 
se  laisse  prendre  & la  main  sans  chereber  à fuir. 

Le  mâle  est  gros  comme  une  mouche  tandis  que  la  femelle 
est  grosse  comme  le  pouce. 

Cette  araignée  a donné  de  merveilleux  résultats  à Madagas- 
car où  l’on  a expérimenté  récemment  avec  plein  succès  son 
utilisation  industrielle. 
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MATIÈRE  MÉDICALE  DU  DAHOMEY  ‘ 


La  matière  médicale  du  Dahomey  est  un  terrain  d’étude 
encore  inexploré,  si  l’on  fait  exception,  du  moins,  de  la  noix  de 
kola  et  du  strophantus. 

A l'occasion  de  l’Exposition  universelle  de  1900,  la  colonie 
a envoyé  en  France,  pour  figurer  dans  sa  section,  des  échan- 
tillons de  plantes  médicinales  employées  par  les  indigènes.  Ces 
plantes,  ou  plutôt  ces  parties  de  plantes,  telles  qu’elles  se  sont 
présentées  il  l’examen,  offraient  pour  celui-ci  une  double  dif- 
ficulté. La  plupart,  enfermées  dans  des  bocaux  avant  parfaite 
dessiccation,  sont  arrivées  dans  un  état  d’altération  plus  ou 
moins  avancé,  depuis  la  légère  moisissure,  uniquement  sen- 
sible à l’odorat,  jusqu’il  la  décomposition  presque  complète  ; 
d’autre  part,  les  échantillons  ne  comprenant  qu’une  portion 
delà  plante  et  manquà'nt  presque  tous  de  l’organe  principal, 
la  fleur,  la  détermination  botanique  en  était  malaisée. 

Les  noms  mêmes  donnés  au.x  produits  par  les  nègres  et 
appartenant  à l’un  des  deux  dialectes  Nagos  ou  Djedje  sont 

1.  Introduction  & V^tude  de  /a  Matière  médicale  indigène  du  Daho^ 
fney^  par  Gabriel  Linas,  pharmacien  de  classe,  ex-interne  des  hôpi- 
taux, cliimislc-cxpcrl  honoraire  de  U Préfecture  de  police,  Président 
de  la  Société  des  Sciences  naturelles  cl  médicales  de  Scinc-ct-Oise. 
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des  désignations  essentiellement  locales  et  ne  sont  d’aucun 
secours  pour  ridentitication  de  ces  produits. 

Il  est  possible,  toutefois,  h l’aide  des  quelques  caractères 
relevés,  de  se  faire  une  idée  générale  sur  les  principales  caté- 
gories de  végétaux  qui  fournissent  actuellement  au  Dahomey 
son  arsenal  thérapeutique.  Tous  sont  tributaires  du  grand 
embranchement  des  phanérogames  dicotylédones. 

Les  familles  botaniques  auxquelles  ils  se  rattachent  vrai- 
semblablement sont  celles  des  Aristolochiées,  des  Apocynées, 
des  Anonacées,  des  Cucurbitacées,  des  Convolvulacées,  des 
Composées,  des  Euphorbiacées,  des  Légumineuses,  des  Mal- 
vacées,  des  Myrtacées,  des  Personnées  et  des  Rubiacées. 

Les  Euphorbiacées  et  les  Rubiacées  tiennent  le  premier 
rang  au  point  de  vue  du  nombre  des  produits  qu’elles  com- 
prennent, puis  viennent  les  Apocynées,  les  Composées,  les 
Malvacées  et  les  Personnées,  enfin  les  autres  familles 
citées, 

I.a  famille  des  Euphorbiacées  fournit  essentiellement  des 
plantes  à action  purgative;  cette  action  est  la  même  que  nous 
retrouvons  dans  les  produits  de  la  môme  famille  employés 
dans  la  thérapeutique  européenne,  tels  que  l’euphorbe, 
l’épurge,  le  ricin,  le  croton,  la  mercuriale. 

DJesaaman  (Nagos).  — Larges  feuille.s,  employées  en  décoc- 
tion prolongée  comme  purgatif  hépatique  dans  les  congestions 
du  foie  et  les  accès  bilieux. 

Egniolobe  (Nagos),  Ilinraine  (Djedje).  — Plante  entière, 
herbacée,  feuilles  petites  et  lancéolées,  fruits  tricoques  exté- 
rieurement, mais  divisés  intérieurement  en  six  loges.  Cette 
plante  parait  être  un  Phyllanlhus  de  la  section  Niruri. 
Employée  en  décoction  additionnée  de  sel  marin,  comme  pur- 
gatif violent. 
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Umcivy-Jayé  (Nagos).  — Plante  herbacée  du  genre  Phyl- 
lanthus.  S’emploie  en  décoction,  it  la  dose  de  150  grammes, 
comme  purgatif. 


Les  Rubiacécs  fournissent  h la  matière  médicale  du  Daho- 
mey un  tonique  (comme  elles  fournissent  & la  notre  le  quin- 
quina et  deux  cathartiques). 

Adjerara  (Nagos).  — Plante  herbacée,  îi  tige  flstulcusc  et 
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larges  feuilles;  cmploj-ce  en  déeoclion,  à la  dose  de  400 
grammes,  eomme  reconstituant  et  tonique. 

Dcmariago  (Nagos).  — Feuilles  larges,  oldongues,  que  l’on 
fait  infuser  à la  dose  de  100  U 200  grammes  pour  administrer 
comme  purgatif  aux  petits  enfants. 

Orono  (Nagos).  — Frondaisons  employées  en  décoction, 
comme  purgatif  hépatique  dans  l’ictére. 

Avec  les  Apocynées  on  aborde  un  produit  importé  comme 
médicament  en  Europe  depuis  une  quinzaine  d’années  et  étu- 
dié notamment  par  MM.  Catillon,  Arnaud,  Blondel,  Gley,  Fra- 
ser, Huchard,  etc.  Cette  plante  est  le  strophantus. 

Slrophantua  (Fig.  p.  415).  — Poison  cardiaque  violent, 
avec  lequel  les  naturels  préparent  le  « Kombe  »,  dont  ils 
enduisent  leurs  licches  et  leurs  lances.  La  victime  percée  par 
une  de  ces  armes  empoisonnées  tombe  foudroyée  avant  d’avoir 
pu  fuir  à plus  de  cent  mètres. 

Le  Strophantus  est  une  plante  grimpante,  ligneuse,  dont  la 
tige,  de  diamètre  variant  de  5 h 15  centimètres,  décrit  à la 
surface  du  sol  des  spires  rappelant  celles  des  ophidiens.  Il 
fleurit  en  octobre  et  novembre.  Ses  fruits  sont  des  follicules 
en  forme  de  fuseau,  de  20  U 50  centimètres  de  longueur,  implan- 
tés deux  & deux,  k l’opposé  l’un  de  l’autre  et  perpendiculai- 
rement à l’axe  de  la  tige  : ils  mûrissent  au  mois  de  septembre  ; 
ils  contiennent  de  nombreuses  graines  velues  ou  glabres 
selon  l'espèce,  surmontées  d'une  aigrette  longue  et  soyeuse, 
permettant  auvent  de  tran.sporter  la  graine  en  divers  endroits, 
où  elle  s’ensemence. 

11  existe  plus  de  trente  espèces  du  genre  Strophantus.  Les 
plus  connues  sont  ; le  S.  Ilispidus,  qui  croît  en  Guinée  et  au 
Sénégal,  et  à laquelle  paraît  se  rattacher  celle  du  Dahomey  ; le 
S.  Kombe,  plus  commun  dans  l’Afrique  centrale  et  considéré 
actuellement  en  France  comme  l’espèce  oflicinale  ; le  S.  Glabre, 
répandu  au  Gabon. 
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Ce  sont  les  graines  du  Stroplianlus  ({ui  sont  employées  en 
thérapeutique  sous  forme  de  teinture  alcoolique  au  1/5',  à la 
dose  de  10  à 15  gouttes  par  jour,  ou  de  granules  h 1 milli- 
gramme d’extrait  hydroalcoolique  (1  à 4),  comme  succédané 
de  la  digitale,  dont  elles  possèdent  h un  plus  haut  degré,  en 
meme  tenqis  que  les  propriétés  diurétiques,  l'action  tonique  et 
régulatrice  sur  le  cœur. 

Ces  graines  contiennent  un  glucosidc  amer,  extrêmement 
actif,  la  strophantine,  isolé  pour  la  première  fois  du  S.  Kombe 
par  M.  Catillon,  à l’éUit  d'aiguilles  cristallines,  dextrogyres. 

La  graine  de  S.  Glabre  contient  plus  de  strophantine  que  la 
précédente  et  cette  strophantine  cristallise  en  tablettes  rectan- 
gulaires, lévogyres. 

La  strophantine  s'administre  en  granules  ou  en  injections 
hypodermiques,  h la  dose  de  1/10'  à un  1/2  milligramme. 

L’aigrette  de  la  graine  contient  également  un  glueoside, 
actif  sur  le  cœur,  l'inéine,  découverte  par  MM.  Hardy  et 
N.  Gallois. 

Les  Dahoméens  emploient  comme  contre-poisondu  Strophan- 
tus  une  sorte  de  poudre  grossière,  d’apparence  terreuse,  présen- 
tant des  débris  végétaux,  dont  la  composition  est  leur  secret 
et  qu’ils  conservent  enfermée  dans  le  péricarpe  d'un  fruit 
de  baobab. 

En  pharmacologie,  on  ne  connaît  pas  encore  d’antidote  du 
Strophantus;  d’après  Lascellcs-Scott,  l’adansonine  (de  l’Adan- 
sonia  digitata)  posséderait  cette  vertu. 

Attan-Atlou  (Nagos).  — Feuilles  oblongues,  chagrinées  en- 
dessus,  velues  cn-dessous,  issues  de  tiges  llstuleuses.  Cette 
plante  parait  appartenir  au  genre  Tabernœmontana.  On  en  fait 
une  tisane  pour  combattre  la  toux.  Ses  vertus  béchiques 
seraient  h vérifier. 
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La  famille  des  Composées  olfre  les  deux  produits  suivants  : 

A tourna  (Nagos'.  — Rameaux  florifères,  & tiges  velues,  6 
feuilles  pubescentes,  de  teinte  verte-noirâtre  en-dessus  et 
amadou  en-dessous,  garnis  de  bourgeons  assez  nombreux, 
voisins  de  la  période  d’épanouissement.  Appartient  au  genre 
Vernonia  (Tubuliflores).  S’emploie  en  décoction,  ît  la  dose  de 
100  grammes,  comme  fébrifuge,  amer  et  diurétique. 

jyZicconou  (Nagos).  — Plante  herbacée,  il  feuilles  rares,  h 
fleurettes  nombreuses,  épanouies  en  aigrettes  blanches.  Est 
employée  en  tisane  contre  les  liémorrhoïdes. 

Les  Malvacées  du  Dahomey  procurent  îi  notre  matière  médi- 
cale, depuis  un  certain  nombre  d'années  déjà,  un  produit 
moitié  alimentaire,  moitié  médicamenteux,  qui  a conquis  rapi- 
dement une  importance  considérable.  Ce  produit  est  la  noix 
de  kola. 

Kola.  — Graine  du  Sterculia  acuminala  (arbre  de  l’Afrique 
centrale  et  occidentale),  de  couleur  rose  tendre  à l’état  frais  et 
brune  après  dessiccation  ; appelée  également  noix  de  Gourou 
ou  du  Soudan. 

Les  indigènes  l’emploient  comme  masticatoire  et  lui  attri- 
buent des  propriétés  merveilleuses,  entre  autres  celle  de  sup- 
primer la  sensation  de  la  faim  et  de  permettre  de  longues 
marches  sans  fatigue.  C'est  en  cITct  un  aliment  d’épargne,  en 
même  temps  qu’un  tonique  astringent,  possédant  une  action 
excitante  manifeste  sur  le  cœur. 

Knebel  a découvert  dans  la  noix  de  kola  un  glucoside,  qu’il 
a désigné  sous  le  nom  de  kolaninc,  et  qui,  par  dédoublement, 
donne  du  glucose,  de  la  caféine  et  du  rouge  de  kola  (substance 
tannigène).  C’est  à ce  dédoublement  de  la  kolanine  par  la 
salive  qu’on  peut,  d'après  Docquillon-Limousin,  attribuer  le 
goût  suci'é,  dû  au  glucose,  qui  succède  au  goût  amer  lorsqu’on 
mâche  pendant  quelque  temps  de  la  kola  fraîche. 
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Elle  contient  environ  2,  5 de  caféine,  0,  02  •/,  de  théobro- 
mine  et  1,  G de  rouge  de  kola  et  de  tannin  (Heckel  etSchlag- 
dcnhaulTcn).  Ce  sont  ces  principes  actifs  qui  lui  communiquent 
leurs  vertus  spéciales,  les  deux  premiers  comme  stimulants 
du  système  nerveux  et  ioniques  du  cœur,  les  deux  autres 
comme  astringents  et  antidysentériques. 

On  emploie  en  thérapeutique  l'extrait  alcoolique  à la  dose 
de  0 gr.  15  a 0 gr.  60  ou  la  teinture  au  1 /5*  à la  dose  de  2 4 
10  grammes.  On  la  consomme  surtout  sous  forme  de  vins, 
d’élixirs , de  saecharures  (granulés)  et  même  de  biscuits, 
représentant  une  dose  de  0 gr.  50  à 2 grammes  de  lioix. 

Dans  la  famille  des  Personnées  peuvent  être  rangées  les 
plantes  suivantes  : 

Agbo  (Djedje).  — C’est  le  sésame,  Sesamum  indicum, 
caractérisé  par  sa  tige  ([uadrangulaire  et  scs  fruits  allongés, 
également  nuadrangulaires,  formés  d’une  capsule  biloculaire, 
polysperme.  On  retire  des  graines  l'huile  comestible  bien  con~ 
nue,  employée  également  aux  usages  pharmaceutiques  : celte 
huile,  très  liquide,  est  riche  en  oléine  (76  •/,).  Les  nègres 
emploient  les  tiges  et  les  feuilles  en  décoction  comme  fébri- 
fuge et  diurétique. 

Oka  (Nagos).  — Branches  feuillues,  botlelées,  séchées  et 
fumées,  dilTlcilcs  4 caractériser  dans  cet  état,  mais  paraissant 
être  une  liane  du  genre  Bignonia  cquinoxialis.  On  l’emploie 
ainsi  en  décoction  comme  astringent  puissant  et  antidysen- 
térique cIBcace. 

Les  Légumineuses  offrent  un  produit  désigné  en  Djedje  sous, 
les  noms  de  : 

Aliouantleme  (plante  entière  et  vivante),  Iloua-yo-yo  (plante 
sèche).  — C’est  la  Cassia  occidcntalis,  connue  sous  le  nom. 
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vulgaire  d'herbe  puante  et  plus  encore  sous  celui  de  café 
nègre,  principalement  aux  Antilles.  Cette  plante  a d'ailleurs 
été  introduite  sous  presi(ue  tous  les  tropiques.  Les  feuilles  sont 
cm'plovées  en  décoction  comme  diurétique  et  fébrifuge,  notam- 
ment dans  la  fièvre  bilieuse  hématurique.  Les  graines,  torré- 
fiées, servent  h préparer  une  infusion,  comme  succédané  du 
café.  Le  bois  est  cmploj-c  sous  le  nom  de  bois  de  Fedegone. 

A la  famille  des  Cucurbitacées  se  rattache  le  produit  sui- 
vant : 

\ihcci-Kin  (Nagos).  — Plante  herbacée,  présentant  i>  côté  de 
la  base  de  chaque  fcuillcune  vrille  caractéristique.  Paraît  appar- 
tenir au  genre  Momordica  et  pourrait  être  identifiée  avec  la 
Momordica  sencgalcnsis,  si  l’on  pouvait  en  examiner  la  fleur 
qui,  dans  cette  espèce,  est  polypélale,  par  exception  avec 
celles  des  autres  plantes  de  la  famille  des  Cucurbitacées  qui 
sont  monopétules.  Employée  en  infusion,  & la  dose  de  80 
grammes  pour  un  litre,  comme  purgatif. 

Les  Myrtacées  donnent  le  : 

Kaman  (Nagos).  — C'est  le  goyavier,  Psidium  pomiferum, 
importé  sur  la  côte  d'Afrique,  dont  le  fruit  sert  U faire  une 
gelée  rappelant  le  goût,  mais  plus  intense,  de  celle  de  coing, 
et  dont  les  feuilles  servent,  au  Dahomey,  en  décoction,  comme 
hypnotique  pour  les  enfants  et  pour  le  lavage  des  plaies. 
Peut-être  dans  ce  dernier  cas  les  feuilles  de  goyavier  pré- 
sentent-elles les  mêmes  vertus  antiseptiques  que  celles  de 
l'eucalyptus,  de  la  même  famille. 

La  famille  des  Anonacées  fournit  : 

Ajîari'cui'(Djcdje.)  — Graines  ayant  la  forme,  les  dimensions 
et  la  couleur  d'une  noisette,  que  les  indigènes  enfilent  en  cha- 
pelets avec  des  brins  de  raphia.  L'amande  exhale  une  odeur 
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très  nromnliquc,  rappelant  celle  du  niaouli.  Parait  être  la 
semence  de  l’Anona  squaniosa,  introduite  i(  la  côte  d’Afrique 
jiour  son  fruit  comestible.  Ces  graines,  écrasées  avec  un  peu 
de  tafia,  sont  employées  en  frictions  contre  le  rhumatisme. 


Strophanlus  et  son  contre-poison. 

Les  produits  dont  il  va  être  parlé  maintenant  n'ont  pu  être 
identifiés  avec  quelque  vraisemblance,  par  le  fait  que,  unique- 
ment constitués  par  de  simples  tiges  ligneuses  dépourvues  de 
tout  organe,  ils  ne  présentent  aucun  caractère  permettant  de 
les  rattacher  meme  à une  famille  botanique. 
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EnnJJou  (Xagos).  — Tige  ligneuse,  bois  incolore,  écorce 
rougeâtre,  moelle  excentrée,  d'où  partent  des  faisceaux  en 
éventail  ; ces  deux  derniers  caractères  pourraient  permettre  de 
ranger  cette  plante  parmi  les  Aristolochiécs  ou  les  Ménisper- 
mées.  C'est  l'écorcc  de  la  racine  qui  est  employée  en  décoction, 
soit  pour  l'usage  interne,  en  potion  comme  diurétique,  soit 
pour  l'usage  externe,  en  bains  comme  reconstituant. 

AUo  (Dcjdje).  — Bois  de  la  tige,  décortiqué;  employé  en 
nature,  comme  masticatoire,  pour  combattre  les  gingivites 
et  comme  dentribee. 

/lira  (Xagos),  Guiabli-Po  (Djcdje).  — Ecorce  de  l'arbre,  rou- 
geâtre. Usage  : !•  pilée  dans  l’eau,  comme  gargarisme; 
2“  mâchée,  comme  masticatoire.  Antiscorbutique. 

A /('nyai  (Xagos). — Racine  entière,  contournée,  bois  dense, 
sans  canaux,  (ces  deux  dernicis  caractères  écartent  l'idée  d'un 
Turpethum,  que  donne  le  premier  aspect  du  produit).  On 
emploie  l’écorce  de  la  racine,  pilée  dans  l’eau,  comme  pui^a- 
tif. 

Bfybe  (Xagos)  (Fig.  p.  409).  — Gros  tubercule,  dont  la 
forme  rap|>elle  assez  exactement  celle  d'un  abdomen  humain, 
pourvu  de  son  cordon  ombilical  constitué  par  la  naissance  d'une 
tige  au  centre  du  rcnilcment.  On  retrouve  ici  la  thérapeutique 
dite  par  « signature  » des  peuples  primitifs,  qui  attribuaient 
i»  des  plantes,  ayant  l'aspect  de  certains  organes  du  corps,  des 
propriétés  curatives  sur  ces  organes.  Le  Beybe  est  en  effet 
employé,  écrasé  en  cataplasmes,  comme  remède  secret  pour 
les  femmes.  Il  semble  apjMirtenir  au  genre  Ijmmuja,  de  la 
famille  des  Convolvulacées. 

Ayuiri-SchaliO  (Xagos).  — Tubercules  de  la  grosseur 
d'ignames.  On  les  écrase  dans  l'eau  et  les  additionne  de  gin, 
pour  les  employer  comme  emménagogue. 


Digitized  by  Google 


rRODl'CTIO>S  Dt]  DAHOMEY 


417 


Alliah  (Nagos).  — Tiges  ligneuses,  de  couleur  lauvc. 
LVcorce  est  employée  en  décoction,  comme  tisane  dans  le 
catarrhe  ou  en  lotions. 

Ifan  (Nagos).  — Tiges  ligneuses,  bois  jaunAtre,  écorce 
fauve  mouchetée  de  taches  claires,  odeur  forte  rappelant  celle 
des  vinasses  de  betterave.  Le  décocté  de  ce  produit  mousse 
fortement  par  l’agitation,  ce  qui  semblerait  indiquer  qu’il  con- 
tient de  la  saponine.  L’écorce  est  écrasée  dans  l’eau  tiède.:  se 
prend  le  matin  à jeun,  comme  vermifuge. 

Ici  s’arrête  la  liste  des  plantes  médicinales  du  Dahomey 
envoyées  îi  l’Exposition  de  1900.  L’étude  qui  vient  d’en  être 
faite  ouvre  la  voie  ii  d'autres  travaux  plus  approfondis,  plus 
vastes  et  de  plus  longue  haleine,  qui  ne  sauraient  d’ailleurs 
donner  des  résultats  certains  et  concluants  que  par  l’examen 
des  plantes  entières,  c’est-à-dire  pourvues  de  tous  leurs  organes 
et  notamment  des  plus  caractéristiques,  qui  faisaient  défaut 
dans  presque  tous  les  échantillons  : les  fleurs.  D’autre  part, 
les  examens  chimiques,  les  expériences  physiologiques  et  thé- 
rapeutiques pourront  peut-être  également  donner  lieu,  du 
moins  pour  quelques  e.spcces,  à des  découvertes  intére-ssantes 
et  utiles.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  appert  de  cette  énumération 
que  le  Dahomey  offre  au  colon  qui  s’y  fixe,  outre  les  ines- 
timables trésors  de  scs  produits  commerciaux,  les  nombreuses 
rcssourccs  d’une  matière  médicale  assez  complète  et  parant 
aux  principales  maladies  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  le 
pays. 

11  convient  d'ailleurs  d’ajouter  aux  produits  étudiés  dans  ce 
chapitre  ceux  qui  ont  été  cités  précédemment,  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage,  et  qui  possèdent  des  propriétés  médicamen- 
teuses, tels  que  l’huile  de  touloucouna,la  pulpe  et  la  feuille  de 
baobab,  le  dragonnicr,  l’eucalyptus,  le  fruit  de  morinda,  la 

L»  Dahomey. 
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simarouba,  le  cubèbe,  la  fève  de  Calabar  (dont  résérinc  est 
le  principe  actif),  la  menthe,  la  mauve,  la  bourrache,  etc. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant,  de  rendre  hommage  à 
l’extrcmé  amabilité  avec  laquelle  MM.  nocquillon-Limousin, 
membre  des  sociétés  de'  pharmacie  et  de  thérapeutique, 
Goris,  préparateur  du  regretté  professeur  G.  Planchon,  et  nom- 
mément M.  Poisson,  le  savant  assistant  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  ont  bien  voulu  me  prêter  le  concours  de  leurs 
lumières.  Je  tiens  à les  en  remercier  ici  bien  cordialement. 
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AGRICULTURE 

Mode  de  culture  indigène. 

Avant  l’occupation  franvaise,  l’agriculture  était  peu  en  hon- 
neur au  Dahomey  ; le  sol  ne  manque  cependant  pas  de  ferti- 
lité. 
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La  population  guerrière  tirait  surtout  sa  subsistance  du 
pillage  fait  dans  l'expédition  annuelle  et  dans  l'échange  des 
prisonniers  contre  les  produits  d'importation  européenne. 

Néanmoins,  autour  des  villages,  les  femmes  et  les  esclaves 
cultivaient  quelques  défrichements  avec  des  instruments  pri- 
mitifs; mais  chaque  famille  ne  semait  que  la  quantité  de  maïs, 
de  manioc  et  de  haricots  qui  lui  était  indispensable  pour  ses 
besoins  d’une  récolte  à l'autre. 

Le  travail  des  champs  était  jugé  indigne  du  maître  et  de 
l'homme  libre,  et  la  répugnance  que  l'indigène  a toujours 
témoignée  pour  la  culture  est  due  en  grande  partie  à cette  con- 
sidération. Le  manque  de  voies  de  communication  dans  l’Inté- 
rieur des  terres  et  l’absence  de  moyens  de  transport  ont  beaucoup 
influé  aussi  sur  la  paresse  du  noir  à exploiter  sa  terre,  qu’il 
ne  laissait  jonchée  de  fruits  tombés  pourrissant  sans  emploi, 
que  parce  qu’il  se  voyait  dans  l’impossibilité  d’en  tirer 
profit. 

lya  culture  n’avait  pris  un  essor  appréciable  que  dans  les 
localités  voisines  de  la  lagune  ou  de  la  mer,  h cause  de  la  faci- 
lité qu’on  y avait  d’écouler  les  produits  du  sol,  soit  en  les  ven- 
dant aux  navires,  soit  en  les  transportant  par  pirogues  aux  mar- 
chés voisins. 

Le  matériel  agricole  des  noirs  s’est  toujours  réduit  à une 
simple  houe  et  leur  procédé  de  culture  était  uniforme  pour 
toutes  les  plantations,  que  ce  soit  du  maïs,  du  manioc,  du  mil, 
du  riz,  du  coton  ou  du  tabac. 

En  mars  et  avril,  dès  que  le  terrain  est  un  peu  humecté  par 
les  premières  pluies,  on  s’occupe  du  défrichement.  Après 
avoir  détruit  les  mauvaises  herbes  par  le  feu,  les  indigènes, 
munis  chacun  d’une  houe  et  tous  rangés  sur  une  ligne,  partent 
en  piochant  d’une  extrémité  du  champ  et  avancent  d’un  pas 
rapide  en  s’excitant  et  marquant  la  mesure  de  la  voix.  Ils  amon- 
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cellcnt  la  terre  avec  leur  outil,  de  façon  èi  former  une  longue 
bande  de  terre  taillée  en  arête. 

Pour  les  semis,  les  noirs  pratiquent,  avec  le  talon  du  pied, 
une  légère  cavité  dans  cette  bande  ; y laissent  tomber,  adroi- 
tement et  sans  se  baisser,  un  certain  nombre  de  graines  qu’ils 
recouvrent  de  terre  tassée  légèrement  soit  avec  la  main,  soit 
avec  le  côté  du  pied,  afin  qu'elles  ne  deviennent  la  pftture 
des  oiseaux  très  nombreux  qui  s’abattent  sur  les  champs  cul- 
tivés. 

L’écartement  entre  les  trous  ainsi  obtenus  et  la  distance 
entre  les  bandes  de  semis  voisines  sont  variables  suivant  le 
genre  de  culture. 

Quelques  jours  apres  l’ensemencement,  les  graines  com- 
mencent à germer  ; on  exécute  alors  un  binage  pour  ameubler 
et  nettoyer  le  sol  durci  par  les  pluies  et  le  soleil. 

Dès  que  les  plants  ont  pris  une  certaine  consistance,  les 
indigènes  éliminent  ceux  qui  sont  rachitiques,  afin  de  permettre 
aux  autres  de  se  développer  librement  et  avec  vigueur. 

Trois  ou  six  mois  après  les  semis,  en  juin  ou  en  septembre, 
selon  que  les  plantes  sont  annuelles  ou  bi-annuelles,  ont  lieu 
les  récoltes. 

Pour  le  riz,  le  mil,  le  maïs,  etc.,  les  tiges  sont  coupées  déli- 
catement h une  cert^ne  distance  du  sol  et  mises  en  tas;  on  les 
prend  ensuite  une  à une  et  on  imprime  aux  épis  une  légère 
secousse  pour  en  faire  tomber  les  graines.  Après  avoir  été 
séchées  au  soleil,  ces  graines  sont  ramassées  dans  des  sacs  ou 
dans  des  calebasses  pour  être  livrées  au  commerce,  soit  brutes, 
soit  décortiquées  au  moyen  d’un  pilon  en  bois. 

Aujourd'hui,  le  noir  parait  avoir  moins  d’aversion  pour  le 
travail  des  champs  ; il  travaille  toujours  uniquement  pour 
satisfaire  ses  besoins  et  scs  fantaisies,  mais  au  contact  direct 
et  prolongé  avec  l'Européen,  la  population  du  pays  a contracté 
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<les  Iiobitiidcs  de  bien-être  et  s'est  créé  de  nombreux  besoins 
nuxcjucls  elle  ne  renoncemit  pas  facilement.  Pour  ces  motifs, 
l'indigène  s’adonne  donc  plus  volontiers  maintenant  à l’agri- 
culture et  au  commerce,  capables  de  lui  procurer  de  sérieux 
bénéfices. 

C’est  fl  nous  de  diriger  et  d’utiliser  scs  bonnes  et  nouvelles 
dispositions. 

Mise  en  valeur  de  la  colonie. 

L’administration  n’a  rien  négligé  pour  mettre  en  valeur  les 
riebesses  agricoles  de  la  colonie  et  elle  ne  cesse  de  seconder 
et  d’encourager  les  efforts  des  Européens  et  des  indigènes  qui 
voudraient  entreprendre  des  plantations. 

Divers  essais  de  cultures  riches  (café,  cacao,  caoutchouc)  ont 
été  entrepris  dans  la  banlieue  même  de  Porto-Novo  par  un  cer- 
tain nombre  de  créoles  brésiliens  ou  portugais  fixés  depuis 
longtemps  dans  le  pays.  Quelques  notables  indigènes  se 
lancent  ég.'ilcment  dans  cette  voie.  Tout  le  monde  prévoit  en 
effet  le  moment  prochain  où  le  produit  du  palmier,  dont  la 
valeur  a déjîi  beaucoup  baissé  sur  les  marchés  d’Europe,  ne 
donnera  plus  que  des  bénéfices  restreints.  On  a donc  créé  des 
exploitations  agricoles,  et  cela  dans  des  conditions  exception- 
nellement avantageuses,  puisque  ceux  qui  les  ont  entreprises 
étaient  déjà  propriétaires  du  sol,  qu’ils  résident  sur  place  et, 
enfin,  qu’il  leur  a été  facile  de  se  procurer  dans  leur  entourage 
immédiat  la  main-d’œuvre  nécessaire  5 la  création  et  à l’entre- 
tien des  plantations  nouvelles. 

Les  résultats  déjà  obtenus  ont  été  très  satisfaisants  et  per- 
mettent de  bien  augurer  de  l’avenir. 

La  région  de  Porlo-Novo  est  si  fertile  et  la  production  du 
sol  si  abondante,  que  le  surplus  est  exporté  à Lagos  dont 
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Porto-Novo  devient  en  quelque  sorte  le  grenier.  Dès  qu'une 
eause  quelconque  vient  entraver  les  relations  quotidiennes 
entre  les  deux  villes,  le  prix  des  denrées  de  première  néeessité 
atteint  aussitôt  dans  cette  dernière  place  un  chiffre  très 
élevé. 

Whydah  possède  une  belle  pépinière,  et  ses  planteurs  se  sont 
formés  en  société  afin  d’obtenir  des  renseignements  utiles,  de 
se  procurer  des  graines  et  plants,  de  se  soutenir  mutuellement. 

Dans  cette  région,  les  essais  de  culture  de  cacao  ont  donné 
de  bons  résultats,  l.cs  plantations  de  café,  surtout,  ont  reçu 
un  grand  développement  grâce  à l'impulsion  énergique 
donnée  par  M.  Galibcrt,  administrateur  des  colonies.  Il  est  donc 
permis  d'espérer  qu’elles  pourront,  dans  quelques  années, 
rivaliser  avantageusement  avec  celles  de  Petit-Popo  et  de 
Lagos. 

Aux  environs  de  Grand-Popo,  des  pépinières  sont  en  voie 
de  création  pour  les  produits  ayant  une  valeur  commerciale 
notoire,  tels  que  le  caoutchouc,  le  cacao,  le  riz,  etc.  Dès  que 
les  premières  cultures  de  caoutchouc  auront  donné  des  résultats 
satisfaisants,  les  autres  cultures  (cocotier,  canne  à sucre, 
vanille,  etc.),  suivront  tout  naturellement. 

\ Allada,  M.  Saudemont  a fondé  depuis  quelques  années 
une  compagnie  agricole  qui  est  en  pleine  prospérité.  11  est 
secondé  dans  ses  travaux  par  M.  Thierry,  de  Colmar.  L’œuvre 
de  ces  hardis  pionniers,  qui  furent  nos  premiers  colons  au 
Dahomey,  est  destinée  à accueillir  les  Alsaciens-Lorrains 
qui  désireraient  s’expatrier. 

I-es  essais  de  culture  qu'ils  ont  tentés  jusqu’ici  sont  encou- 
rageants ; ils  portent  principalement  sur  le  cacao,  café,  caout- 
chouc, manioc,  igname,  canne  è sucre,  etc.  Ils  font  aussil’éle- 
vage  du  mouton,  du  porc  et  de  la  volaille.;  pour  les  transports, 
ils  emploient  le  cheval,  l’âne  et  le  bœuf. 
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A Abomey-Calavi,  la  mission  catholique  a fondé  des  établis- 
sements agricoles  donnant  de  belles  espérances. 

Dans  le  nord,  la  région  de  Suvnlou,  ravagée  pendant  deux 
siècles  par  les  Dahoméens,  s'est  repeuplée  ; un  grand  nombre 
de  ses  habitants  qui  s'étaient  réfugiés  sur  les  territoires  anglais 
et  allemands  sont  peu  ü peu  revenus  habiter  leurs  anciens 
villages  et  ont  repris  leurs  travaux  de  culture. 

situation  agricole  du  Dahomey  est  donc  excellente,  et 
les  populations,  quoique  indolentes,  ne  sont  nullement 
réfractaires  aux  travaux  de  la  terre;  si  on  sait  les  stimuler, 
elles  travaillent  de  plus  en  plus  pour  se  procurer  un  bien-être 
qu’elles  apprécient. 

La  race  dahoméenne  est  surtout  une  race  de  paysans,  sufli- 
samment  intelligente  pour  s’initier  h nus  procédés  de  culture. 

Pour  cela,  il  importe  de  créer  dans  la  colonie  des  écoles 
pratiques  d'agriculture  où  il  serait  fourni  aux  indigènes  des 
notions  de  culture  usuelle  et  où  on  leur  enseignerait  à manier 
nos'dilTérents  instruments  de  travail. 

Il  faut  aussi  fournir  aux  indigènes  un  outillage  agricole 
moderne,  et  introduire  de  nouvelles  plantations  au  fur  et  à 
mesure  des  défrichements.  Ce  n’est  que  par  ce  moyen  que  l’on 
arrivera  !i  favoriser  l’agriculture  au  Dahomey. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  donc  clairement  que  le  Daho- 
mey parait  êtie,  dès  ù présent,  entré  d’une  favon  définitive  dans 
la  voie  du  développement  économique. 

Jardin  d’essai  et  ferme  du  service  local. 

Pour  favoriser  l’élevage  du  bétail  et  le  développement  des 
cultures  au  Dahomey,  il  a été  créé  en  1899,  dans  la  banlieue 
de  Porto-Novo,  un  jardin  d’essai  et  une  ferme  du  service 
local,  situés  sur  un  terrain  de  2ô0  hectares  cédé  h titre  gra- 
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cieux  par  le  roi  TolTa  et  placés  sous  la  direction  et  le  contrôle 
directs  de  l’Administration. 

Cet  établissement  a pour  but  : 

1'  De  recevoir,  garder  ou  vendre  au  profit  du  service  local 
les  divers  produits  provenant  de  l’impôt  indigène  perçu  ou 
î>  percevoir,  ainsi  que  les  produits  résultant  de  l’élevage  ; 
de  rechercher  et  d’améliorer  les  variétés  chevalines,  bovines, 
ovines,  caprines,  porcines,  etc.,  existant  déjh  dans  la  colonie; 

2“  De  rechercher  les  perfectionnements  à apporter  aux 
systèmes  de  culture  suivis  jusqu’à  ce  jour  au  Dahomey  ; de 
tenter  la  culture  de  toutes  les  plantes,  indigènes  ou  non,  dont 
les  produits  peuvent  donner  lieu  à un  commerce  quelconque 
et  de  fournir^  à un  prix  aussi  minime  que  possible,  aux  parti- 
culiers, aux  colons  européens  et  indigènes  dont  il  convient 
d'encourager  les  efforts,  les  plants,  boutures,  graines,  etc. 

Cette  ferme  est  dirigée  par  un  fonctionnaire  européen  qui 
remplit  les  fonctions  d’agent  comptable  et  reçoit  de  ce  chef 
une  remise  de  5 sur  les  recettes  provenant  de  la  vente, 
pour  le  compte  de  l’administration,  du  bétail  et  des  produits 
divers. 

Les  résultats  de  l'année  1899  ont  été  bons  en  ce  sens  qu’il 
a pu  être  vendu  au  profit  du  service  local  pour  environ 
20.000  flancs  de  bétail  provenant  de  l’impôt  indigène. 

Cet  établissement  s'est  mis  en  relations  avec  les  jardins 
botaniques  de  Saigon  et  de  Libreville  pour  faire  des  échanges 
de  graines,  notamment  en  ce  qui  concerne  le  riz  dont  la 
culture  réussirait  probablement  dans  les  terrains  maréca- 
geux du  lias  Dahomey  où  des  essais  ont  été  entrepris. 

I.e  jardin  d’essai  de  Porto-Novo  est  également  en  relations 
avec  le  jardin  colonial  de  Xogent-sur-Mame  (Seine)  qui  lui 
fournit  des  boutures  et  semis  des  plantes  tropicales  dont  il 
a besoin. 
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Parmi  les  diverses  questions  qui  intéressent  au  premier 
chef  l’agriculture,  cette  importante  branche  de  la  colonisa- 
tion, il  faut  considérer  : 

La  terre. 

Le  sol,  dont  la  composition  est  bien  dilférente  suivant  les 
régions,  se  prêle  par.  cela  même  à des  cultures  variées. 

Sur  le  littoral,  la  culture  principale  h entreprendre  est  celle 
du  cocotier  et,  sur  certains  points,  du  palmier. 

Dans  la  région  marécageuse  avoisinant  la  lagune  et  les  cours 
d'eau,  il  ne  parait  guère  possible  d'y  installer  des  cultures 
autres  que  le  palmier  ou  le  riz. 

Au  delà,  la  terre  argileuse  recouverte  d'une  faible  couche 
d'humus,  s’élève  en  pente  douce  vers  le  nord  ; ses  parties 
déboisées  sont  actuellement  couvertes  de  plantations  de 
manioc,  de  maïs,  de  patates,  de  haricots,  d’arachides  ; c'est  là 
aussi  que  peuvent  être  entreprises  avec  de  grandes  chances 
de  succès  les  plantations  de  caoutchouc,  de  cacao  et  de  café. 

Plus  au  nord,  c’est  la  région  des  forêts,  puis  la  végétation 
SC  calme  et  la  population  est  clairsemée.  I-e  pays  est  décou- 
vert et  présente  alors  de  grandes  plaines  herbeuses,  très 
propres  à l'élevage  du  bétail. 

Le  Haut-Dahomey  est  d’une  fertilité  exceptionnelle;  avec 
scs  eaux  vives,  bonnes,  fi-aiches  et  limpides,  sa  salubrité  est 
parfaite,  au  contraire  du  Bas- Dahomey  où  les  eaux  sont  peu 
courantes  ou  stagnantes. 

L’immense  contrée  du  Gourma  et  les  territoires  considé- 
rables du  Borgou  sont,  nu  point  de  vue  de  la  richesse  du  ^1, 
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d'un  inlérêt  tout  particulier.  Ces  pays  présentent  dilTérentes 
zones  de  culture  pernicltanl  d'obtenir  une  diversité  de  produc- 
tion excessivement  précieuse. 

Ses  produits  ne  servent  actuellement  qu'à  la  consommatioa 
locale,  mais  dans  un  avenir  assez  rapproché,  et  grâce  il  l'écou- 
lement rapide  des  récoltes  par  le  chemin  de  fer  du  Niger,  le 
pays  arrivera  sans  dilTiculté  à tripler  sa  production  actuelle. 

Ses  bestiaux  sont  nombreux  et  de  race  excellente  ; ils  sont 
bien  soignés  par  les  indigènes  pculhs,  qui  sont  des  bergers 
parfaits.  Sa  population  dense  et  soumise  est  aussi  portée  vers 
les  travaux  agricoles. 


La  propriété. 

Le  régime  de  la  propriété  repose  sur  des  bases  très  simples  : 
d'apres  la  coutume  du  pays,  la  terre  appartient  en  totalité 
au  roi,  mais  il  l'accorde  & celui  qui  la  défriche  et  la  met  en 
valeur  ; elle  reste  ensuite  dans  la  famille,  è moins  que  le  roi 
n'en  décide  autrement.  11  y a deux  siècles  environ,  les  pre- 
miers conquérants  dahoméens  ont  petit  à petit  acquis  le  sol 
en  se  substituant  aux  anciens  habitants;  plus  tard  des  par- 
celles ont  été  concédées  à des  indigènes  ou  h des  Européens 
moyennant  le  simple  paiement  d'un  droit  d'entrée  en  jouis- 
sance, mais  l'exploitation  du  sol  était  obligatoire  sous  peine 
de  dépossession  ; dans  ce  dernier  cas  la  terre  revenait  an 
roi.  Par  suite  des  exactions  des  princes  et  des  principaux 
chefs  habiles  à profiter  du  bon  plaisir,  petit  à petit  l'indigène 
SC  contenta  du  produit  du  palmier;  n'osant  fonder,  et  pour 
cause,  un  établissement  durable. 

Telle  était  la  situation  au  moment  de  la  conquête. 

Après  l'expédition  militaire,  le  partage  des  plantations 
s'est  cfTcctué  è l'amiable  entre  les  différents  chefs  de  villages. 
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Les  anciennes  concessions  appartenant  soit  à des  nations, 
soit  à des  maisons  de  commerce  européennes,  ont  été  main- 
tenues ; diverses  concessions  sur  des  terrains  vacants  ont  été 
accordées  il  des  particufiers,  et  ce  mode  d'aliénation  du 
domaine  colonial,  qui  n'a  porté  d'ailleurs  que  sur  des  surfaces 
restreintes,  n'a  donné  lieu  jusqu'ici  à aucune  difïiculté 
sérieuse. 

Mais  il  a fallu  se  préoccuper  de  rechercher  et  de  régulariser 
les  droits  de  propriété  des  indigènes  ainsi  que  des  métis  bré- 
siliens ou  portugais  installés  dans  le  pays;  une  commission 
réunie  h cet  effet  en  1893  n'a  pu  aboutir  h des  résultats  défi- 
nitifs et  il  est  devenu  nécessaire  pour  régler  des  réclamations 
ou  apaiser  des  dilTérends  qui  se  sont  élevés  de  tous  côtés,  sauf 
pour  quelques  propriétés  notoirement  connues,  de  renoncer 
h faire  la  preuve  certaine  des  droits  antérieurs. 

Aujourd'hui,  conformément  aux  usages  séculaires  du  pays, 
à la  loi  naturelle  et  aux  exigences  de  la  colonisation,  tout 
terrain  réellement  abandonné  ou  inexploité  est,  après  enquête 
administrative  régulière,  considéré  comme  faisant  partie  du 
domaine  local. 

11  peut  donc  à ce  titre  être  concédé  à toute  personne  suscep- 
tible de  le  mettre  en  valeur.  Ce  système  a l'avantage  consi- 
dérable de  donner  dans  le  présent  et  pour  l'avenir  une  base 
certaine  à la  propriété,  d'éviter  les  inconvénients  résultant 
de  l'abus  immodéré  des  actes  de  notoriété  établis  par  le  nota- 
riat de  la  colonie  et  qui  étaient  la  plupart  du  temps  contra- 
dictoires, et  enfin  de  favoriser  la  création  d'établissements 
agricoles  en  assurant  aux  travailleurs  la  propriété  définitive 
du  sol  qu'ils  auront  défriché  et  qu'ils  cultivent. 


Dçitized  by  Google 


Ar.mClLTCRE  INDCSTRIE  — C0U31ERCE 


429 


Concessions  territoriales. 

Par  application  de  ce  qui  précède,  tous  les  occupants  de 
terrains,  anciens  ou  récents,  ont  dû,  par  suite  de  l’occupation 
française,  faire  régulariser  leurs  titres  de  possession  lors  du 
règlement  du  régime  de  la  propriété  immobilière  au  Dahomey. 

Pour  se  mettre  en  règle  avec  l'Administration  coloniale, 
ils  avaient  à déposer  d’abord  une  demande  de  concession.  Cette 
demande  donnait  lieu  à l’ouverture  d’une  enquête  publique, 
d’une  durée  de  huit  jours,  pour  permettre  aux  revendications 
de  se  produire.  Si  le  prétendu  occupant  utilisait  elTectivement 
souterrain  ou  s'il  justifiait  des  moyens  d'exploitation,  un  titre 
de  concession  provisoire  lui  était  aussitôt  délivré.  Mais  ce  titre 
ne  devenait  définitif  qu’au  bout  de  cinq  ans,  lorsque  le  béné- 
ficiaire avait  réellement  mis  sa  terre  en  valeur. 

Ces  actes  de  propriété  étaient  ensuite  enregistrés  au  Domaine 
de  la  colonie  et  un  plan  des  surfaces  concédées  y était  annexé 
par  le  service  des  Travaux  Publics,  de  façon  à éviter  toute  con- 
testation ultérieure  avec  l'Administration  ou  les  concession- 
naires voisins. 

Aujourd'hui  encore  on  procède  de  meme  pour  toutes  les 
demandes  de  concessions  gratuites,  auxquelles  il  n'est  donné 
suite  que  si  le  demandeur  justifie  des  ressources  nécessaires 
pour  pouvoir  exploiter  le  terrain  concédé. 

En  distribuant  ainsi  les  terres  disponibles  par  petites  sur- 
faces è des  personnes  ayant  l'intention  sincère  de  mettre  leurs 
concessions  en  valeur,  l'Administration  veut  éviter  de  favori- 
ser des  spéculateurs  qui  n'auraient  d’autre  .but  que  de  réaliser 
de  faciles  bénéfices  en  cédant  à d'autres  des  terrains  qui  ne 
leur  ont  rien  coûté. 
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Au  Dahomey,  neuf  dixièmes  des  terres  sont  encore  en  friche 
et  cependant  peu  de  concessions  ont  été  accordées  jusqu’ici 
dans  l'intérieur  de  la  colonie.  Il  est  vrai  que  le  pays  est  encore 
trop  peu  connu  pour  qu’il  ait  pu  y avoir  alTlucnce  de  colons. 

On  a cru  devoir  aussi  réserver  la  question  des  concessions 
pour  la  lier  intimement  h celle  du  chemin  de  fer. 

On  veut,  en  elTet,  permettre  5 la  Compagnie  ou  à la  Société 
qui  SC  chargera  de  l’exploitation  et  de  l’entretien  de  la  voie 
ferrée,  de  couvrir  en  partie  ses  frais  généraux  par  le  rendement 
de  terrains  non  cultivés  qui  lui  seront  concédés  dans  une  large 
mesure. 

Ce  système  est  très  avantageux  parce  qu’il  n’engage  en  rien 
le  budget  de  la  colonie  et  qu’il  assure  la  mise  en  valeur  du 
pays,  concurremment  avec  la  construction  des  chemins  de  fer 
qui  doit  permettre  cette  mise  en  valeur. 

Les  concessions  doivent  porter  en  majorité  sur  les  parties 
boisées  ou  couvertes  de  hautes  herbes  à défricher  et  qui,  depuis 
la  côte  jusqu’à  Allada  et  meme  Abomey,  sont  éminemment 
propres  à la  culture  du  palmier. 

Le  défrichement  se  fait  simplement  en  coupant  les  arbres 
au  mois  de  novembre  ; ils  se  dessèchent  rapidement  pendant  la 
saison  chaude,  du  décembre  à février.  Au  mois  de  mars  on  y 
met  le  feu,  et  au  commencement  de  la  saison  des  pluies, 
c’est-à-dire  en  avril  ou  mai,  on  y repique  de  petits  palmiers 
qui,  au  bout  de  sept  ans,  sont  arrivés  à maturité. 

Le  défrichement  coûte  environ  100  francs  l’hectare,  et,  en 
pleine  production,  les  palmiers  rapportent  facilement  de  3 à 
400  francs  par  hectare. 

Plus  loin,  dans  les  régions  de  Paouignan,  Savé,  Tchaourou, 
on  pourra,  au  fur  et  à mesure  de  l'état  d’avancement  de  la 
ligne,  faire  entreprendre  des  cultures  plus  riches  comme  le 
caoutchouc,  café,  cacao,  coton,  tabac,  etc. 
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Ou  arrivera  facilement  ainsi  à former  un  ensemble  de  sur- 
faces concédablcs  dont  la  culture  produira  le  revenu  nécessaire 
jiour  constituer  le  complément  de  la  garantie  d’intérêts  îi  paver 
ï la  société  d'exploitation  du  chemin  de  fer. 

Ces  terrains  seraient  mis  des  le  début  des  travaux  à la  dis- 
position de  la  société,  afin  qu’elle  puisse  les  défricher  et  les 
replanter  ; elle  bénéficiera  ainsi  des  recettes  qui  parfois,  comme 
pour  la  culture  du  palmier,  ne  donnent  leur  complet  rende- 
ment que  sept  ans  après  le  défrichement. 

Une  importante  concession  qui  vient  d’être  accordée  récem- 
ment, est  celle  de  la  Gjmpagnie  de  VOuémé-Dahomey,  elle 
est  située  tt  80  kilomètres  environ  de  la  mer,  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve,  et  sa  première  factorerie  se  trouve  h Dogba. 

Sa  superficie  est  de  136.000  hectares;  le  caoutchouc  s'y 
rencontre  it  l'état  naturel  en  grandes  quantités;  les  indigènes 
s'adonnent  U la  culture  du  coton  et  la  main-d'œuvre  est  abon- 
dante. Les  factoreries  font  déjà  un  commerce  actif  d’huile  et 
d’amandes  de  palme. 

Dans  certains  milieux  un  a été  surpris  de  voir  accorder  une 
aussi  grande  étendue  de  territoire  à une  seule  compagnie.  La 
raison  politique  a joué  un  rôle  dans  cette  alTaire;  la  conces- 
sion se  trouvant  en  bordure  de  la  colonie  anglaise  de  Lagos, 
le  gouverneur  a pensé  qu’il  y aurait  intérêt  à porter  notre 
commerce  sur  ce  point,  afin  de  réglementer  l’exploitation  du 
caoutchouc,  d'en  faire  profiter  nos  nationaux  et  d'attribuer  au 
port  de  Cotonou  les  riches  produits  de  ce  territoire  qui,  jus- 
qu’alors, prenaient  la  direction  de  Lagos. 

Produits  domaniaux.  — Les  concessions  sont  gratuites 
pour  nos  nationaux,  mais  les  droits  à acquitter  pour  les  con- 
cessions faites  aux  étrangers  à titre  provisoire  sont  de  1 00  francs 
par  hectare  et  par  an. 

I.A)rsquc  les  concessions  deviennent  définitives,  les  conccs- 
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sionnairos  acquittent  une  somme  calculée  sur  le  pied  de  10  cen- 
times par  mètre  carré  pour  les  terrains  situés  sur  le  littoral, 
et  de  1 centime  par  mètre  carre  pour  les  autres  terrains  (arrêté 
du  18  février  1890). 

La  main-d'œuvre. 

Iji  question  de  la  main-d’œuvre  peut  être  facilement  résolue 
au  Dahomey,  car  elle  est  tout  entière  à la  disposition  des  rois 
et  des  chefs  de  villages  qui  nous  sont  complètement  soumis,  et 
dont  les  indigènes  reconnaissent  et  redoutent  l’autorité. 

La  population  est  assez  dense  dans  le  Bas-Dahomey,  mais 
l'indigène  est  paresseux  et  versatile,  il  n’a  jamais  eu  jusqu’ici 
l'habitude  de  travailler  par  instinct  ou  par  devoir;  la  force 
seules  pu,  au  temps  des  rois  du  Dahomey,  l'obliger  à produire 
d’une  manière  suivie.  Les  anciennes  coutumes  dahoméennes 
ne  sont  certes  pas  h regretter,  mais  il  est  avéré  que  depuis  la 
libération  des  esclaves,  le  noir  ne  cultive  plus  que  ce  qui  lui 
est  absolument  nécessaire  pour  vivre  ; il  jouit  sans  remords  et 
sans  impatience  d'une  liberté  que  d’autres  lui  ont  conquise  ; 
de  temps  en  temps,  il  veut  bien  récolter  les  produits  du  pal- 
mier, travail  qui  n’exige  aucune  peine.  Auprès  de  certaines 
familles  seulement,  auxquelles  sont  restés  attachés  par  insou- 
ciance ou  intérêt  les  anciens  esclaves  devenus  aujourd’hui 
libres,  on  peut  trouver  de  la  main-d’œuvre.  11  ne  faut  pas 
cependant  désespérer  de  l’avenir,  car  depuis  la  conquête  les 
indigènes  ont  pris  des  habitudes  nouvelles.  Un  certain  nombre 
d’entre  eux  qui,  aussitôt  après  la  suppression  de  l’esclavage, 
étaient  retournés  dans  leurs  villages  n’y  ont  pas  trouvé,  par 
suite  de  changements  de  personnes  ou  de  situation,  l’accueil 
qu’ils  espéraient.  Plusieurs  sont,  revenus  à la  côte  où  le  bien- 
être  est  plus  grand  et  ils  commencent  !>  s’intéresser  aux  essais 
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(le  cultures  nouvelles.  La  main-d'ocuvre  indij^ne  est  peu  coû- 
teuse. 

Le  travailleur  est  payé  de  10  à 15  francs  par  mois,  plus  une 
parcelle  de  terrain  ou  une  petite  part  dans  les  récoltes  de  plantes 
alimentaires.  Dès  maintenant  ce  salaire  est  compensé  par  les 
récoltes  de  maïs,  manioc,  haricots,  patates,  etc...  C'est  de 
cette  manière  seulement  (pie  ,1a  question  de  la  main-d’œuvre 
pourra  être  résolue. 

Il  est  facile,  en  temps  ordinaire,  de  recruter  dans  la  popula- 
tion dahoméenne,  douce  et  soumise,  les  travailleurs  dont  on  a 
besoin,  à la  condition  toutefois  que  leur  nombre  ne  soit  pas  trop 
élevé.  Dans  le  cas  contraire,  il  faut  avoir  recours  aux  chefs  de 
village  qui  désignent  des  corvées  ; c’est  ce  qui  a lieu  pour  la 
construction  de  la  voie  ferrée  qui  a été  confiée  au  génie  mili- 
taire plus  à même  de  conduire  les  2.200  terrassiers  nécessaires 
à la  bonne  marche  des  travaux. 

L’ouverture  de  la  ligne  aura  pour  effet  de  supprimer  les 
nombreux  porteurs  indigènes  employés  jusqu’ici  aux  transports 
de  la  côte  h l'intérieur  et  réciproquement,  ce  qui  augmentera 
encore  le  nombre  de  bras  disponibles. 

Malgré  sa  médiocre  activité,  la  main-d'œuvre  indigène  suillt 
à tous  les  besoins  et  ne  réserve  rien  à la  main-d’œuvre  euro- 
péenne. _ 

En  général,  le  climat  du  Dahomey  ne  permet  pas  à l’Euro- 
péen de  travailler  par  lui-meme.  Il  le  confine  dans  un  rôle  de 
direction  et  lui  interdit  l’c.xploitation  personnelle. 

Le  travail  de  la  terre,  formé  d'un  humus  séculaire,  serait 
malsain  pour  les  blancs  qui  doivent  toujours  recourir  aux  cul- 
tivateurs indigènes. 

Des  immigrants  isolés  qui  ne  viendraient  au  Dahomey  (pi’avec 
leurs  deux  bras  et  leur  seule  énergie  pour  tout  capital  n’y 
trouveraient  aucun  travail  rémunérateur,  et  leur  pauvreté  les 
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exposerait  aux  intempéries  du  climat  et  au  mépris  du  noir, 
habitué  à considérer  le  blanc  comme  un  être  supérieur,  riche 
en  toutes  sortes  de  marchandises. 

L'outillage. 

De  ce  côté  tout  est  h faire  ; le  noir  gratte  h peine  le  sol  avec 
la  pioche  indigène  qui  est  à la  fois  lourde  et  incommode. 
Cependant  la  régularité  du  terrain,  dépourvu  de  souches  et  de 
pierres,  permettrait  d'employer  facilement  la  charrue  attelée, 
non  pas  avec  des  chevaux,  mais  avec  des  bœufs  ou  des  mulets. 

Cet  emploi  s'impose  ; il  donnerait  des  bénéfices  certains  et 
assurerait  au  pays  une  production  très  abondante. 

Il  est  nécessaire  aussi  d’introduire  au  Dahomey  des  instru- 
ments aratoires,  des  machines  agricoles,  des  presses  à amandes 
de  palme,  des  machines  h tapioca,  des  alambics,  etc.,  etc. 

Les  agronomes  et  les  capitalistes  trouveraient  des  bénéfices 
assurés,  s'ils  voulaient  consacrer  leurs  connaissances  et  leur 
fortune  à la  mise  en  valeur  de  la  colonie. 

Les  capitaux. 

L’argent  ne  manque  pas  dans  le  pays,  cependant  il  ne  serait 
pas  suffisant  pour  organiser  la  grande  culture. 

D'autre  part  le  créole  ou  l'indigène  aisé  serait  assez  disposé 
h s’associer  avec  l'Européen,  mais  il  faut  agir  avec  beaucoup 
de  circonspection. 

Le  noir  est  aussi  timide  après  un  premier  échec  qu'il  est 
confiant  dès  qu'il  obtient  un  premier  succès  ; il  est  donc  néces- 
saire de  ménager  son  impressionnabilité. 

Il  est  évident  que  dans  une  association  de  cette  nature,  le 
rôle  de  chacun  se  trouve  déterminé  par  scs  aptitudes  mêmes, 
l’un  aidant  l'autre  et  le  complétant.  L'Européen  s’occupera 
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des  achats  en  Europe,  de  l'installation,  de  la  direction  de  l’ou- 
tillage, des  rapports  avec  les  compagnies  de  navigation,  de  la 
correspondance  avec  la  métropole,  en  un  mot  de  la  conduite 
générale  de  l’afTaire.  L'indigène  prendra  en  mains  le  cûté  pra- 
tique, notamment  l'utilisation  de  la  main-d'ocuvre  indigène 
avec  laquelle  il  sera  en  contact  direct  et  qu’il  se  procurera  à 
meilleur  compte  ; mais  ces  associations  ne  peuvent  former 
que  progressivement,  avec  beaucoup  de  temps,  beaucoup 
d'énergie  et  de  patience. 

En  ce  moment  des  sociétés  disposant  de  gros  capitaux  et 
pouvant  faire  les  choses  en  grand,  devraient  prendre  en  main 
l’exploitation  de  la  colonie.  .\  leur  suite,  des  entreprises  plus 
modestes  pourraient  plus  facilement  réussir  sur  un  sol  déjh 
préparé,  et  la  mise  en  valeur  du  territoire  dahoméen,  d'ailleurs 
très  fertile,  sc  poursuivrait  aisément  et  rapidement. 

'Voies  de  transport. 

Dans  le  Bas-Dahomey  les  voies  de  communication  sont  & 
l'heure  actuelle  sulTisantes.  Sans  parler  de  la  lagune  qui  court 
parallèlement  au  rivage  d'une  extrémité  de  la  colonie  à l'autre, 
diverses  routes,  qu’il  s'agit  simplement  d'entretenir,  sillonnent 
la  région.  La  circulation  y est  partout  facile  et  ininterrompue. 

An.x  endroits  où  la  lagune  forme  un  obstacle,  il  suffira  d'y 
remédier  par  la  construction  d'un  pont.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
même  partout;  c'est  faute  de  moyens  de  transports  normaux  et 
rapides  que  l'on  voit  des  territoires  comme  celui  d’Abomey, 
dont  le  sol  est  riche,  ne  pas  posséder  un  seul  colon  européen. 

Heureusement  que  bientôt  le  centre  de  la  colonie,  et  plus 
tard  le  nord  et  l’cxlrème-nord,  seront  largement  desservis  par 
le  chemin  de  fer  en  cours  de  construction  qui  se  dirigera  en 
ligne  droite  de  la  côte  vers  le  Niger. 
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La  première  conséquence  «le  rétablissement  de  la  voie  ferrée 
sera  de  créer,  è chaque  station,  une  ligne  d'opérations  commer- 
ciales jwrallèle  !»  la  mer.  Les  transports  des  villages  éloignés 
de  la  ligne  pourront  alors  être  facilement  opérés  sur  des  cha- 
riots attelés  de  bœufs,  ânes  ou  mulets.  Sur  ces  lignes  secon- 
daires d' opérations  les  transactions  pourront  se  faire  j»ar  voie 
d'échanges  avec  des  marchandi.scs  de  traite  et,  par  suite,  avec 
un  double  bénéllce. 

Peu  î»  peu  la  situation  «les  voies  et  moyens  de  transport 
s'améliorera  par  le  percement  de  routes  nouvelles  ; l'essentiel 
est  que  le  chemin  de  fer  soit  établi  le  plus  tôt  possible.  11 
améliorera  la  vie  matérielle  des  noirs,  facilitera  les  transjiorts 
aux  longues  et  petites  distances,  et  augmentera  considérable- 
ment le  trafic  agricole  de  la  colonie. 


L’élevage  du  bétail. 

L'élevage  du  bétail  est  aussi  une  question  qui  intéresse  au 
premier  chef  l'avenir  du  Dahomey. 

La  ferme  du  service  local,  établie  à proximité  de  Porto- 
Xovo,  sur  un  terrain  réunissant  toutes  les  conditions  dési- 
rables, est  chargée  d'améliorer  les  variétés  de  bétail  existant 
déjà  dans  le  Bas-Dahomey. 

Kn  1899,  elle  a reçu  un  millier  de  bœufs  provenant  du 
Haut-Pays  (Savalou).  Une  partie  de  ce  troupeau  a été  ven- 
due dans  de  bonnes  conditions  et  il  a été  conservé  un  certain 
nombre  de  sujets  pour  l'amélioration  de  la  race.  On  trouve 
bien,  dans  les  villages  riverains  de  l'Ouémé,  de  grands  trou- 
peaux de  bœufs,  mais  ces  animaux,  absolument  sauvages, 
sont  de  petite  taille  et  il  convient  de  lus  croiser  avec  ceux  du 
Haut-Dahomey  «{ui  atteignent  les  proportions  des  bœufs  de 
provenance  européenne. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


438 


LE  OAIIOMET 


Le  Gourma  a également  envoyé  ii  Porto-Novo  ses  pre- 
mières vaches  laitières.  Elles  ont  été  confiées  au  service  de 
Santé  qui  a pu  fournir  constamment  du  lait  frais  il  l'hàpital  et 
apporter  ainsi  un  soulagement  très  apprécié  h bien  des  malades. 

Cultures  européennes. 

Iæ  sol  du  Dahomey,  d’une  très  grande  fertilité,  se  prête  à 
toutes  les  cultures  tropicales  et  même  à certaines  cultures 
européennes. 

Pour  cultiver,  il  faut  creuser  assez  profondément  la  couche 
argileuse  rouge  pour  obtenir  le  terreau  gras  et  noir  qui 
abonde  et  que  l’on  doit  fumer  avec  de  la  bouse  de  vache,  des 
matières  végétales  en  décomposition,  etc... 

Les  salades,  aubergines,  tomates,  navets,  carottes,  bette-  ’ 
raves,  radis,  choux,  haricots  poussent  plus  ou  moins  bien, 
mais  donnent  des  résultats. 

Toutes  ces  cultures  doivent  être  protégées,  pendant  les 
heures  les  plus  chaudes  de  la  journée,  au  moyen  de  feuillage 
qu’on  étend  h une  faible  hauteur  au-dessus  des  carrés  du  pota- 
ger. Elles  donnent  des  résultats  très  rapides;  on  peut  avoir 
des  radis  en  un  mois. 

Le  melon  réussit  rarement  & la  côte  ; la  pomme  de  terre,  le 
céleri,  l’artichaut,  le  petit  pois,  le  salsifis  viennent  difficile- 
ment. 

Iai  salade  se  renouvelle  indéfiniment  si  on  se  contente  d’en 
couper  les  feuilles  au  ras  du  sol  au  lieu  d’en  arracher  la  racine. 

Iæs  graines  que  l’on  fait  venir  d’Europe  doivent  être  ren- 
fermées dans  des  boîtes  hermétiquement  soudées,  que  l’on 
n’ouvre  qu'au  moment  du  semis;  elles  doivent  être  utilisées 
tout  de  suite,  sinon  la  chaleur  et  l’humidité  les  avarient. 
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Dans  le  pays  on  trouve  comme  salades  une  variété  de  pis- 
senlit et  une  espèce  de  müclic  appelée  langue  de  vache,  et  dif- 
férents autres  légumes  que  nous  avons  signalés  dans  la  flore. 

11  est  probable  que  le  colou  qui  voudrait  se  eonsacrer  à la  - 
culture  des  légumes  européens  autour  des  grands  centres  de 
la  côte,  réaliserait  de  sérieux  bénéfices. 

En  résumé,  au  Dahomey  il  faut  entreprendre  la  grande 
culture,  mais  en  raison  du  paludisme  qui  entravera  longtemps 
encore  la  colonisation,  en  empêchant  tout  travail  actif,  le 
colon  européen  ne  pourra  s'établir  que  dans  l'intérieur  des 
terres  où  le  climat  est  plus  supjxirtable.  C'est  pour  cela  qu'il 
est  uigcnt  de  multiplier  les  routes  et  d'assainir  les  localités, 
soit  en  plantant  des  eucalyptus,  soit  en  débroussaillant  la  forêt. 

Il  faut  laisser  aux  noirs  l'exploitation  agricole  du  Bas- 
Dahomey  et  conserver  pour  nous  l'exploitation  commerciale. 
Le  contraire  a lieu  pour  les  régions  du  Nord. 

C'est  l'agriculture  qui  a donné  jusqu'ici  la  prospérité  au 
Bas-Dahomey  et  c'est  dans  le  développement  des  cultures  que 
réside  l'avenir  de  la  colonie  ; aussi,  est-ce  de  ce  côté  que  ten- 
dent, directement  ou  indirectement,  tous  les  efforts  de  l'admi- 
nistration. 

Le  relevé  suivant  donne  la  production  agricole  de  la  colonie 
pour  la  période  des  huit  dernières  années  : 
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INDUSTRIE 

L’avenir  industriel. 

L'industrie  est  encore  dans  l’enfance  au  Dahomey  ; du 
reste,  les  nègres  sont  trop  paresseux  pour  se  livrer  à un 
travail  suivi.  La  plupart  se  contentent  de  passer  à la  chasse 
ou  à la  pêche  le  temps  qu'ils  ne  consacrent  pas  & chanter, 
palabrer,  danser  ou  dormir. 

Quelques-uns,  particulièrement  ceux  qui  ont  été  élevés  j>ar 
les  missionnaires,  font  des  artisans  médiocres  qui  travaillent 
le  fer  ou  le  bois. 

Mais  il  est  h remarquer  que  l'indigène  qui  a passé  par 
l'école,  qui  sait  un  peu  écrire  et  parler  un  français  médiocre, 
prend  une  idée  exagérée  de  sa  valeur.  Il  lui  semblerait  déchoir 
s'il  se  consacixiit  au  travail  de  la  terre  ou  s'il  exerçait  une  pro- 
fession manuçllc  ; il  n'a  qu'un  but,  occuper  dans  l'administra- 
tion ou  dans  le  commerce  un  emploi  qui  lui  procurera  de  bons 
appointements  sans  trop  de  fatigue. 

Pour  remédier  à ce  regrettable  penchant,  il  conviendrait  de 
ne  donner  annuellement  une  bonne  instruction  primaire  ipi'h 
un  nombre  très  limité  d'élèves  choisis  parmi  les  plus  intelli- 


Digllized  b>  Google 


4i2 


LE  DAHOMEY 


genls,  el  de  pousser  résolument  les  autres  dans  les  professions 
manuelles,  apres  leur  avoir  inculqué  quelques  notions  de  lec- 
ture et  d'écriture. 

Un  indigène  assidu  qui  reçoit  les  conseils  d’un  Européen 
expert,  devient  en  peu  de  temps  un  excellent  ouvrier;  on  le 
voit  par  les  Minas  qui  sont  ébénistes,  charpentiers,  maçons, 
tailleurs,  etc... 

Dans  des  métiers  plus  dilTiciles  comme  la  mécanique,  par 
exemple,  un  noir  est  capable,  au  bout  de  deux  ans,  de  régler, 
de  faire  marcher  et  d’entretenir  une  machine  queleonque. 
Pour  pouvoir  faire  lui-méme  les  réparations,  il  lui  faut  plus 
d’apprentissage,  mais  il  arrive  néanmoins  rapidement  à se 
mettre  au  courant  d'un  grand  nombre  de  travaux.  Ce  qui 
plaît  en  lui,  c'est  qu’il  s’applique  énormément  à tout  ce  qu’on 
lui  confie,  il  cherche  toujours  îi  comprendre  et  à raisonner. 

Les  ouvriers  d’art,  charpentiers,  maçons,  foigerons,  etc., 
sont  en  nombre  insuffisant  au  Dahomey,  et  ce  serait  rendre 
un  grand  service  ii  la  colonie  et  aux  jeunes  indigènes  que  de 
leur  enseigner  des  professions  qui  les  mettront  h même  de  faire 
immédiatement  œuvre  utile  tout  en  leur  fournissant  un  moyen 
certain  de  gagner  leur  vie. 

L’Administration  s’occupe  en  ce  moment,  de  concert  avec  le 
supérieur  des  Missions  eatholiques  h Lyon,  de  créer,  h bref 
délai,  des  écoles  professionnelles. 

Coût  de  la  main-d'œuvre  indigène. 

Le  rendement  d’un  ouvrier  noir  est  environ  les  deux  tiers 
du  travail  d'un  ouvrier  européen  de  force  moyenne. 

Les  ouvriers  indigènes  sont  actuellement  payés  au  tarif  sui- 
vant : 
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Terrassiers 


t fr.  par  jour  sur  le  Itlloral. 

(le  0 fr,  10  h 0 fr.  50  dans  l'intérieur. 


Maçons 


( Chef,  6 fr.  par  jour. 

( Ouvriers,  de  2 fr.  50  à 4 fr.  par  jour. 


Menuisiers 


Chef,  de  5 fr.  a 6 fr.  par  jour. 
Ouvriers,  de  3 fr.  à -i  fr.  50  par  jour. 


Forgerons,  de  2 à *i  fr.  par  jour. 


En  dehors  des  ouvriers  du  pays,  on  peut  aussi  recruter  des 
Kroumans,  noirs  originaires  de  la  c6te  voisine  de  Krou.  Ce 
sont  des  travailleurs  robustes  et  intelligents  qui,  sous  la  con- 
duite d’un  chef,-  émigrent  et  louent  j>ar  contrat  régulier  leur 
travail  pour  la  durée  d^une  année. 

Un  Krouman  coûte  en  moyenne,  nourriture  comprise, 
1 fr.  30  par  jour. 


Prix  moyen  de  revient  des  matériaux  sur  le  littoral. 


Chaux  grasse la  tonne  85. 

Chaux  hydraulique  de  France — 9U. 

Ciment  de  Grenoble — 126. 

Ciment  de  Portland — 135. 

Briques  du  pays le  mille  26. 

Briques  de  France — 101. 

Plfitre  blanc la  tonne  88. 

Bois  de  chêne le  mètre  cube  250. 

Sapin  du  Nord — 150. 

Ferronnerie,  peinture,  quincaillerie  : les  prix  de  France,  majorés 
de  35  & 10  fr.  pour  100. 


Pour  conclure,  toutes  les  industries  sont  encore  h créer  au 
Dahomey,  et  les  ingénieurs  qui  iraient  y établir  des  usines  à 
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tapioca,  des  distilleries  de  maïs  ou  d’autres  grains,  des  bri- 
quetteries,  des  tuileries,  etc.,  trouveront  largement  h utiliser 
leur  talent  et  ne  perdront  ni  leur  temps  ni  leur  argent,  à la 
condition  toutefois  que  les  grands  capitaux  s'intéressent  h 
leur  œuvre. 

L’aigile  surtout  est  très  abondante  et  d'excellente  qualité, 
comme  l’ont  fait  reconnaître  les  analyses  auxquelles  elle  a été 
soumise  ; de  plus,  l’installation  d’une  briquetterie  serait  peu 
coûteuse  et  rendrait  de  grands  services  dans  ce  pays  dépourvu 
de  matériaux  de  construction. 


COMMERCE 

La  troque  des  noirs. 

.\vant  notre  arrivée  au  Dahomey,  le  commerce  était  auss 
peu  développé  chez  le  noir  que  l’agrieulturc  et  l'industrie; 
sauf  l’exportation  de  l'huile  et  des  amandes  de  palme,  le 
troc  de  quelques  pagnes  grossiers  ou  de  quebjucs  bijoux  d’or 
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et  d'argent  travaillés  au  marteau  par  les  forgerons  de  village, 
le  commerce  serait  presque  nul  si  les  indigènes  se  conten- 
taient de  la  satisfaction  de  leurs  besoins.  Heureusement  pour 
les  négociants,  malheureusement  pour  la  morale,  les  noirs  ont 
un  faible  pour  les  liqueurs  alcooliques  et,  grâce  à cette  passion, 
le  budget  de  leur  pays  est  et  demeurera  longtemps  équilibré. 

Aujourd'hui,  au  contact  des  blancs,  ils  se  sont  créé  aussi 
d’autres  nécessités  qui  nous  permettent  de  leur  écouler  un  cer- 
tain nombre  de  nos  produits.  Il  faut  espérer  qu'au  fur  et  k 
mesure  des  progrès  de  la  civilisation  et  de  l'assimilation  des 
indigènes  à nos  mœurs  et  usages,  les  noirs  deviendront  pour 
nous  des  consommateurs  de  plus  en  plus  sérieux. 

C'est  en  1842,  que  M.  Victor  Régis  aîné,  de  Marseille, 
inaugura,  U Whydah,  le  commerce  des  produits  du  palmier  à 
huile.  Bientôt,  scs  comptoirs  s'étendirent  tout  le  long  de  la 
côte  et  il  chassa  par  la  concurrence  toutes  les  petites  mai- 
sons qui  cherchèrent  à s'y  établir.  En  quelques  années, 
M.  Régis  réalisa  une  fortune  colossale  de  plusieurs  millions. 

Associé  d'abord  avec  son  parent,  M.  Fabre,  des  dilTércnds 
de  famille  les  divisèrent  peu  après  et  ce  dernier  monta  à son 
tour  des  comptoirs  sur  tous  les  points  de  la  côte  occupés  déjà 
par  M.  Régis.  Les  deux  maisons  se  firent  une  concurrence 
acharnée  que  vint  compliquer  encore  l'installation  d'un  comp- 
toir de  commerce  allemand.  Au  début,  le  traGc  était  simple 
et  les  nègres  peu  exigeants  ; ils  échangeaient  en  troc  les  pro- 
duits du  pays  contre  des  objets  d'importation  sans  valeur 
presque,  tels  que  : étoffes  diverses,  tafia  et  liqueurs,  poudre, 
fusils,  tabac  en  rôle  du  Brésil,  tabac  en  feuilles  des  Etats-Unis, 
cauris,  etc. 

Ce  commerce  était  fort  lucratif,  car  les  noirs  troquaient  en, 
aveugles,  sans  connaître  ni  le  prix  de  ce  qu’on  leur  apportait, 
ni  la  valeur  de  ce  qu'ils  livraient  en  échange.  Les  marchandises. 
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d'Europe,  ainsi  écliangi'es,  procuraient  en  moyenne  un  béné- 
fice de  130  à 300  “/o. 

Dans  la  suite,  les  anciens  marchands  d'esclaves  établis  à 
Wliydah  se  virent  forcés  h tourner  leur  activité  vers  le  com- 
merce légal,  seul  possible  apres  l’abolition  de  l’esclavage.  Ils 
se  pourvurent  d’abord  ii  la  maison  Régis,  dont  ils  devinrent 
les  clients  et  les  agents  commissionnés.  Puis  ils  reçurent  des 
navires  en  con.signation  et  commencèrent  la  concurrence  qui 
devait  éclairer  les  nègres  sur  la  valeur  des  marchandises 
européennes. 

Une  autre  maison  française  fut  fondée  ensuite  par  MM.  Jules 
Lasnicr,  Daumas,  I.Airtigue  et  0“.  Avec  la  maison  Fabre, 
elles  voulurent  mettre  en  échec  le  commerce  de  M.  Régis; 
bientôt  les  trois  maisons  se  disputèrent  les  faveurs  des  noirs  ; 
on  leur  paya  plus  cher  les  produits  qu’ils  apportaient;  on 
leur  livra  h des  prix  inférieurs  ceux  d’Europe  et  d’Amérique, 
et  le  commerce  ne  tarda  pas  & devenir  beaucoup  moins  rému- 
nérateur. Aujourd’hui,  les  bénéfices  sont  tombés  à 10  ou  la 
environ. 

Au  contact  des  blancs,  les  vieilles  coutumes  du  pays  se  sont 
peu  îi  peu  modifiées  et  aujourd’hui,  le  genre  de  commerce  des 
échanges  de  marchandises  appelé  la  troque,  tend  de  plus  en 
plus  a disparaître  pour  faire  place  à celui  des  achats  en 
espèces,  tel  qu'il  se  pratique  en  Europe. 

Grâce  aux  étrangers,  le  hoir  a appris  & connaître  la  valeur 
de  l’argent,  facile  h porter  et  ayant  cours  chez  tous  les  blancs. 
.\vec  le  produit  de  sa  vente,  il  peut  maintenant  acheter  ce 
qu’il  désire  où  bon  lui  semble,  sans  être  forcé,  comme  aupa- 
ravant, de  prendre  ce  qu’on  lui  donnait  ou  ce  qu’il  avait  trouvé 
do  mieux  chez  les  commerçants  de  la  côte. 
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Factoreries. 

Pour  elTecluer  le  commerce  au  Dahomey,  il  faut  des  établis- 
sements dits  factorerie». 

Ce  sont  de  vastes  construetions  comprenant  un  logement 
confortable  pour  les  employés,  des  entrepôts  pour  emmaga- 
siner les  marchandises  venant  d’Europe,  des  magasins  pour 
abriter  l'huile  de  palme,  des  .séchoirs  pour  le  triage  desamandes, 
un  atelier  de  tonneliers  noirs  pour  le  remontage  des  futailles 
envoyées  d’Europe  en  botte  pour  diminuer  le  prix  du  fret.  A 
chaque  factorerie  est  annexé,  en  outre,  un  magasin  de  vente 
au  detail,  ouvrant  sur  la  rue,  sorte  de  bazar  où  sont  étalées 
toutes  les  marchandises  de  traite  venant  d’Europe  : tissus, 
liqueurs  diverses,  quincaillerie,  etc... 

Les  établissements  de  la  plage  comportent,  en  outre,  le 
baracon  (bureau  de  l’agent  chargé  de  l’embarquement  et  du 
débarquement  des  marchandises]  et  un  mât  de  pavillon  pour 
pouvoir  correspondre  avec  les  navires  en  rade. 

On  peut  estimer  h 80.000  francs  l’installation  d’une  facto- 
rerie établie  dans  ces  conditions, bâtiments  et  matériel  compris. 

Les  factoreries  sont  toutes  bâties  au  bord  de  l’Océan  ou  des 
lagunes  qui  permettent  les  communications  faciles  jiar  eau 
avec  la  mer. 

Mais  par  suite  de  l’absence  complète  de  moyens  de  trans- 
port et  du  défaut  de  voies  de  pénétration,  les  marchandises 
devaient  être  portées  sur  la  tête  des  noirs,  et  leur  expédition, 
meme  â de  faibles  distances,  exigeait  des  frais  considérables. 
Les  négociants  se  trouvaient  ainsi  dans  l'impossibilité  d’étendre 
leurs  opérations  dans  l'intérieur  du  pays  ; au.ssi  les  premières 
maisons  de  commerce  établies  sur  la  côte  avaient-elles  dû 
limiter  leur  action  au  littoral  proprement  dit  dont  clics  se 
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parUigeaienl  sans  concurrence  le  niono|)ole  de  tout  le  trafic. 
Le  commerce  du  Dahomey  restait  localisé  sur  une  bande  de 
terrain  parallèle  k l’Océan  cl  d'une  profondeur  variable"  entre 
30  et  50  kilomètres;  aujourd'hui,  par  suite  de  la  pacification 
du  pays,  la  connaissance  plus  précise  de  ses  ressources  et  la 
construction  du  wharf  de  Kotonou,  de  nombreux  commer- 
çants français  et  étrangers  sont  venus  s'installer  au  Dahomey, 
créant  entre  les  anciens  et  les  nouveaux  venus  une  concur- 
rence fort  vive  qui  eut  pour  conséquenee  de  modifier  le  sys- 
tème des  transactions. 

Le  gérant  de  factorerie,  sédentaire  jusqu’alors,  fut  bientôt 
obligé  de  se  déplacer  pour  parcourir  les  marchés  des  villages 
avoisinant  sa  factorerie.  Mais  ne  pouvant  tout  k la  fois  diriger 
sa  maison  et  traiter  directement  a>'ec  les  marchands,  il  dut 
avoir  recours  au  traitant  noir,  intermédiaire  obligé  entre  le 
producteur  et  le  négociant. 

Généralement  très  intelligent,  très  au  courant  de  nos  pra- 
tiques commerciales,  le  traitant  noir  habite  un  village  indi- 
gène proche  de  la  factorerie,  où  il  se  fait  ouvrir  un  compte 
courant.  Il  y vient  s'approvisionner  de  marchandises  d'Europe 
qu'il  échange  ensuite  sur  les  marchés  intérieurs  contre  les 
produits  du  pays.  Quand  son  stock  est  suffisant,  il  fait  rouler 
jusqu’k  la  factorerie,  par  des  sentiers  souvent  fort  mauvais, 
les  barriques  d’huile  de  palme,  y fait  transporter  les  amandes 
et  depuis  quelque  temps  dû  caoutchouc. 

A la  réception  des  produits,  son  compte  est  balancé;  le  trai- 
tant reçoit  en  argent  la  dilTérence  souvent  assez  forte  entre 
ses  ventes  et  ses  achats,  et  laisse  en  déplût  k la  maison  de  com- 
merce, k titre  de  couverture,  des  sommes  quelquefois  impor- 
tantes. 

Mais  il  arrive  parfois  que  le  gérant,  jxiussé  par  le  désir  de 
faire  un  gros  chiffre  d'afTaircs,  stimulé  par  des  transactions 


AGKICULTLRE  I.NDfSïRlE  — COMMERCE  il9 

importantes,  réussies  jiiscju’alors,  se  laisse  aller  h faire  au  trai- 
tant noir  lie  grosses  avances,  de  gros  crédits,  qu’il  lui  devient 
impossi))lc  de  faire  rentrer  dans  la  suite,  malgré  l'appui  ofll- 
cieux  que  lui  prête  l'administration  locale.  Il  en  résulte 
alors  de  grosses  pertes,  dues  à l'inexpérience  de  l’agent  ou  à 
•sa  trop  grande  confiance. 

Les  courtiers  noirs  parcourent  donc  les  marchés  ou  foires 
qui  SC  tiennent  périodiquement  dans  les  grands  centres,  et  où 
tous  les  produits  du  crû  sont  concentrés  par  les  gens  de  l'in- 
térieur qui  font  rarement  plus  de  dix  kilomètres  pour  écouler 
leurs  marchandises.  Ils  vont  ainsi  ù la  plus  prochaine  localité 
et  vendent  leurs  marchandises  à d'autres  indigènes  qui  les 
portent  plus  loin,  pour  les  revendre  à leur  tour  sur  les 
marchés. 

Aussi,  c'est  rm  va-et-vient  constant  sur  les  routes  de  por- 
teuses et  de  marchands,  sur  les  lagunes  de  pirogues  chargées 
de  futailles. 

Les  courtiers  qui  opèrent  en  pirogues  portent  le  nom  de 
laharoa.  Ainsi  que  leurs  collègues,  ils  tiennent  la  bourse  des 
huiles  de  palme,  font  les  prix,  di.sculent  leurs  conditions  et 
passent  souvent  des  marchés  pour  toute  l'année  afin  d'éviter 
les  variatious  de  prix  susceptibles  de  sc  produire  d’une  récolte 
à l'autre.  _ 

L'habitant  de  l'intérieur,  le  paysan  sc  laisse  guider  par  ces 
commissionnaires  noirs  qui  mènent  le  mouvement,  et  il  ne 
donnera  jamais  son  produit  à un  marchand  occasionnel.  S'il 
rencontre  un  acheteur  ù mi-chemin  du  marché  il  exigera  de 
lui  le  même  prix  que  dans  les  villes  et,  s'il  peut  vendre  ses 
produits  avec  plus  de  bénéfice  dans  une  localité  voisine,  il 
n’épargnera  pas  ses  pas  pour  s'y  rendre. 

Les  maisons  françaises  jouissent  d'un  grand  crédit  auprès 
du  noir  qui  a foi  dans  la  parole  du  blanc.  Aussi  est-il  bon  avec 
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lui  (le  ne  pas  l’induire  en  erreur  et  de  tenir  ses  engagements; 
de  cette  façon,  le  sentiment  de  respect  du  noir  pour  le  blanc 
est  maintenu. 

Certains  Européens  traitent  directement  avec  les  indigènes. 
Comme  en  Europe,  les  transactions  sont  alors  soumises  à la 
loi  de  l'olTrc  et  de  la  demande.  Mais  il  est  rare  que  l'huile  et 
les  amandes  vendues  en  factoreries  soient  apportées  par  les 
premiers  producteurs  ; cela  n'arrive  que  pour  les  gens  du 
voisinage. 

Les  clients  et  clientes  arrivent  alors  avec  des  pots  d'huile 
et  des  paniers  d'amandes  de  palme  qu’ils  portent  sur  la  tête  et 
appelés  koko». 

On  mesure  les  amandes  en  les  versant  dans  un  baril  sup- 
porté par  une  bascule  ; ce  baril  est  de  la  contenance  de  cent 
kilos  et  se  divise  en  demi  et  en  quart  de  mesure,  qui  estjwyée 
au  client  soit  par  un  bon,  soit  avec  des  marchandises;  quand 
la  mesure  n’est  pas  complètement  plcim:,  onia  parfait  en  prê- 
tant des  amandes  au  client,  qui  sont  mesurées  avec  une  toute 
petite  mesure  appelée  dans  le  pays  couillc,  et  l’on  ajoute  sur 
son  bon  : Doit  une  ou  deux  couilles. 

Les  mesures  de  capacité  en  usage  pour  l'huile  sont  : 

L’aklouba,  qui  vaut  environ  70  litres; 

Le  zen,  qui  vaut  environ  35  litres  ; 

L’aladako,  ou  quart  d’aklouba  (17  litres  5); 

Le  gallon,  qui  vaut  environ  4 litres  ; 

Et  le  gan  adedé  ou  demi-gallon  (2  litres  20). 

L'aklouba  est  un  petit  baquet  en  buis  de  la  contenance  de 
17  gallons  environ. 

A leur  entrée  en  factorerie,  les  pots  d'huile  sont  dtoupé» 
pour  voir  s'ils  ne  contiennent  pas  de  l'eau  ou  des  matières 
étrangères  plus  lourdes  que  l'huile,  telles  que  le  sable;  les 
pots,  une  fois  visités,  sont  vidés  dans  l'aklouba  ju.squ'à  ce 
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qu'elle  déborde  ; l’huile  ainsi  mesurée  est  versée  ensuite  dans 
un  ponchon  (500  litres  environ). 

Les  amandes  sont  aussi  mises  en  ponehons  qui,  bien  cerclés 
et  rebattus,  sont  roules  & la  pla^e  où  ils  sont  déposés  dans  les 
entrepôts.  Des  journaliers  indigènes  (gagnadors)  sont  employés 
h ce  travail;  au  retour,  ils  prennent  une  charge  de  marchan- 
dises, balles  de  tissus,  caisses  de  liqueurs,  ponehons  de 
tafia,  etc. 

Tous  CCS  procédés  commerciau.x,  encore  rudimentaires,  se 
modifieront  bientôt  par  suite  de  l’ouverture  du  chemin  de  fer 
de  pénétration.  Elle  j>ermettra  d’étendre  h tout  le  pays  les 
transactions  commerciales  limitées  actuellement  dans  un  rayoa 
de  50  kilomètres  de  la  côte. 

Elle  ijermettra,  en  outre,  l’exploitation  complète  de  tous  les 
produits  du  sol,  dont  les  2/5  au  maximum  peuvent  seulement 
arriver  jusqu’aux  factoreries  du  littoral. 

Peu  h peu  aussi,  de  nouveaux  établissements  de  commerce 
se  fonderont  dans  les  grands  centres  de  l’intérieur,  ce  qui 
décuplera  les  transactions  commerciales  et  assurera  aux  tra- 
vailleurs indigènes  un  avenir  satisfaisant. 

Pour  conseiller  et  aider  les  négoeiants,  industriels  ou  colons 
établis  au  Dahomey,  il  a été  institué  par  un  arrêté  du  8 février 
1895  un  Comité  du  Commerce,  de  l’Industrie  et  de  l’Agri- 
culture, dans  chacun  des  centres  commerciaux  de  la 
colonie. 

Ces  Comités  sont  présidés  par  l’administrateur  du  cercle 
assisté  de  négociants  français,  étrangers  et  indigènes. 

A Paris,  l'Office  Colonial,  annexe  du  Ministère  des  Colo- 
nies installé  au  Palais-Royal  (galerie  d’Orléans),  procure  au 
public  tous  les  renseignements  désirables  sur  le  mouvement 
colonial  de  la  France  et  lui  fournit  toutes  les  indications 
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agricoles,  commerciales  et  imlustrielles  relatives  4 nos  posses- 
sions lointaines. 

Un  groupe  de  Français  en  relations  ou  en  affaires  avec  le 
Dahomey  a créé,  en  outre,  le  • Comité  du  D.thomey  » dont  le 
but  principal  est  d'assurer  le  dêvelopiaeinent  du  commerce 
entre  la  métropole  et  la  colonie. 

Le  Comité  a son  siège  à Paris,  des  délégués  au  Dahomey 
et  des  sous-comités  techniques  en  France,  dans  tous  les 
centres  industriels  et  commerciaux. 

Complétant  et  suppléant  les  organes  officiels  que  nous 
venons  d'énumérer,  le  Comité  est  un  auxiliaire  préçieux  pour 
le  gouvernement  de  la  colonie,  et  les  services  qu'il  est  ap|>clé 
à rendre  dans  l’avenir  seront  des  plus  importants. 

En  résumé,  pour  réussir  dans  le  commerce  au  Dahomey,  il 
faut  avoir  un  capital  sérieux,  un  matériel  pratique,  un  person- 
nel rompu  aux  affaires  et  toujours  des  marchandises  en 
magasin. 

11  faut  s'établir  à demeure  fi.xe  et  attendre  les  clients  dans 
les  factoreries  et  non  dans  des  boutiques.  11  faut  venir  U non 
.seulement  pour  vendre  sa  marchandise,  mais  jiour  acheter 
|iar  voie  d'échange.  Un  commerçant  qui  se  contenterait  de 
vendre  sans  acheter  réaliserait  h peine  de  quoi  couvrir  tes 
frais  généraux. 

Le  négociant  européen  doit  aussi  savoir  attirer  le  noir  de  la 
brousse  h la  ville,  il  doit  l’éblouir  par  ses  étalages  de  mar- 
chandises, le  fasciner  jwr  la  variété  des  liquides  qu’il  débile. 

» On  ne  doit  pas  reculer  devant  des  cadeaux.  Il  est  même 
d’usage  que  tout  achat,  quel  qu’il  soit,  oblige  le  vendeur  U une 
jvelile  commission  en  nature.  Ainsi  un  noir  qui  achète  une 
dame-jeanne  de  tafia  doit  recevoir  en  plus,  !i  titre  gracieux, 
une  ou  dcu.x  bouteilles  du  marchand. 
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S'il  n’y  a pas  eu  de  cadeau,  l'indigène  ne  revient  plus  chez 
ce  blanc  qu’il  dédaigne. 

Il  est  è remarquer  aussi  que  les  transactions  dans  les  facto- 
reries ayant  lieu  actuellement  contre  espèces  monnayées,  le 
capital  du  négociant  travaille  continuellement  et  passe  plu- 
sieurs fois  dans  les  transactions  d'une  année,  si,  en  échange 


Équipe  de 


Kroumen  dans  une  factorerie  de  Porlo-Novo. 


des  marchandises  d’Europe,  le  commerçant  transforme  immé- 
diatement son  gain  en  produits  du  pays  qui  partent  aussitôt. 

Le  petit  intérêt  rapporté  chaque  fois  se  totalise  et  souvent 
dépasse  le  bénéfice  annuel  unique  que  rapportait  la  troque, 
qui  nécessite  un  capital  dormant  considérable. 

Au  jroint  de  vue  financier,  le  principe  de  l'association  des 
capitaux,  de  la  compagnie  de  commerce,  parait  avoir  de  très 


Digitized  by  Google 


454 


LE  DAnOSIET 


grandes  chances  de  succès  au  Dahomey,  où  il  faut  jrosséder 
un  fonds  de  roulement  considérable. 

Des  commerçants  isolés,  des  industriels  avec  de  faibles 
ressources,  pourraient  se  réunir  et  tenter  de  nouvelles  entre- 
prises. Il  y a pl.aee  encore  jK>ur  beaucoup  de  maisons  de  com- 
merce, car  le  noir  est  loin  de  récolter  tout  ce  que  produit  .son 
merveilleux  domaine. 

Une  personne  très  compétente  qui  réside  depuis  longtemps 
au  Dahomey  a soigneu.semcnt  étudié  la  question  de  créations 
de  factoreries  dans  l’intérieur,  et  elle  évalue  ainsi  l'estimation 
de  la  dépense  et  des  bénédees  annuels  pour  l'installation  d'une 
factorerie  ù Allada. 

CRÉATION  ET  UARCIIE  d’lXE  FACTORERIE  A ALLADA 


Dépenses. 

!•  Frais  de  I"  établissement  : 

Construction  d’une  factorerie 12.000  fr. 

Achat  du  matériel 6.000 

Total 18.000 

2*  Personnel  et  frais  généraux  : 

Personnel 18.600  fr. 

Frais  généraux i 21.800 

Total 40.i00 

Observations. 

Construction  d’une  factorerie  à Allada 12.000 

Achat  de  matériel,  futailles,  sacs,  etc 6.000 

Total 18.000 
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Personnel  : 

1®  Un  chef  de  faclorerie,  traUement  de 

12.000  fr 12.000  fr. 

(5  sur  les  bcnéficcs  nets] " » 

2®  Un  employé  de  faclorerie,  traitement  de  18.000 

(1  ®/,  sur  les  bénéfices  nets) >•  » 

Nourriture  des  Européens  : -100  fr.  par  mois.  4.800 

Total 18.600 


Frais  généraux  : 

Personnel  indigène  : 400  fr.  par  mois.....  4.800 

Loyer  pour  un  entrepôt  5 Kolonou 2.000 

Frais  de  passage,  d'hôpital,  de  congé 

(dépenses  diverses] 5.000 

Frais  d'administration  à Paris 10.000 

Total 21.800 


Dépenses, 

Marchandises  et  espèces 192.000  fr. 


Résumé  des  dépenses  : 

Frais  de  P'  établissement 18.000  fr. 

Frais  généraux 40.400 

Marchandises  et  espèces 192.000 

Total 251.400 


Il  faut  remarquer  qu'au  bout  de  six  mois  au  maximum,  les 
premiers  envois  de  produits  auront  lieu  et  que  les  marchandises 
pourront  être  vendues  sur  les  marches  d'Europe.  Il  est  donc  logi* 
que  de  ne  compter  que  sur  la  moitié  de  la  somme  prévue  pour  le 
mouvement  des  marchandises  et  des  espèces. 

Le  capital  engagé  sera  donc  réellement  de  : 
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élablisscmcnl  et  frais  généraux 58.400  fr. 

Mûrcliamliscs  et  espèces  : l/*2  102.000  fr...  96.000 

Total 151.100 


Observàlton», 


.MARCIIANIUSLS  ET  ESPECES  : MOL'VE.ME.NT  PENDANT  UN  MOIS 
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soit  un  mouvement  mensuel  de 

16.000  fr. 

et  un  mouvement  annuel  de. . . 

192 

.000 

Hecettet. 

Trafic  probable  : 


Amandes 400  tonnes. 

Huile 300  — 

Caoutchouc ■ 6 — 

Amandes  de  palme,  400  tonnes  5 270  fr. ...  108.000  fr. 

Huile  de  palme,  300  tonnes  5 520  fr 156.000 

Caoutchouc,  6 tonnes  à 8,000  fr 48.000 

T<»tal 312.000 


Ohservüttoni. 

Des  extraits  faits  sur  les  livres  de  commerce  d’une  factorerie  située 
sur  le  littoral  5 Grand-Popo,  marchant  au  capital  de  150.000  francs. 
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gênée  par  la  concurrence  de  huit  maisons  importantes  et  d*une 
liquidation  provoquée  par  la  disparition  du  gérant,  il  résulte  que 
le  mouvement  commercial  a été  de  : 

Amandes 360  tonnes. 

Huile , 240  — 

Caoutchouc 2 — 1/2 

A Allada,  en  plein  centre  de  production  et  sans  concurrence 
probable,  nous  pouvons  admettre  le  mouvement  annuel  de  : 

Amandes 400  tonnes. 

Huile 300  — 

Caoutchouc 6 — 

Prix  Je  revient. 

Amandes  : 

Prix  d*achat 1(0  fr. 

Transport  jusqu'à  la  mer 15 

Passage  sur  le  Wharf 9 

Fret...., 27  50 

Faux  frais  et  pertes 10 

Total 201  50 

Cours  du  27  octobre  1899.. 270 

BénéHce  par  tonne 68  50 


Huile  de  palme  : 

Prix  d'achat 2 10  fr. 

Transport  à la  mer. 15 

Passage  sur  le  Wharf. 9 

Fret 32  50 

Huilage  et  faux  frais 4 50 

Total 301 


Cours  du  27  octobre  1899,  570  francs  la  tonne. 
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(I^  cours  le  plus  bas  constaté  depuis  deux  nus  a été  de  470  francs 
la  tonne.) 

Kn  prenant  la  moyenne^  nous  aurons  : 520  francs  la  tonne. 

D'où  un  bénéfice  par  tonne  de  219  francs. 

Caoutchouc  : 


Prix  d’achat  d’une  tonne 3.750  fr. 

Transport  à la  mer 40 

Passage  sur  le  Wharf 9 

Frcl^ 40 

Totai 3.839 

soit 4.000 

cours  moyen 8.000 

d’où  bénéfice  par  tonne 4.000 

Balànce,  • - 

Dépenses.. 251.000  fr. 

Recettes 312.000 

Bénéfice  net 61.000 

à déduire  6 */«  sur  les  bénéfices  nets 3.660 

{définitivement).  Bénéfice  net 57.340 


Soit  un  rendement  de  37  */•  sur  un  capital  engagé  de  155,000 
francs,  les  frais  de  pi'cmicr  établissement  étant  amortis  dés  la 
première  année. 


Mouvement  commercial. 

Statistiques, 

Au  point  de  vue  commercial,  le  mouvement  des  importa-* 
lions  et  des  exportations  n*a  cessé  de  croître  dans  de  très 
remarquables  proportions. 
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Les  années  1897  et  1898  seules  ont  été  défavorables  et 
l'allaissemcnt  momentané  qu'a  subi  le  commerce  provient  de 
la  sécheresse  qui  a sévi  sur  la  eolonie  et  qui  a apporté  de 
fortes  entraves  au  mouvement  ordinaire  des  transactions 
commerciales. 

Les  chilTres  suivants  donnent  le  relevé  des  transactions  du 
Dahomey  pour  la  période  des  dix  dernières  années. 


ANNÉES 

IMPOnTATIONS 

EXPOnTATIONS 

ENSEMBLE 

1890 

3.489.894M2 

5.916.494'46 

9.406.388'58 

1891 

5.-89.213  76 

7.679.076  20 

13.468.289  96 

1892 

6.432.700  97 

9.239.910  05 

13.692.611  02 

1893 

10.456.857  54 

8.681.463  94 

19.138.321  48 

1894 

10.771.989  79 

9.973.703  57 

20.745.493  56 

1895 

10.542.220  70 

10.521.868  15 

21.064.088  85 

1898 

9.729.248  00 

9.224.489  00 

18.933,737  00 

1897 

8.242.957  04 

5.778.858  16 

14.021.815  20 

1898 

9.994.567  53 

7.538.758  82 

17.533.326  35 

1809 

12.348.970  74 

12.719.189  72 

23.068.160  «6 

Pour  l’année  1899  la  statistique  du  mouvement  commercial 
dressée  par  le  chef  du  service  des  douanes  de  la  colonie  est 
la  suivante  : 

Le  mouvement  commercial  de  la  colonie  s'est  élevé  pendant 


l’année  1899  à 25.068.160.46 

Contre  en  1898 17.533.326.35 

Soit  en  faveur  de  1899  une  différence  de 7.534.834.11 
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Ces  chilTres  se  sont  ainsi  répartis  : 


Année  1893 

Année  1898 

DilTérence 

Iinporlnlions  .... 

12.318.970.74 

9.094.567.53 

2.35t. 40.1. 21 

Exportniions 

12.719.189.72 

7.538.758.82 

5.180.430.90 

Totaux 

25.068.160.46 

17.533.326.35 

7.534.834.11 

Hecelles. 

I,cs  recettes  réalisées  pendant  l'année  1899  sc  sont  élevées 


à : 2.317.970'70 

Elles  avaient  été  pendant  l'année  1898  de 1.563.231  dS 

Soit  en  faveur  de  1899  une  différence  de 732.736  27 


I.CS  droits  perçus  par  chacun  des  bureaux  de  la  colonie  sont 
les  suivants  : 


Aasé«  IK)9 

Anaé*  1898 

Di(TAr«ae* 

Porlo-Novo 

296.210  09 

222,681  54 

en  plus 

73.528  55 

Kolonou 

1.418.897  10 

839.896  86 

— 

579.000  24 

Wlijdah 

277.093  II 

201.935  09 

— 

75.158  02 

Grond-Popo.. . . 

311. 711  65 

287.300  68 

— 

24.410  97 

Agoué 

13.802  18 

13.305  12 

497  06 

Atliiémé 

244  92 

» 

— 

244  92 

Savé 

Il  65 

lis  14 

en  moins 

103  49 

Totaux  

2.317.070  70 

1.565.234  43 

en  plus 

752.736  27 
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Importaüom. 

Les  augmeiilntions  à Tiinporlation  portent  principalement 
sur  les  : 


Poudre 142.315  kil.  en  1899  au  lieu  de  71 .036  kilog  en  1898. 

Monnaies 1.71I.193'25  — 638.340'45  — 

Boissons 4.553.980  77  — 4.116.508  32  — 

Verres  et  crisluux.  192.350  15  — 89.757  18  — 

Ouvrages  en  bois.  2G3.240  66  — 84.874  75  — 

Les  tabacs  et  tissus  sont  légèrement  en  diminution  : 

Tabacs 411.922  kil.  en  1899  contre  418.540  kil.  en  1898. 

Tissus 1.933.39CM5  en  1899  contre  2.077.326^58  en  1898. 


Ces  chiiTres  n'onl  rien  d'alarmant;  ils  sont  dus  à l’écoule- 
ment  des  gros  approvisionnements  faüs  par  les  négociants 
l'année  précédente,  et  qu'ils  n'ont  pu  vendre  que  petit  à petit 
dans  le  courant  de  l'année  1899.  C'est  donc  une  diminution 
plus  apparente  que  réelle. 

Exportations, 

Tous  les  produits  du  crû  sont  en  augmentation  : 


Amandes  de  palme  exporlces  en  1899 21 .850.982  kil. 

— ™ — 1898 18.091.312 

Soit  en  plus  pour  1899 3.759.070  kil. 

Huiles  de  palme  exportées  en  1899 9.650. 081  kil. 

— — 1898  6.059.539 

Soit  en  plus  pour  1899 3.590.512  kil. 

Caoutchouc  exporté  en  1899 14.455  kil. 

— — 1898 13.719 

Soit  en  plus  pour  1899 736  kil. 
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Noix  <ltf  COCOS  et  coprah  exportes  en  1899  60.608M9 

_ _ 1898 17.313  54 

Kn  plus  pour  1899 43.‘J61  93 

Kolas  exportés  en  1899  43.318  kil. 

— 1898 29.695 

lin  plus  pour  1899 13.653 


Les  dcslinalions  de  ces  divers  produits  se  sont  réparties  de 
la  façon  suivante  : 


DUSTI.'CATIOX 

AMAXDBS 
0,B  FALMB 

litILES 
ns  PALNB 

CAOLTCIIOUC 

KOLAS 

kilftf 

13.433.5U 

3.295.181 

» 

kilos- 

3.974.831 

4.531.329 

)> 

15.033 

1.108.068 

kilog,. 

lilog. 

France 

Colonies  françaises.. 

w 

H 

s.  1-22. 257 

1 • wo 

Totaux, 

21.830.982 

9.C50.081 

14.453 

43.348 

Les  quantités  embarquées  par  chacun  des  bureaux  de  la 
Colonie  sont  les  suivantes  l 


KOLAS 

AMANDES 

M rALItt 

HUILES 

B>  rAUlB 

CAOUT. 

CIIOCC 

TOTAUX 

Porlo-Nüvo . . . 

Kotonou 

Whydsh 

Grand-Popo.. . 

Totaux, . , 

kiloj- 

42.637 

711 

w 

kilos. 

13.433.544 

1.481.231 

3.451.012 

3.483.165 

kilos. 

3.974.851 

2.716.323 

1.719.727 

1.239.178 

HQ 

kilog. 

17.461.733 

4.199.969 

5.172.501 

4.724.663 

43.348 

21.830.982 

9.650.081 

14.455 

■B 

T 
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Ce  inouveineiit  ascensionnel  dans  le  commerce  ne  peut  que 
s'accroître,  cHant  donnés  les  cITorts  que  l'administration  fait 
pour  développer  et  étendre  le  plus  possible  les  relations  entre 
les  populations  de  l’intérieur,  ainsi  que  la  grande  liberté  dont 
jouissent  les  commerçants. 

Importations. 

Les  principaux  produits  de  provenance  européenne  consom- 
més au  Dahomey  sont  : 

Alcool  à 90°.  — Importé  en  fûts  de  450  litres  environ,  et 
appelés  communément  punchons,  terme  portugais.  Ce  liquide 
provient  du  nord  do  la  Russie  en  transit  & Hambourg  d'où  il 
arrive  directement  sur  la  côte  du  Dahomey. 

Il  provient  également  de  Hongrie,  en  transit  par  un  des  ports 
de  l'Adriatique  et  Marseille  d’où  il  est  expédié  directement  au 
Dahomey. 

Cet  alcool  est  aussi  importé  en  caisses  de  deux  estagnons 
de  17  litres  chacun,  ce  qui  constitue  la  charge  d’un  homme. 
Ce  mode  d’emballage  est  spécial  ù Hambourg  et  convient  pour 
les  contrées  où  les  transports  ne  peuvent  être  faits  qu’à  dos 
d’homme. 

Le  prix  de  vente  en  gros  pour  une  futaille  de  450  litres 
varie  entre  550  et  600  francs  au  maximum.  L’estagnon  de 
17  litres  vaut  entre  24  et  25  francs. 

Les  taxes  de  consommation  sont  de  90  francs  par  hectolitre 
d’alcool  à 100°,  soit  environ  365  francs  par  futaille  d’alcool  à 
90°,  et  13  fr.  50  par  estagnon  de  17  litres. 

Alcool  à 60°.  — Pour  faciliter  les  transactions  commerciales, 
il  est  importé  plus  d’alcool  à 60°  que  d’alcool  à 90°,  les  cou- 
pages étant  toujours  mieux  faits  en  Europe.  Il  ne  vient  qu'en 
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punchons,  les  esUignons  étant  seulement  utilisés  pour  l'alcool 

à 90*. 

I^s  prix  de  vente  varient  entre  3.'i0  et  400  francs  la  futaille 
de  450  litres. 

Ainsi  que  pour  l'alcool  à 90°,  les  futailles  ne  sont  pas  com- 
prises dans  le  prix  de  vente;  elles  sont  réutilisées  par  les  négo- 
ciants pour  l’expédition  en  Europe  de  l’huile  de  palme. 

La  taxe  de  consommation  pour  l'alcool  h 60°  est  de  243  francs 
environ  par  futaille. 

Anisadq.  — Alcool  réduit  à 33°  et  parfumé  avec  de 
l’extrait  d’anis  russe.  Il  est  contenu  en  des  cais.ses  renfermant 
12  bouteilles  rondes  en  verre  blanc  d’une  capacité  d’environ 
50  centilitres;  chaque  bouteille  est  étiquetée  et  garnie  d’une 
capsule  en  étain. 

Ce  liquide  est  spécialement  fabriqué  à Marseille. 

Le  prix  de  vente  en  gros  est  de  6 fr.  50  à 7 francs  la  caisse 
de  12  bouteilles. 

La  taxe  de  consommation  est  de  1 fr.  65  par  caisse. 

BoaoUo,  Moscalel  et  liqueurs  assorties.  — Alcools  parfu- 
més, qui  sont  importés  h 18°  alcooliques  en  caisses  de 
12  bouteilles  rondes  en  verre  blanc  contenant  50  centilitres 
environ,  munies  d’une  étiquette  et  fermées  par  une  capsule  en 
étain. 

Ces  alcools  sont  spécialement  fabriqués  à Marseille. 

1æ  prix  de  vente  en  gros  est  de  6 ;'r.  50  à 7 francs  i>ar 
caisse. 

La  taxe  de  consommation  est  de  90  centimes  par  caisse. 

Genièvre.  — Importé  en  caisses  de  12  bouteilles  carrées  en 
verre  vert,  d’une  contenance  de  70  centilitres  environ;  il  est 
fabriqué  spécialement  à Hambourg  h 50°  alcooliques. 

Le  prix  de  vente  est  de  9 fr.  50  à 10  francs  la  caisse  (t  la 
taxe  de  consommation  de  6 francs  environ  par  caisse. 
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Tabac  en  feuille».  — Importé  d’Amérique  soit  en  caisses  de 
180  kilos  environ  ou  en  boucauts  de  300  à 300  kilogrammes, 
en  transbordement  k Mai-seille,  Liverpool  ou  Hambourg. 

Le  prix  de  vente  est  de  1 fr.  50  à 2 francs  le  kilogramme! 
suivant  qualité. 

La  taxe  de  consommation  est  de  50  centimes  le  kilogramme. 

Fusils  rouges.  — Fusils  k pierre  dont  le  bois  est  peint  en 
rouge  et  importés  de  Liège  (Belgique)  ou  de  Liverpool  (Angle- 
terre) par  caisses  de  20  fusils. 

Le  prix  de  vente  est  de  20  francs  par  arme  et  la  taxe  de  con- 
sommation de  2 francs  par  fusil. 

Ils  servent  à la  chasse  des  gros  animaux. 

Fusils  noirs.  — Fusils  à pierre  au  bois  noir,  de  plus  mau- 
vaise qualité  encore  que  les  précédents.  Ils  sont  importés  des 
mêmes  lieux  d’origine  jiar  caisses  de  20  fusils  ; ils  servent  à la 
chasse  du  gibier  k [joils  et  k plumes  et  surtout  pour  tirer  des 
coups  de  feu  dans  les  réjouissances  populaires. 

Leur  prix  de  vente  est  de  17  k 18  francs  par  fusil,  et  la  taxe 
de  consommation  de  2 francs  par  arme. 

Poudre  Je  traite.  — Elle  est  imjwrtée  en  barils  de  France 
ou  d'Allemagne.  Celle  de  France  est  de  beaucoup  préférée  par 
les  indigènes  aux  poudres  étrangères.  Elle  provient  de  la  pou- 
drerie de  Saint-Chamas  (Bouches-elu-Rhône)  ou  de  Hambourg. 

Elle  est  couramment  en  vente  en  barils  de  : 

7 kil.  500  k fr.  12  50. 

3 kil.  000  k fr.  6 25. 

I kil.  500  k fr.  3 75. 

La  taxe  de  consommation  est  de  50  centimes  net  par  kilo- 
gramme. 

Le  Dehomey,  30 
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Sel  gemme.  — Importé  de  Hambourg  jx\r  sacs  de  20  ou  de 
40  kilogrammes,  il  est  de  vente  courante  dans  le  royaume  de 
Porto-Novo  seulement. 

Les  prix  de  vente  sont  de  : 

I fr.  85  par  sac  de  20  kil. 

3 fr.  70  — 10  kil. 

La  taxe  de  consommation  est  de  14  francs  par  tonne  de 
1000  kilogrammes. 

Sel  marin.  — Importé  de  Port-de-Bouc  (Bouches-du-Rhône) 
en  transit  èi  Marseille,  ou  de  Cagliari  (Sardaigne). 

Il  est  de  vente  courante  aux  Popos  et  dans  le  Dahomey 
proprement  dit. 

Son  prix  est  de  2 fr.  50  par  sac  de  23  kilogrammes  et  la 
taxe  de  consommation  de  6 francs  les  1000  kilogrammes. 

Le  commerce  des  tissus. 

Au  Dahomey,  les  tissus  occupent  par  leur  importance  le 
second  rang  après  les  spiritueux  ; alcools  et  tissus  entrent  pour 
60  */,  dans  le  chiffre  total  des  importations. 

D’après  les  statistiques  de  la  colonie,  le  trafic  s’élevait  en  : 

1807  à 1.241.079  fr.  80. 

1898  t 2.077.326  fr.  58. 
el  en  1899  k 1.933.396  fr.  15. 

Dans  cette  énorme  quantité  d'étolTcs  importées,  la  majeure 
partie  est  de  fabrication  anglaise  et  provient  de  Manchester  ; 
les  tissus  français  entrent  seulement  pour  quelques  milliers 
de  francs  dans  ces  cliilTrcs.  Il  est  regrettable  de  constater  la 
prédominance  des  produits  étrangers  sur  les  produits 
français. 
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Noire  colonie  est  donc  tributaire  de  l’Angleterre  pour  les 
tissus  ; cependant  nous  possédons  aussi  des  centres  manufac- 
turiers importants  produisant  de  belles  étoffes  capables  de 
rivaliser  avec  les  meilleures  de  nos  voisins.  On  a remarqué,  k 
la  suite  d’un  essai  tenté  il  y a quelques  années  par  une  maison 
de  Fiers  (Orne),  que  si  nos  tissus  n'ont  aucun  succès  sur  les 
marchés  dahoméens,  cela  tient  d’abord  à la  cherté  des  pièces 
importées,  puis  à leur  mode  de  pliage,  à leur  longueur  et 
enfin  à la  façon  de  les  présenter  aux  indigènes. 

Actuellement,  la  fabrication  française  est  trop  belle  et  trop 
bonne  pour  les  {>ajs  noirs,  où  les  tissus  très  ordinaires  et  sur- 
tout peu  coûteux  ont  toujours  la  préférence  ; l’industriel  fran- 
çais fabrique  des  produits  sujjérieurs,  mais  il  vend  cher; 
l’allemand,  au  contraire,  sacrifie  la  qualité  au  bon  ntarché,  et 
il  se  trouve  d’accord  sur  ce  point  avec  l’indigène. 

C’est  donc  à nos  manufacturiers  h étudier  et  h fabriquer  des 
étoffes  présentant  les  qualités  et  condition;  exigées  par  le 
public  indigène. 

Comme  en  teignant  le  tissu  écru  l’iniligènc  le  brûle,  il  faut 
lui  livrer  des  tissus  qui,  au  lavage,  gardent  fraîches  leurs 
couleurs. 

11  faut  de  l’étoffe  empesée,  sans  valeur,  de  bas  prix,  de  durée 
et  de  couleur  éphémères,  mais  de  bonne  apparence  ; tel  est  le 
problème  à résoudre  pour  la  vente  des  tissus. 

11  y a lieu  de  remarquer  aussi  qu’avec  les  noirs  il  faut  sans 
cesse  des  tissus  nouveaux,  qui  attirent  l’œil  ; un  modèle  trop 
connu,  et  jiar  suite  démodé,  devient  invendable.  Les  dessins 
comme  les  nuances  doivent  être  renouvelés  constamment 
et  être  très  variés  ; une  balle  de  cent  pièces,  par  exemple,  doit 
contenir  au  moins  dix  dessins  différents  et  autant  de  nuances 
diverses  juir  dessin. . 

Le  pliage  et  la  longueur  des  pièces  ont  aussi  une  grande 
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importance  pour  la  vente  des  tissus.  Il  ne  faut  pas  vouloir 
imposer  nos  goûts  aux  noirs,  il  faut  au  contraire  rechercher  les 
leurs  ; depuis  plus  d'un  siècle  ils  sont  habitués  à recevoir  des 
tissus  pliés  de  telle  ou  telle  façon,  en  telle  ou  telle  longueur,  et 
nous  n’avons  qu’à  nous  conformer  à Icui-s  habitudes. 

La  longueur  des  pièces  est  variable  suivant  la  catégorie  des 
tissus. 

Dans  les  Regentias  la  longueurest  géncralementde  20  mètres  ; 
les  cou/ifs  aussi  ont  12  ou  15  mètres,  mais  ces  grandes  longueurs 
tendent  à disparaître,  parce  que  plus  les  pièces  sont  courtes, 
plus  elles  sont  à la  portée  des  ])etites  bourses. 

Dans  l'indienne  qui  est  le  tissu  le  plus  courant,  on  no 
donne  plus  aujourd'hui  que  7 m.  20  de  longueur  avec  pliage  en 
huit  plis. 

En  général,  pour  le  pliage  des  pièces,  la  mesure  observée 
est  le  yard  qui  éijuivaut  à 0 m.  90. 

Les  indigènes  ignorent  le  mètre,  ils  n’ont  jias  de  mesure  de 
longueur  et  dans  la  vente  des  tissus  au  détail  on  vend  cpieL 
quefois  une  longueur  de  bras. 

L'emballage  dos  tissus  est  aussi  une  question  capitale  dont 
il  faut  tenir  compte,  à cause  des  diOicuItés  de  débarquement  à 
la  côte  d’Afrique  où  les  marchandises  sont  susceptibles  de  pas- 
ser par  la  barre  si  elles  ne  doivent  franchir  le  wharf. 

Il  faut  donc  un  emballage  spécial,  très  soigné  et  imper- 
méable, afin  qu’en  cas  d’accident  une  balle  puisse  être  retirée 
de  l’eau  sans  qu'il  y ait  une  seule  pièce  mouillée. 

L’emballage  anglais  est . bien  supérieur  à l’emballage  fran- 
çais. Il  SC  comjwse  de  plusieurs  envelop|)Cs  superposées  et 
comportant  .successivement  papier  glacé,  papier  ordinaire,  toile 
gommée,  toile  goudronnée  ou  autre  ingrédient  assurant  l’im- 
perméabilité, puis  finalement,  toile  d’emballage. 

Les  balles  sont  pressées  à la  machine  et  entourées  ensuite 
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de  trois  cercles  de  fer.  On  peut  ainsi  rouler  une  balle  comme 
une  barrique  sans  qu’elle  se  déforme,  ce  qui  n’est  pas  le  cas 
avec  remballage  français  où  les  balles  sont  le  plus  souvent 
entourées  de  paille  et  de  toile  pressées  seulement  h la  main. 
L’usage  anglais  est  aussi  de  faire  suivre  chaque  balle  expédiée 
deson  échantillon  de  référence,  ce  qui  j)crmet  aux  réception- 
naires de  montrer  les  dessins  aux  acheteurs  sans  être  obligés 
d’ouvrir  les  balles. 

Si  jusqu'ici  les  tissus  français  ont  été  peu  appréciés  ou  peu 
connus  dans  la  colonie,  la  faute  incombe  en  grande  partie  ù 
nos  industriels  qui  paraissent  se  désintére.sscr  de  la  lutte  com- 
merciale avec  nos  concurrents.  A un  certain  moment,  ils  avaient 
bien  envoyé  des  échantillons  de  leur  fabrication,  les  droits 
avaient  été  relevés  pour  favoriser  l’importation  des  produits 
français,  mais  il  n’ont  pas  persévéré  dans  leurs  tentatives  et 
aujourd’hui,  comme  autrefois,  les  tissus  français  sont  rares  au 
Dahomey. 

11  ne  faut  pas  attendre  les  commandes  à domicile,  mais  au 
contraire  les  rechercher  et  les  solliciter;  il  faut  envoyer  des 
échantillons  partout,  faire  connaître  notre  marchandise,  se 
remuer  et  agir. 

Les  fabricants  anglais  ont  des  commis-voyageurs  dans  toutes 
les  contrées  du  globe,  mais  c’est  surtout  aux  sièges  des 
grandes  maisons  de  commerce  d'Europe,  possédant  des  comp- 
toirs dans  les  colonies,  qu’ils  s’adrc.ssent  et  qu’ils  viennent  pré- 
senter leurs  échantillons. 

Il  importe  donc  que  nous  les  imitions  si  nous  voulons  riva- 
liser avec  succès. 

En  plus  des  tissus  courants,  il  existe  une  catégorie  plus 
riche,  dont  la  vente  en  est  aussi  très  importante  au  Dahomey  : 
c’est  celle  des  soieries  et  velours. 

Ces  pièces  sont  généralement  présentées  dans  d’élégants 
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carions  blancs  glacés,  avec  lilcls  dorés  et  ornés  de  belles 
vignettes;  elles  mesurent  ordinairement  6 yards  de  longueur, 
soit  5 m.  40. 

Les  velours,  principalement,  ont  un  grand  écoulement  dans 
la  colonie  et  sont  l'objet  de  toute  l'attention  des  fabricants  qui 
s'étudient  pour  en  varier  de  plus  en  plus  les  dessins  et  les 
nuances. 

Les  soieries  et  les  velours  imiîorlés  au  Dahomey  sont  plus 
particulièrement  fabriqués  en  Allemagne. 

Èn  résumé,  tous  les  tissus  ayant  cours  sur  les  marchés 
dahoméens  jjeuvent  se  classer  en  neuf  catégories  : 

Cotonnades  écrucs  ou  Régcnlias,  Drill  ; 

Satinettes,  madapolam,  croydons,  damas  brillantés  (tissus 
blancs)  ; 

Coutils  de  tous  genres;  . 

Cretonnes  ii  dessins  variés  ; ' 

Indienne,  grandes  ou  petites  largeurs  ; 

Mouchoirs  carrés  avec  dessins,  par  pièces  de  huit  ; 

Tissus  divers,  guinées,  flanelles,  etc.  ; 

Velours; 

Soieries. 

Un  point  à observer  aussi  pour  les  fabricants,  c’est  quelcs  droits 
sur  les  tissus  sont  2>erçus  au  Dahomey  à raison  de  0 fr.  50  par 
kilogramme  d'étoffe.  Il  faut  donc  éviter  de  mettre  des  apprêts 
trop  lourds  sur  les  pièces,  afin  de  ne  pas  leur  donner  trop  de 
poids,  autrement  les  droits  renchériraient  tellement  la  mar- 
chandise qu'elle  ne  jwurrait  supporter  la  concurrence 
étrangère. 

Les  autres  articles  curojiéens  imix)rlés  dans  la  colonie  con- 
sistent en  articles  de  bazars,  bimbeloterie,  colonnades 
anglaises,  faïences,  quincaillerie,  mercerie,  chaussures,  verro- 
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teries,  comestibles,  ri/.,  briques,  charbon  de  terre,  potasse, 
allumettes,  bière,  fils,  tissus  divers,  cordages,  monnaies  d'or 
et  d’argent,  ouvrages  en  fer  et  acier,  futailles  vides,  effets 
confectionnés,  savons,  papiers,  matériaux  de  construction, 
farine,  vins  et  sirops,  sucre,  chapeaux,  parapluies,  cannes,  bon- 
neterie, articles  de  Paris,  etc.  etc. 

Les  statistiques  publiées  j>ar  le  Journal  officiel  de  la  colonie 
donnent  pour  1899  les  chilTres  suivants  : 
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Exportations. 

Les  principaux  articles  exportés  de  la  colonie  sont  les  huiles 
et  amandes  de  palme,  dents  d'éléphants,  noix  de  kolas  et  de 
coco,  coprah  (ou  pulpe  sèche  de  la  noix  de  coco),  poissons 
secs  ou  fumés,  maïs,  arachides,  les  étoffes  en  fil  d’ananas,  etc. 

Les  takleau.x  suivants  donnent  le  relevé  des  exportations 
de  la  colonie  pour  l'année  i 899. 
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ANNÉE  1899 


Mouvement  de  ht  Navigation  dans  les  différents  ports 
de  la  colonie. 


Les  vapeurs  se  succèdent  sur  rade  comme  l'indique  le  relevé 
suivant  : 


OÉStGNATION  DES  POHTS 

ENTRÉES 

SORTIES 

OOSEAVATIONS 

Porlo-Novo 

140 

139 

C«  part  Mto4  mt  U bgvaa  #4 
tu  ralaiioas  avaa  Katoao*  al 

Kotonou 

131 

131 

Lagaa  mt  UaMa. 

Whydah 

70 

70 

Grand-Popo . 

94 

94 

Acroué 

6 

6 

Totaux 

441 

440 

Dans  ce  mouvement  est  compris  le  cabotage,  c'est-à-dire  le 
voyage  elTectué  par  un  même  navire  depuis  son  entrée  jusqu'à 
sa  sortie  de  la  colonie. 

Le  mouvement  maritime  s'établit  comme  suit  par  pavillons  : 
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On  voit  par  les  cliilTres  qui  précèdent  que  le  développe- 
ment écononiique  du  Dahomey  se  dessine  d’une  façon  accen- 
tuée. 

Malheureusement,  le  fret  allemand  cl  le  fret  anglais  béné- 
ficient beaucoup  plus  de  ce  nrouvement  commercial  que  le  fret 
français. 

Si  le  trafic  des  importations  et  des  exportations  est  plus 
considérable  par  Imagos  que  par  Kotonou,  cela  provient  du  bas 
prix  du  fret  demandé  par  les  Comjiagnics  de  navigation  an- 
glaises et  allemandes. 

En  effet,  les  prix  moyens  de  fret  sont  les  suivants  : 


Viâ  I.agos  — de  Porlo-Novo  & bord- des  navires  en  rade 

de  Lagos 12.50 

Fret  de  Lagos  en  Europe 15.  » 

La  tonne 27.50 

Viâ  Kotonou  — de  Porlo-Novo  à bord  des  navires  en 

rade  de  Kotonou 13.  » 

Fret  de  Kotonou  en  Europe 23.50 


La  tonne 35.50 


soit  une  différence  de  8 fr.  (>ar  tonne,  au  profit  de  Lagos. 

Il  est  donc  it  souhaiter  que  notre  marine  marchande  sorte 
bientôt  de  la  période  de  décadence  qu'elle  traverse  depuis 
quelques  années,  que  désormais  elle  occupe  la  première  place 
dans  toutes  nos  transactions  avec  nos  colonies  et  qu'elle  se 
mette  rapidement  en  mesure  de  vaincre  la  concurrence  étran- 
gère. 
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Tarifs  divers. 

TAXES  ET  DROITS 

Le  budget  de  la  colonie,  sans  iinjioser  des  charges  exagérées 
au  commerce  local,  suffit  à faire  face  U toutes  les  dépenses 
d’administration,  y compris  les  dé[renses  de  souveraineté. 

Les  recettes  réalisées  pendant  les  dix  dernières  années  sont 
les  suivantes  : 


1890  3>5.2I9''89 

1891  400.523  45 

1892  639. OOt  89 

1893  1.046.007  96 

1894  2.021.082  05 

1895  1.695.207  09 

1896  1.673.474  61 

1897  1.914.515  47 

1893  2.409.915  50 

1899  2.790.010  08 


La  colonie  n’a  à sa  charge  aucune  dette  exigible,  malgré  les 
dépenses  considérables  nécessitées  par  l’occupation  effective 
des  territoires  situés  dans  la  boucle  du  Niger,  dépenses  qui 
étaient  hors  de  projxirtion  avec  les  ressources  de  la  colonie. 

Les  taxes  et  droits  sont  indiqués  ci-après  : 


TAXES  DE  COXSOMMATIOX 

Un  arrêté  du  22  juin  1893  a fixé  les  taxes  de  consomma- 
tion suivantes,  perçues  dans  la  colonie  du  Dahomey  et  dépen- 
dances, sur  tes  marchandises  dénommées  ci-après,  fabriquées 
dans  la  colonie  ou  provenant  de  l’extérieur  : 
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1“  Genièvre: 


De  0”  à 20“  inclus,  le  lilre 0.50 

De  21*  k 50“  inclus,  le  lilre .......  0.750 


.Au-dessus  de  50“,  augmentation  proportionnelle  de  0.  0150  par 
lilre  et  par  degré. 

2“  Alcoools,  rhums,  tafias  et  spiritueux  de  toute  nature, 
en  fûts  ou  tout  autre  emballage  : 

(l.es  dames-jeannes  et  les  estagnons  sont  l'objet  de  dispositions 
spéciales). 

Par  hectolitre  et  par  degré 0 fr.  90 

3“  Alcools,  rhums,  tafias  et  spiritueux  de  toute  nature, 
en  dames-jeannes  ou  en  estagnons: 

Les  nicools,  rhums,  tafias  et  spiritueux  de  toute  nature 
contenus  dans  des  dames-jeannes  et  estagnons,  seront  soumis 
aux  taxes  des  alcools,  rhums,  tafias  et  spiritueux  en  fûts,  plus 
une  surtaxe  de  0 fr.  03  par  litre. 

Ceux  contenus  dans  des  bouteilles  quadrangulaîres  imitant 
les  bouteilles  de  genièvre  subiront  une  surtaxe  de  Ofr.  13  par 
bouteille. 

4“  Vins  artificiels  : 

l-e  régime  de  l'alcool  est  applicable  !i  tous  les  vins  artifi- 
ciels, c'est-à-dire  ne  résultant  pas  de  la  fermentation  du  raisin 
frais,  de  quelque  façon  qu’ils  aient  été  obtenus. 


5“  Tabac  : 

Par  kilogramme 0 fr.  50 

6®  Poudre  : 

Par  kilogramme 0 fr.  50 

Le  Dàhcme}/.  31 


N, 
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Fusils  de  traite  : 

Par  pièce 2 fr.  00 

Les  armes  de  précision  ne  pourront  être  inlrpduitcs  dans  la 
colonie  qu’en  vertu  d'une  autorisation  spéciale  et  nominative 
du  secrétaire  général.  Elles  acquitteront  le  droit  de  4 °/o  ' 
ad  valorem. 

8°  Sel  marin  ; 

Pur  tonne  de  I.OOO  kilogrammes....  6 fr.  ■> 

9“  Sel  gemme  ; 

Par  tonne  de  I.OOO  kilogrammes...  14  fr.  ». 

10“  Tissus  de  toutes  provenances  fahrigucs  dans  la  colonie 
ou  provenant  de  l'extérieur  : 

Par.kilogramme 0 fr.  50 

Les  marchandises  et  denrées  de  toute  nature,  autres  que 
celles  dénommées  ci-dessus,  provenant  de  la  colonie  ou  impor- 
tées de  l’extérieur,  acquitteront  une  taxe  k la  consommation 
de  4 "/o  ad  valorem. 

j4</ ra/orem,  pour  cent 4 fr.  » 

La  valeur  sera  déterminée  d'après  les  prix  portés  sur  les 
factures  (frais  de  transport  ou  de  fret  compris  s’il  y a lieu), 
augmentés  de  25  “/o. 

Sont  exemptées  de  lu  taxe  de  consommation,  les  marchan- 
dises et  denrées  énumérées  ci-après  : 

Amandes  de  [>alme,  animaux  vivants,  approvisionnements 
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Jostinés  aux  services  publics  et  aux  bâtiments  de  l’Etat, 
armes  et  munitions  de  guerre  proprement  dites,  bois,  fer, 
fontes  et  boulons  pour  constructions,  charbon  de  terre,  chaux, 
ciment,  plâtre,  pierres,  sable,  briques,  ardoises  et  feutre  pour 
couverture,  verres  à vitres,  elTets  h l’usage  des  voyageurs, 
elfets  d'habillement,  d’iîquipemcnt  pour  les  troupes  et  d’uni- 
formes pour  les  fonctionnaires,  emballage  servant  â l’exporta- 
tion des  marchandises,  embarcations  à vajjeur  ou  autres,  fruits 
frais  et  graines,  fûts,  futailles  en  bottes  et  en  cercles,  huile  de 
palme,  instruments  aratoires,  instruments  de  précision,  de 
musique  et  de  mathématiques,  légumes  frais,  livres  et 
registres  imprimés,  musique,  étiquettes  imprimées,  machines 
â vapeur  ou  autres,  chaudières  à vapeur  et  pièces  détachées 
de  machines,  maïs,  manioc  et  ignames,  matériel  pour  les  ser- 
vices publics  et  de  l’État,  médicaments,  monnaies  ayant  cou~s 
légal,  noix  de  cocos  et  do  kolas,  objets  mobiliers,  ocres,  tûles 
ondulées,  clous  à zinc  et  h feutre,  ornements  d’église  et  objets 
destinés  au  culte,  outils,  instruments  d’art  ou  mécanique,  pois- 
sons frais  et  viandes  fraîches. 

Droits  de  sortie  du  Dahomey  et  régime  douanier 
des  produits  d'origine  importés  en  France. 

11  n’existe  aucun  droit  de  sortie  au  Dahomey  sur  les  mar- 
chandises à l’exportation. 

Les  produits  naturels  ou  fabriqués,  originaires  de  la  colonie 
et  importés  directement  en  France,  sont  soumis  au  droit  du 
tarif  minimum,  sauf  exceptions  réglées  par  décret  rendu  en 
Conseil  d’Etat. 

Celte  disposition  est  appliquée  aux  bois  à construire  ou 
d'ébénisterie  et  bois  odorants,  huile  de  palme  qui  sont  admis 
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en  franchise,  et  aux  cafés  qui  bénéficient  de  la  détaxe  de 
moitié  du  tarif  métropolitain. 

Les  défenses  d'élépliants,  le  caoutchouc  et  les  amandes  de 
palme  sont  exempts  de  droits  à leur  entrée  en  France. 

Voici  quelques  chiffres  relatifs  au  prix  de  revient  des  expor- 
tations coloniales  en  Europe. 


Huile)  de  palme  : 

Prix  d'achat  moyen  au  Dahomey. 240 fr.  » la  tonne. 


Fret  du  Dahomey  en  Europe 32  . 50  — 

Cours  du  27  octobre  1899  570.  » — 


[Principaux  débouches  : Marseille,  Liverpool  cl  Hambourg). 
Amande)  de  palme  : 

Prix  d'achat  moyen  au  Dahomey. . . 140  fr.  » la  tonne. 


Fret  du  Dahomey  en  Europe 27  . 50  — 

Cours  du  ‘27  octobre  1899  270.  • — 


(Principaux  débouchés  : Marseille,  Liverpool  et  Hambourg). 
Caoutchouc  ; 

Prix  d'achat  sur  le  littoral,  de  2 fr.  75  4 5 fr. 
suivant  la  qualité. 

Fret  du  Dahomey  en  Europe 40  fr 

Cours  de  8.000  fr.  à 1 2.000  fr.  la  tonne. 

(Principal  débouché  : .Anvers). 

Mah  : 


Prix  moyen  d'achat  au  Dahomey '25  fr.  la  tonne. 

Fret  du  Dahomey  en  Europe 35  » — 


Cours  & Marseille,  de  90  fr.  à 120fr.  la  tonne. 


le  kilog., 
la  tonne. 
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Droits  d'ancrage  des  navires. 

Ces  droits  sont  de  : 

1 fr.  00  par  tonneau  pour  Ica  bâtiments  étrangers, 

0 fr.  50  — — français. 

Ils  ne  sont  perçus  que  dans  les  lagunes  intérieures  de  la 
colonie,  et  ils  sont  dus  pour  chaque  voyage  par  tous  les  na- 
vires de  commerce  français  ou  étrangers. 


Tarit  du  Wharf  de  Kotonou. 

8 fr.  par  tonne  5 l'importation 
et  6 fr.  — à l'exportation. 

Compagnies  de  navigation 

L,a  principale  des  compagnies  de  navigation  qui  assurent 
les  transports  entre  la  métropole  et  notre  colonie  du  Dahomey 
est  la  Compagnie  des  Chargeurs-fteunh,  dont  \e  siège,  social 
est  à Paris,  i 1 , boulevard  des  Italiens. 

Elle  c.xécute  depuis  juillet  1889  un  service  maritime  postal 
entre  le  Havre,  Cherbourg,  Bordeaux-Pauillac  et  nos  différentes 
colonies  de  la  côte  occidentale  d’Afrique.  Ce  service,  qui 
n'était  que  de  deux  mois  en  deux  mois,  est  devenu  mensuel 
depuis  le  11  août  1899,  la  comiuignie  des  Chargeurs-Réunis 
ayant  décidé  de  doubler  son  serx'ice  postal  par  un  service  non 
subventionné. 

La  colonie  du  Dahomey  se  trouve  donc  reliée  mensuellement 
avec  le  Havre  et  Bordeaux-Pauillac  par  les  navires  de  cette 
compagnie  («Ville  de  Maranhao»,  « Ville  de  Maccio»  et 
« Ville  de  Pcrnambuco  »)  qui,  partant  du  Havre  le  11  de  chaque 
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mois  et  de  Bordeaux  le  15,  font  escale  successivement  aux 
ports  de  TénérilTe,  Dakar,  Konakry,  Grand-Bassam,  Kotonou, 
Libreville,  Cap  Lopez,  Loango  et  remontent  la  rivière  Congo 
jusqu’à  Matadi,  d'où  part  le  chemin  de  fer  belge  allant  à Léo- 
poldville. 

Les  retours  ont  lieu  tous  les  mois  par  les  mêmes  points; 
les  navires  touchent  le  3 à Kotonou  en  retour. 

Au  point  de  vue  du  confortable  et  de  l’installation,  la  com- 
pagnie des  Cliargeurs-Réunis  ne  laisse  rien  à désirer. 

Prix  des  passages.  — Les  prix  des  passages  sont  les  suivants  : 

l^cl.  ï*cL  J'eU 


tr.  b.  h. 

Du  Havre  ou  de  Cherbourg  à Kotonou.  945  810  360 

De  Bordeaux  à Kotonou 000  765  315 

De  Sainte-Croix  de  Téiièrine  à Kotonou.  855  675  'XIO 

De  Dakar  à Kotonou 405  360  180 

De  Konakry  à Kotonou 405  :200  145 

De  Grand-Bassam  à Kotonou 160  110  55 


Les  enfants  de  passagers  au-dessous  de  1 an  sont  transpor- 
tés gratuitement,  ceux  de  1 à 4 ans  paient  quart  de  place,  et 
ceux  de  4 à 12  ans,  demi-place.  A 12  ans  et  au-dessus  les 
enlants  paient  place  entière. 

Pour  les  familles  voyageant  collectivement,  il  est  accordé 
une  réduction  de  5 °/,  sur  le  prix  des  billets. 

Chaque"  passager  de  1"  ou  de  2*  classe  a en  outre  droit  sur 
ses  bagages,  à une  franchise  de  poids  de  200  kilog.  ne  dépas- 
sant pas  3/4  de  mètre  cube.  Les  passagers  de  3*  classe  n’ont 
droit  qu'à  100  kilog.  ne  dépassant  pas  300  décimètres  cubes. 
Pour  les  enfants,  la  tolérance  est  calculée  sur  le  prix  payé  selon 
leur  âge. 
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Taux  de  Iret  des  marchandises  et  des  produits  entre 
le  Dahomey  et  l'Europe. 

Les  taux  de  fret  jwur  les  marchandises  solides  et  liquides 
sont  les  suivants  : 

Fret  (T aller  (par  mètre  cube  ou  tonne  de  700  kilojj).  — Sels 
en  sacs  23  francs.  Penchons  en  bottes,  fûts  démontés,  cercles, 
30  francs.  Briques,  carreaux,  tuiles  en  caisses,  charbons  en  sacs 
ou  briquettes,  32  fr.  50  ; riz  en  sacs  (le  riz  aux  1.000  kilo^), 
chaux,  ciments,  fers  bruts  et  matériaux  de  construction, 
32  fr.  50  ; anisado  en  caisses,  genièvres,  alcools,  tafias,  savon, 
sel  en  barres  ou  en  blocs,  bois  bruts  et  travaillés,  32  fr.  30  ; 
liqueurs,  vins  en  caisses,  bières,  eaux  minérales,  vins  en  fûts, 
spiritueux,  33  francs  ; biscuits,  bougies,  conserves,  cordages, 
droguerie,  épicerie,  farine,  peinture,  37  fr.  50  ; goudron  etcoaltar 
(sur  le  pont),  37  fr.  .30;  provisions,  sucre  et  denrées  coloniales, 
37  fr.  50  ; colliers  en  verre,  faïence,  machinerie,  outils,  40 
francs  ; pipes,  poteries,  ferronnerie,  tabac,  verrerie,  perles,  cou- 
tellerie, armes,  40  francs  ; effets,  étoffes,  literie,  mercerie, 
meubles,  parfumerie,  bimbeloterie,  quincaillerie,  tissus,  coton- 
nades, 45  francs;  marmites  (le  mètre  cube),  30  francs  ; pétrole 
et  acides  (sur  le  pont),  35  francs  ; poudre  en  barils,  60  francs  ; 
bijoux,  espèces,  orfèvrerie,  pierres  précieuses,  horlogerie  (sur  la 
valeur)  1 /2  °/«  î embarcations,  bateaux  démontables  (sur  le 
pont),  tarif  è débattre;  dynamite,  explosifs  de  toute  nature, 
cartouches,  amorces,  douilles  amorcées,  tarif  à débattre,  et 
marchandises  non  dénommées  h taxer  par  assimilation. 

Les  échantillons  sans  valeur  sont  taxés  au  tarif  suivant  : 


Au-dessous  de  5 kilog.  et  jusqu'è  5 décimètres 15  fr. 

De  5 è 23  kilog.  ou  de  5 à 23  décimètres 20  » 

De  23  k 50  kilog.  ou  de  23  4 30  décimètres 25  • 

De  50  4 100  kilog.  ou  do  50  4 100  décimèlres 30  » 
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Fret  de  retour  (par  mètre  cube  ou  tonne  de  l.OOOkilog.).  — 
Amandes  de  ])alme,  coprahs,  27  fr.  50  ; huile  de  palme 
40  francs  ; bois  d'ébène,  27  fr.  50  ; bois  rouge,  27  fr.  50  ; bois 
d'acajou  (pour  les  billes  ne  dépassant  pas  1.500  kilog.)  et 
d’ébénisterie,  40  francs  ; graines  de  coton,  48  francs  ; arachides, 
35  francs  ; fibres,  cacao,  café  en  grains,  gingembre,  poivre, 
55  francs  ; caoutchouc,  gomme,  cire,  06  francs  ; cuirs  et  peaux, 
08  francs;  ivoire  (par  kilo  brut),  25  centimes;  marchandises 
non  dénommées,  00  francs  ; espèces  et  valeurs,  or  et  argent, 
pierres  précieuses  (sur  la  valeur)  3/4  •/,. 

Le  minimum  de  fret  est  de  25  francs  pour  les  colis  mis  k 
fond  de  cale  et  de  50  francs  pour  ceux  lourds  et  encombrants 
allant  sur  le  pont. 

Les  autres  compagnies  de  navigation  qui  font  le  service  de 
la  cOtc  occidentale  d'Afrique  sont  la  compagnie  Fraisainet,  de 
Marseille,  la  compagnie  de  Navigation  mixte,  de  Marseille,  la 
compagnie  allemande  IVormann,  de  Hambourg  et  les  com- 
pagnies anglaises  British  and  African  ateam  navigation  C*  et 
'African  ateam  alùp  navigation  C°,  de  Liverpool. 

La  plupart  de  ces  compagnies  sont  très  disposées  à faire 
des  rabais  cl  à donner  les  plus  grandes  facilités  aux  voyageurs. 

Le  taux  du  fret  est  variable  aussi  suivant  la  compagnie  et 
selon  l'importance  des  chargements  effectués. 
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lies  maladies  et  leurs  remèdes. 

Par  son  humidité  constante  et  sa  chaleur  accablante,  le 
climat  du  golfe  de  Bénin  débilite  fortement  l’organisme  et 
amène  en  peu  de  temps  un  affaiblissement  général  de  la  santé 
de  l’Européen.  Son  pouls  bat  alors  plus  vite,  une  moiteur 
continuelle  couvre  son  corps,  ses  digestions,  rapides  et  sans 
aueun  profit,  sont  incomplètes,  la  production  de  sa  bile  est 
abondante,  l’homme  s’énerve  peu  à peu  et  devient  irritable 
pour  ui^rien. 

L’anémie  et  la  fièvre  guettent  sans  cesse  le  blanc  et  aucun 
n’en  est  exempt  ; mais  on  arrive  par  une  hygiène  bien  com- 
prise à mieux  résister  aux  atteintes  du  climat. 

L’anémie  est  duc  surtout  !>  la  débilité  de  l'estomac; 
elle  apparaît  au  bout  de  quelques  mois  de  séjour  à la  c6te, 
la  peau  devient  jaune,  les  oreilles  sont  pMcs  et  transpa- 
rentes, on  citronne. 
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Pour  combattre  l’anémie  et  en  atténuer  les  elTcts,  il  est  bon 
de  prendre  périodiquement  des  fortifiants,  des  toniques,  du 
quinquina,  du  fer,  etc. 

Si  l’on  veut  retarder  l’apparition  obligatoire  de  "la  fièvre  due 
au  jxiludisme  du  pays,  il  faut  avant  tout  être  très  sobre  car  le 
moindre  excès  se  paie  tôt  ou  tard. 

Ses  premières  atteintes  .se  font  généralement  sentir  au  bout 
d’un  mois,  rarement  plus  tard  que  trois  ou  quatre. 

La  fièvre  débute  d’abord  par  une  courbature  et  une  lassitude 
générales,  des  douleurs  dans  les  articulations,  un  manque 
d’appétit,  un  dégoût  de  nourriture,  un  malaise  qui  va  crois- 
sant. Ces  symptômes  sont  accompagnés  parfois  de  fortes 
migraines,  de  coliques  et  même  de  diarrhée  très  opiniâtre, 
mais  l’indisposition  ne  se  manifeste  pas  de  la  même  façon  chez 
les  différents  individus  et  tous  les  malades  n’éprouvent  pas  les 
mêmes  prodromes. 

La  fièvre  vient  graduellement  ; elle  consiste  d’abord  en  une 
sensation  de  froid,  on  grelotte  puis  l’on  a chaud,  l’on  étouffe  et 
finalement  l’on  rend  de  la  bile.  Les  vomissements  durent 
plusieurs  heures,  et  plus  ils  sont  abondants  plus  ils  sou- 
lagent. 

La  violence  des  accès  de  fièvre  dépend  des  tempéraments; 
leur  durée  est  parfois  de  quelques  heures  seulement,  comme 
elle  peut  être  de  plusieurs  jours. 

Pour  atténuer  les  accès  de  fièvre  il  faut,  dès  que  l’on  éprouve 
un  symptôme  quelconque,  prendre  chaque  jour,  en  deux  fois, 
80  centigrammes  ou  un  gramme  de  sulfate  de  quinine  délayé 
dans  un  demi-verre  d’eau  dans  lequel  on  jette  un  cristal  d’acide 
tartrique.  De  cette  façon,  le  médicament  agit  presque  instan- 
tanément ; mais  il  faut  l’absorber  deux  heures  au  moins  avant 
le  repas  ou  trois  heures  après,  autrement  il  passe  dans  la 
digestion  et  reste  sans  effet. 
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lAirsque  les  indices  de  fièvre  diminuent,  on  doit  réduire  la 
dose  de  quinine  de  15  centigrammes  par  jour  pendant  plu 
sieurs  jours  encore.  Si,  au  contraire,  les  symptômes  continuent, 
on  portera  la  dose  jusqu'à  un  gramme  et  demi,  en  deux  fois, 
et  on  prendra  au  réveil  un  bon  purgatif  de  sulfate  de  soude 
(50  grammes  délayés  dans  de  l'eau). 

11  est  inutile  de  prendre  la  quinine  pendant  l'attaque  de  fièvre  ; 
elle  ne  doit  être  prise  que  comme  remède  préventif  ou  bien 
après  l'accès,  pour  en  prévenir  le  retour.  Il  est  prudent  de 
continuer  à en  absorber  pendant  plusieurs  jours  encore,  mais  en 
diminuant  chaque  fois  la  dose. 

Pour  mesurer  la  dose  de  quinine,  les  habitués  savent  que  le 
contenu  d'une  feuille  de  papier  à cigarette  repliée  à ses  extré- 
mités équivaut  à un  gramme. 

Si  la  fièvre  n’est  pas  trop  fréquente,  il  est  préférable  de  la 
laisser  suivre  son  cours,  car  elle  préserve  d’autres  maladies. 
Les  vomissements  et  la  transpiration  qui  en  résultent  soulagent 
toujours  ; il  est  vrai  qu’on  reste  un  peu  affaibli,  mais  l'appé- 
tit revient  ainsi  que  le  sommeil  et  l’on  est  tranquille  pour 
quelque  temps. 

Plus  l'anémie  augmente,  et  moins  l’on  a de  force  pour  résis- 
ter aux  atteintes  de  la  fièvre,  mais  à la  longue,  la  maladie 
n’apparail  plus  que  rarement;  c'est  le  cas  des  vieux  côtiers 
qui,  complètement  anémiés,  n’ont  même  plus  la  force  d'être 
fiévreux. 

liicn  souvent  aussi,  il  est  bon  de  ne  pas  dédaigner  les 
remèdes  indigènes  qui  donnent  jwirfois  d'excellents  résultats, 
au  contraire  des  drogues  d’Europe  souvent  avariées  par  l'humi- 
dité et  la  chaleur. 

Les  insomnies  persistantes  se  combattent  avec  un  peu  de 
chloral. 

Les  infusions  d'herbes  du  pays  sont  très  curatives  dans  les 
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cas  d’éruptions  cutanées  très  fréquentes,  résultant  de  l’exces- 
sive chaleur  des  tropiques. 

Pour  éviter  les  insolations,  il  est  indispensable  de  porter  en 
toutes  circonstances  le  casque  en  liège.  Une  insolation  est 
très  mauvaise,  et  souvent  elle  est  accompagnée  d’un  accès 
pernicieux  de  fièvre. 

Dans  ce  cas,  outre  la  quinine  que  l'on  fait  absorber  au 
malade,  il  faut  encore  lui  envelopper  la  tête  de  compresses 
froides  constamment  renouvelées  pour  arriver  à faire  diminuer 
la  fièvre. 

Les  accès  bilieux  hématuriques  sont  combattus  par  de  l’an- 
tipyrine absorbée  à très  haute  dose  ; les  cas  en  sont  assez 
fréquents  au  Dahomey  ainsi  qu’à  Lagos,  c’est  le  mal  du  pays. 
L’alcoolisme  prédispose  à cette  maladie,  généralement  mortelle. 

Dans  tous  les  postes  français,  les  Européens  sont  assurés  de 
trouver  une  boîte  de  médicaments  périodiquement  renouvelés, 
et  les  instructions  nécessaires  pour  soigner  les  maladies  ordi- 
naires du  pays. 


Habitations. 

Les  habitations  européennes  doivent  être  isolées  des  cases 
indigènes  et  comporter  un  étage  ou  un  rez-de-chaussée  .suré- 
levé, autant  pour  éviter  les  rhumatismes  et  les  douleurs  prove- 
nant de  l’humidité,  que  les  rats,  les  serpents  et  les  insectes 
qui  pullulent  dans  le  pays. 

Quoique  les  voleurs  ne  soient  pas  à craindre,  la  maison  doit 
être  entourée  d’une  forte  palissade  ou  d’un  mur;  néanmoins  il 
est  bon  de  ne  jamais  rien  laisser  traîner. 

Comme  il  est  très  malsain  de  coucher  dans  une  chambre 
close,  il  faut  dormir  avec  fenêtres  et  portes  ouvertes  la  nuit  ; 
les  courants  d’air  auxquels  l'on  peut  être  exposé  sont  bien 
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attc'nués  par  la  moustiquaire  dont  l’usage  est  indispensable  aux 
colonies. 

11  faut  surtout  éviter  de  faire  de  la  lumière  dans  la  chambre 
où  l’on  repose  à cause  des  moustiques  et  autres  insectes  qui 
y seraient  vite  attirés  et  dont  le  bourdonnement  seul  est  déjà 
désagréable. 

Nourriture. 

Dans  les  pays  chauds,  une  nourriture  substantielle  est  la 
base  de  la  santé.  11  faut  surtout  varier  son  ordinaire  et  prendre 
des  aliments  frais.  Mais  la  sobriété  est  indispensable,  aussi 
bien  sous  le  rapport  des  aliments  que  de  la  boisson.  L’on  doit 
boire  le  moins  possible  et  manger  modérément.  Se  lever  de 
table  avec  une  pointe  d’appétit  est  une  e.xcellente  recomman- 
dation, car  en  ne  surchargeant  pas  son  estomac  les  diges- 
tions sont  plus  régulières,  et,  par  suite,  plus  profitables. 

Comme  viande,  l’Européen  au  Dahomey  peut  facilement  se 
procurer  du  bœuf,  du  mouton,  du  chevreau  et  même  du  gibier 
s’il  le  commande  aux  indigènes. 

Comme  volailles,  il  trouve  des  poules,  des  canards,  et,  par 
suite,  des  œufs. 

Quant  au  laitage,  on  consomme  du  lait  concentré  en  boîte, 
dans  les  postes  où  l’on  n'en  trouve  pas  d’autre. 

Les  légumes  européens  sont  communs  sur  la  côte  ; dans 
toutes  les  localités,  on  trouve  des  plantes  comestibles 
indigènes. 

En  outre,  le  paj-s  offre  à l’étranger  une  diversité  de  plats 
dont  plusieurs  ne  sont  pas  dédaignés  des  gourmets. 

On  mange  le  cochon  de  lait,  l’agouti,  1e  jeune  singe  rôti,  la 
queue  du  crocodile  à la  daube  aux  carottes,  l'iguane  qui  a le 
goût  du  lapin,  l’écurcuil  ou  rat-palmiste,  le  rat  d’amandes  de 
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palme,  les  roussettes,  énormes  chauve-souris  fructivores,  des 
grosses  sauterelles  rôties,  des  escargots  du  pays,  etc.,  etc... 
Le  python  est  un  manger  délicieux,  fort  prisé  des  maho- 
métans. 

Les  conserves  aliinentaircs  importées  dans  la  colonie 
s’achètent  partout,  mais  il  faut  se  méfier  des  boîtes  avariées 
qui  sont  facilement  reconnaissables  h leur  fond  déformé,  qui 
est  convexe  nu  lieu  d'être  plat,  et  dont  le  bombement  provient 
des  gaz  qui  se  sont  accumulés  h l'intérieur. 

Régime. 

Malgré  la  chaleur  qui  règne  aux  colonies  et  l'anémie 
qui  vous  mine,  il  faut  éviter  de  dormir  après  le  repas  du 
matin. 

La  sieste  est  une  mauvaise  habitude,  contraire  h la  santé,  et 
l'exercice  h l'ombre  est  indispensable  après  manger  pour  obtenir 
une  bonne  digestion.  On  doit  absolument  réagir  contre  la  som- 
nolence qui  vous  gagne,  car,  autrement,  on  risque  de  n'avoir 
plus  d'appétit  pour  le  soir,  et  cependant  il  faut  se  nourrir  si 
l'on  veut  résister  au  climat.  Du  reste,  dès  que  la  digestion  est 
commencée,  l'envie  de  dormir  disparaît. 

Celui  qui  se  laisse  aller  au  sommeil  se  réveille  avec  la 
bouche  péteuse,  la  tête  lourde,  des  aigreurs  d’estomac,  et  il 
reste  indisposé  pour  toute  la  soirée. 

Il  est  toujours  très  dangereux  de  sortir  sans  casque  et  sur- 
tout de  séjourner  au  soleil  pendant  les  heures  les  plus  chaudes 
de  la  journée.  Dès  que  l’on  éprouve  le  moindre  malaise  après 
une  sortie,  avoir  bien  soin  d'avaler  un  peu  de  quinine  à titre 
de  préventif  contre  la  fièvre. 

Quand  on  le  peut,  il  est  bon  de  se  doucher  au  réveil,  avant 
de  prendre  le  café  noir  ou  le  thé  chauds  du  déjeuner. 
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Six  OU  sept  heures  de  sommeil  doivent  être  suffisantes;  l’on 
doit  se  coueher  une  ou  deux  heures  après  le  repas  du  soir  et  se 
lever  avec  le  jour  ; c’est  le  moment  le  plus  agréable,  car  l’air 
est  alors  d’une  fraîcheur  délicieuse. 

En  observant  un  pareil  régime  et  les  précautions  sanitaires 
indispensables,  on  a beaucoup  de  chance  de  bien  se  porter  au 
Dahomey,  surtout  si  l'on  conserve  sa  gaîté  et  que  l'on  sait  se 
procurer  quelques  distractions.  Mais  il  ne  faut  jamais  avoir  la 
nostalgie  du  pays,  autrement  l’on  est  perdu. 

Apres  chaque  séjour  de  deux  ou  trois  années  dans  la  colo- 
nie, il  est  prudent  de  venir  se  refaire  la  santé  quelques  mois 
en  Europe.  Une  fois  l’anémie  disparue,  on  peut  y retourner 
pour  une  nouvelle  période  de  même  durée. 

Équipement. 

L’essentiel,  au  Dahomey,  est  d’avoir  de  fortes  chaussures, 
un  peu  de  linge,  des  gilets  de  flanelle,  des  chaussettes. 

Les  tailleurs  indigènes  confectionnent  à bon  compte  des 
habits  avec  les  étoffes  du  pays. 

G)mme  arme,  un  simple  revolver  sufllt. 

Un  bon  conseil  à ceux  qui  seraient  tentés  de  chercher  la 
fortune  au  Dahomey,  c’est  de  s’assurer  au  préalable  d’une 
position  quelconque,  sinon  ils  s’exposeraient  à la  misère  et  à la 
maladie  dès  leur  arrivée.  ' 

En  se  conformant  à ce  qui  précède,  ils  reviendront  un  jour 
dans  la  mère  patrie,  satisfaits  d’eux-mèmes  et  de  l’emploi  de 
leur  temps. 


Plan  général  do  rExj>osUion  du  Dahomey. 
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LE  DAHOMEY  ET  DÉPENDANCES  A L’EXPOSITION 
DE  1900 


SÜMMAinE 

Inauguration  de  l'Exposition  du  Dahomey.  — Description 
générale.  — Indigènes.  — Récompenses. 

Inauguration  de  l'Exposition  du  Dahomey. 

Le  soin  de  préparer  et  d'organiser  l’exposition  du  Dahomey 
et  dépendances  a été  confié  à MM.  M.  Béraud,  ancien  négo- 
ciant au  Dahomey,  commissaire,  et  L.  Brunet,  secrétaire 
général  du  Comité  du  Dahomey  et  secrétaire  du  Syndicat  de 
la  Presse  Coloniale,  commissaire-adjoint,  sous  la  haute 
direction  de  M.  J. -Charles-Roux,  délégué  des  Ministères  des 
Affaires  Étrangères  et  des  Colonies  à l’Exposition  Universelle. 

La  tâche  présentait  quelque  dilllculté,  le  Dahomey,  en  rai- 
son de  sa  récente  conquête,  n'ayant  jamais  participé  à une 
Exposition. 

Pendant  près  de  deux  ans,  M.  L.  Brunet  s'est  entièrement 
consacré  à la  mission  qui  lui  avait  été  dévolue  et  il  a su  s’en 
acquitter  à la  satisfaction  de  tous. 

C'est  grâce  au  zèle  et  à l’initiative  qu’il  a déployés  dans  la 
partie  active,  dont  il  a toujours  tenu  à assumer  seul  toute 
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la  charfje,  que  l’exposition  du  Dahomey  et  dépendances  a pu 
être  complètement  achevée  en  temps  voulu. 

La  confiance  qui  avait  été  témoignée  h M.  L.  Hruncl  s’est 
trouvée  ainsi  pleinement  justifiée. 

Le  30  mars,  au  cours  d’un  grand  banquet  offert  à tous  ses 
collaborateurs  de  l'Exposition  des  Colonies  et  présidé  j«ir 
M.  A.  Picard,  commissaire  général  de  l’Exposition  Univer- 
selle, M.  J.  Charles-lloux  a pu  dire,  en  parlant  dans  son 
discours  de  l’exposition  du  Dahomey  ; « Et  ici  Je  suis  heureux 
de  rendre  hommage  aux  elTorUs  persévérants  du  Commissariat 
du  Dahomey  qui  est  arrivé,  je  dois  le  dire,  bon-  premier.  » 

El  l’expo.sition  du  Dahomey  n’est  pas  parmi  les  moins 
importantes,  ainsi  qu’on  en  jugera  par  la  description  géné- 
rale que  l’on  en  trouvera  plus  loin. 

Le  7 avril  1000,  la  section  dahoméenne  ouvrait  oflîcieu- 
sement  scs  portes  h un  certain  nombre  d’invités. 

MM.  J.  Charles-Roux,  Victor  Rallot,  M.  Béraud,  L.  Bru- 
net et  L.  Siffert,  architecte,  ont  fait  à leurs  invités  les  hon- 
neura  de  la  section. 

Parmi  les  personnalités  présentes,  MM.  Etienne,  le  général 
Dodds,  Saint-Germain,  Haussmann,  J.-L.  Deloncle,  Camille 
Guy,  le  général  Chariot,  président  du  Comité  du  Dahomey, 
etc. , ainsi  que  la  plupart  des  fonctionnaires  du  Commissariat 
Général  de  l’Exposition  des  Colonies,  des  Commissaires  des 
autres  Colonies,  des  collaborateurs  de  M.  Brunet  et  des  expo- 
sants. 

Après  la  visite  de  l’exposition,  M.  Béraud  a prononcé  le 
toast  suivant  : 

« Je  vous  remercie.  Messieurs,  nu  nom  de  mes  collabora- 
« leurs  et  au  mien,  d’avoir  bien  voulu  assister  à cette  réunion. 

« Nous'sommes  très  flattés  de  nous  voir  entourés  des  plus 
« formes  défenseurs  de  la  cause  coloniale  : au  premier  rang. 
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« M.  Etienne,  qui  a joué  un  rôle  si  importantdans  la  création 
« et  le  développement  de  nos  établissements  africains  et  dont 
« la  grande  et  légitime  influence  se  fait  sentir  dans  toutes  les 
« questions  qui  intéressent  l'eNj^ansion  de  notre  pays  au  dehors. 

« Je  suis  heureu-T  de  retrouver  à ses  côtés,  aujourd’hui,  deux 
(I  de  scs  plus  anciens  et  plus  actifs  collaborateurs,  M.  llauss- 
« mann  et  M.  J.-L.  Dcloncle.  Les  situations  enviées  que  le 
« gouvernement  de  la  République  leur  a conflées  en  dehors 
« de  l'administration  coloniale  n'ont  pas  fait  oublier  les  ser- 
« vices  qu’ils  y ont  rendus. 

« J'adresse  à M.  Charles-Roux,  notre  commis.saire  général. 
Il  à M.  Saint-Germain,  notre  directeur,  au  personnel  du  Com- 
II  missariat,  l’expression  de  notre  gratitude  pour  la  bienveil- 
II  lance  et  l’appui  qu’ils  nous  ont  toujours  prêtés  en  facilitant 
Il  notre  tAchc  et  en  aplanissant  bien  des  diflicultés  adminis- 
II  tratiyes. 

Il  Je  remercie  M.  Jean  Decrais,  secrétaire  général  du  minis- 
II  tére  des  Colonies,  d’avoir  bien  voulu  se  joindre  à nous,  et  je 
Il  le  prie  de  transmettre  au  ministre  l'assurance  de  notre 
Il  entier  dévouement. 

Il  Je  suis  véritablement  heureux  de  saluer  le  général  Dodds 
Il  qui,  lui  aussi,  nous  a fait  l'honneur  d'assister  à cette  inau- 
•I  guration. 

Il  Je  n’ai  pas  besoin,  Mc.ssieurs,  de  rappeler  les  hauts  faits 
Il  du  général  auquel  nous  devons  la  conquête  du  pays  de 
Il  Béhanzin. 

« Vous  venez.  Messieurs,  de  parcourir  notre  Exposition.  Si 
Il  nous  avons  pu  réunir  ici  de  si  intéressants  objets  du  Dahomey, 
Il  nous  le  devons  h son  sympathique  et  distingué  gouverneur 
« M.  Ballot. 

Il  Le  Dahomey  a eu  la  bonne  fortune,  depuis  que  le  Dahomey 
Il  existe  en  tant  que  colonie  française,  d'avoir  conservé  le 
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« même  chef  qui  l’a  vivifié,  transformé  j)ar  son  initiative  tou- 
« jours  en  éveil,  par  son  esprit  de  réforme,  par  son  habileté 
« comme  administrateur.  » 

Il  Les  bienfaits  de  celte  stabilité  se  font  sentir  par  la  prospé- 
II  rité  du  commerce,  par  le  dévclopijcment  des  res.sources 
« locales  qui  ont  présenté,  l'année  dernière,  un  excédent  de 
Il  plus  de  800.000  fr.  » 

Il  Ici  nous  en  avons,  sous  une  autre  forme,  un  témoignage 
« manifeste  et  bien  fait  pour  étonner  ceux  qui  connaissent  les 
Il  préjugés  de  l'ancien  Dahomey.  » 

Il  A l'appel  de  M.  Ballot,  les  fétiches  dn  Dahomey,  ces 
Il  fétiches  qui  présidaient  naguère  aux  sanglantes  coutumes 
Il  d’Abomey,  ont  traversé  l’Océan  pour  venir  assister  à ces 
« fêtes  de  la  paix  que  la  France  célèbre  cette  année.  » 

’«  Vous  les  avei  vus,  alignés  en  grand  nombre,  ces  fétiches 
Il  qui  ne  devaient  pas  s’éloigner  de  la  capitale  de  l'ancien 
Il  Royaume.  C’est  à l'influence  personnelle  du  gouverneur. 
Il  à la  confiance  qu'il  inspire  qu’est  dû  ce  résultat.  M.  Ballot 
Il  a promis  que  les  fétiches  reviendraient  intacts  au  pays  natal  : 
K ils  seront  rendus  fidèlement  è ceux  qui  les  attendent  — non 
Il  sans  quelque  anxiété  peut-être  — et  ils  apporteront  aux 
Il  populations  primitives  qui  croient  encore  à leur  pouvoir  un 
Il  redoublement  d’attachement  pour  la  France  qui  les  a alTran- 
II  chies  en  leur  faisant  aimer  la  liberté.  » 

Il  Je  dois.  Messieurs,  remercier  mes  principaux  collabora- 
II  tcurs  qui  ont  le  plus  contribué  il  la  réussite  de  notre  Fxposi- 
II  tion  : M.  L.  Brunet,  commissaire-adjoint,  pour  son  activité 
Il  infatigable,  son  labeur  et  son  dévouement  de  tous  les  ins- 
« tants  ; M.  L.  SitTcrt,  architecte,  qui  a su  si  artistement  dresser 
Il  un  plan  d'ensemble  représentant  bien  le  style  des  construc- 
II  lions  du  Dahomey  : la  tour  et  la  galerie  des  sacrifices,  les 
Il  demeures  des  anciens  rois,  et  cela  malgré  les  difficultés  du 
« terrain.  » 


Le  Dahomey  à l’Eiposilion  Univcreelle  de  1900. 
L*cnlréc  principale  el  la  tour. 
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« Je  leur  adresse,  Messieurs,  mes  plus  vifs  remerciements 
« et  je  les  recommande  spécialement  k la  bienveillance  de 
« riionorable  M.  Charlcs-Uoux,  noti-e  distingué  commissaire 
« général.  » 

« Je  lève  mon  verre  à la  prospérité  de  notre  chère  eolonie 
n du  Dahomey,  et  k vous  tous,  Messieurs.  » 

M.  Etienne,  en  quelques  mots,  félicite  les  commissaires 
de  l'ExiJosilion  du  Dahomey  et  rappelle  l'œuvre  féconde  du 
gouverneur  llallot.  11  adresse  un  salut  au  général  Dodds 
et  évoque  le  souvenir  de  sa  brillante  campagne. 

M.  le  général  Dodds  remercie  en  excellents  termes  M.  I^tienne 
et  lient  à constater  que.  les  grands  résultats  déjk  obtenus  dans 
r.\frique  occidentale  sont  dus  surtout  et  plus  qu'k  tout  autre 
k M.  Etienne  lui-même,  au  grand  colonial  qui  e.st  le  chef 
incontesté  du  parti  de  la  plus  grande  France. 

Avant  de  commencer  la  description  de  l'exposition  du 
Dahomey,  il  est  juste  de  rendre  hommage  k M.  L.  Giethlen, 
secrétaire,  ainsi  qu'k  tous  ceux  qui  ont  été  des  collaborateurs 
dévoués  et  qui  ont  eu  k cœur  de  s’associer  k l'œuvre  de  vulga- 
risation et  »le  propagande  que  la  Colonie  a voulu  poursuivre 
par  sa  ^rarticijiation  brillante  k l'Exposition  Universelle. 

Description  générale. 

L'Exposition  du  Dahomey  est  située  dans  les  jardins  du 
Trocadéro,  côté  de  Pas.sy,  près  la  rue  Le  Nôtre,  en  boixlure 
du  boulevard  Delcssert.  Elle  a pour  voisinage  immédiat  les 
pavillons  de  la  Côte  d’ivoire,  de  l'Inde  et  du  Syndicat  de  la 
Presse  coloniale. 

I.a  section  forme  un  îlot  de  2.11.5  mètres  dont  l'aspeet  est 
eelui  d'un  village  dahoméen,  avec  scs  constructions  imitant 
la  n terre  de  barre  » et  recouvertes  de  chaume. 
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Un  mur  rustique,  peu  élevé  et  comme  démoli  tout  exprès, 
l’entoure  complètement  d’une  ceinture  pittoresque. 

L’architecte  de  la  section,  M.  Louis  SilTcrt,  a su  tirer  un 


Pavillon  principal  cl  pailloUe  lacuslr*. 

merveilleux  parti  du  terrain,  fortement  incliné  vers  la  Seine, 
et  il  a rendu  la  « couleur  locale  » avec  une  scrupuleuse 
exactitude. 

Les  deux  principlcs  constructions  édifiées  au  centre  ne 
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sont  pas  des  reproductions  fidèles  de  bâtiments  dahoméens. 
Le  souci  artistique  réclamait  une  « silhouette  » se  détachant 
franchement  de  l’ensemble  des  pavillons  qui  entourent  le 
Dahomey.  D'autre  part,  les  c.\igences  de  la  circulation  néces- 
sitaient des  dispositions  spéciales. 

Le  public  a eu  vite  fait  de  baptiser  la  tour  de  20  mètres 
qui  surmonte  l'entrée  de  « Tour  des  Sacrifices  »,  se  rappelant 
sans  doute  les  pratiques  barbares  de  lléhanzin,  et  la  galerie 
qui  abrite  une  table  de  sacrifices  a été  nécessairement  appelée 
U Salle  des  Sacrifices  ». 

Si  le  public  français  connaît  généralement  peu  la  géogra- 
phie, les  histoires  fantastiques  et  cruelles  se  fixent  dans  sa 
mémoire  avec  une  extrême  facilité.  Il  peut  avoir  oublié  la 
situation  géographique  du  Dahomey,  mais  il  a gardé  le  sou- 
venir de  Béhanzin,  qui  goûte  aujourd’hui  h la  Martinique  les 
douceurs  de  l’exil. 

Il  est  vrai  de  dire  que  la  dernière  campagne  du  Dahomey 
et  la  victoire  du  général  Dodds  ont  laissé  dans  notre  esprit 
une  impression  très  vive,  bien  faite  pour  flatter  notre  orgueil 
national. 

Si  re.\position  du  Dahomey  a eu,  dès  le  début,  un  immense 
succès  de  curiosité,  c’est  un  peu  h ces  causes  que  nous  le 
devons  et  le  public  s’est  porté  en  masse  aû  Trocadéro,  attiré 
par  le  souvenir  de  Béhanzin,  des  fameuses  amazones  et  du 
populaire  général  Dodds. 

Ceux  qui  savent,  ont  voulu  voir  de  près  la  figure  que  ferait 
le  Dahomey  à l’Exposition  ; ceux-là  connaissent  la  situation 
brillante  de  la  colonie  au  point  de  vue  agricole  et  économique, 
ils  connaissent  sa  richesse  et  ils  savent  que  c’est  aux  efforts 
du  gouverneur  Victor  Ballot  que  l’on  doit  cette  brillante 
situation. 

En  somme,  le  visiteur  venu  à l’Exposition  du  Dahomey, 
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qu'il  soit  simple  curieux  ou  initié,  n'a  pas  été  déçu  et  il  a 
reconnu  que  la  colonie  avait  fait  ce  qu'on  était  en  droit  d'at- 
tendre d'elle,  et  son  exposition  occupe  au  Trocadéro,  après 
celle  de  l'Indo-Chine,  de  Madagascar  et  de  la  Tunisie,  la 
place  la  plus  importante. 

Le  pavillon  central,  sorte  de  tata  flanqué  d'une  tour  très 
élevée,  est  composé  de  deux  grandes  salles  principales. 

Dans  la  petite  pièce  qui  sert  d'entrée,  quelques  sièges  de 
cabécères  et  un  comptoir  où  sont  débités  les  ouvrages  sur  la 
colonie,  des  photographies  et  des  caries  postales  reproduisant 
des  vues  et  des  types  du  Dahomey,  ainsi  que  des  clichés  pris 
à l'Exposition  meme. 

La  première  salle  est  la  plus  grande.  Parmi  les  collections 
ethnographiques  dont  elle  est  abondamment  garnie,  deux 
choses  frappent  immédiatement  la  vue.  C'est  d'abord, 
ù droite,  une  carte  du  Dahomey  de  3 m.  50  sur  2 mètres, 
occupant  le  milieu  d'un  panneau.  Celte  carte,  d’une  lecture 
facile,  a été  mise  à jour  d'après  les  documents  les  plus  récents. 
Le  tracé  du  chemin  de  fer,  sur  le  point  d’être  construit,  et 
qui  doit  aller  de  Kotonou  au  Niger  français,  y est  indiqué. 
M.  le  President  de  la  République  lors  de  sa  visite  au  Pavillon 
s’est  longuement  arreté  devant  cette  carte  sur  laquelle  il  a 
suivi  le  tracé  de  la  ligne. 

A droite  et  à gauche,  divers  documents  sont  disposés. 
D'abord,  la  carte  du  chemin  de  fer,  établie  par  la  mission 
d'études~dirigée  jMir  le  commandant  Guyon.  La  première 
carte  gravée  du  royaume  de  Dahomé,  dressée  par  Robert 
Norris,  en  1790,  puis  une  série  réduite  de  toutes  les  cartes 
anciennes  du  Dahomey,  depuis  la  première  carte  hollan- 
daise de  1593  Jusqu'à  une  carte  anglaise  du  xix*  siècle. 

Ces  deux  derniers  documents  sont  dus  aux  recherches 
de  M.  A.  Pavvlowski. 
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Puis,  sur  un  immense  punneau,  des  renseignements  et  des 
statistiques  dont  les  cliilTres  étonnent  le  visiteur  qui  verra 
avec  quelle  rapidité  les  alTaircs  du  Dahomey  ont  progressé, 
sous  l'administration  du  gouverneur  llallot. 

Nous  reproduisons  ci-contre,  pour  l'édification  de  nos  lec- 
teurs, cet  important  document. 

I‘'nfln,  pour  les  philatélistes,  un  tableau  des  difTérentes 
émissions  de  timbres-poste. 

La  seconde  chose  qui  sollicite  immédiatement  l’attention, 
c’est,  couronnant  plusieurs  meubles,  de  grandes  olives  de 
verre  contenant  de  l'huile  de  palme. 

Les  visiteurs,  en  voyant  la  large  plaee  réservée  à ce  produit, 
seront  obligés  de  retenir  que  l’huile  de  jialme,  tirée  du  fruit 
du  palmier  à huile,  constitue  la  principale  richesse  agricole 
de  la  colonie. 

I.CS  murs  de  cette  salle  sont  recouverts  d'armes  de  toutes 
sortes  et  d’objets  anciens  et  modernes,  vêtements,  récades,  coif- 
fures, masques,  etc.,  provenant  des  différentes  régions  du 
Dahomey. 

Des  étiquettes  générales  et  des  étiquettes  spéciales  pour  les 
pièces  les  plus  remarquables,  renseignent  le  visiteur. 

Une  grande  partie  des  envois  de  la  colonie,  réunis  h Porto- 
Novo  par  les  soins  de  M.  Fonssagrives,  administrateur  des 
colonies,  président  du  Comité  local  de  l’Iüxposition,  se  trouve 
mélangée  h la  collection  du  général  Dodds,  riche  en  souvenirs 
de  Béhanzin,  et  à celle  du  gouverneur  du  Dahomey,  de  l’ad- 
ministrateur Beurdeley,  de  MM.  Paul  Daumont,  L.  Brunet, 
de  Tovalou  Quenum,  un  notable  indigène,  etc. 

A droite  et  h gauche,  installés  sur  des  estrades,  les  sièges 
et  les  fétiches  royaux,  appartenant  au  roi  Ago-li-Agbo,  récem- 
ment destitué. 

Pour  quiconque  connaît  le  fanatisme  des  indigènes  du 
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Dahomey,  celle  exhilûlion  «le  féliches  esl  surprcnanle,  cl  leur 
présence  h Paris  esl  une  preuve  tie  la  confiance  ilont  jouil  le 
Gouverneur  auprès  des  noirs.  M.  liallola  promis  que  lous  ces 
objels  vénérés  par  les  félicheurs  relourneraient  inlacts  au 
Dahomey  et  cela  a sufll. 

Aussitôt  riî.xposilion  fermée,  ces  animaux  bizarres,  cuiras- 
sés de  fer  blanc  et  de  cuivre,  retourneront  h Abomey,  où  ils 
seront  rendus  à la  vénération  des  féticheurs. 

La  série  des  sièges  des  rois  qui  se  sont  succédé  sur  le  trône 
d’Aljomey  est  complète,  depuis  celui  de  Dako-Donoii,  premier 
roi,  jusqu'au  siège  de  Ago-li-Agbo,  successeur  de  Béhanzin. 

Les  plus  intéressants  sont  ceux  de  Agonglo,  septième  roi, 
recouvert  de  feuilles  d’argent,  et  de  Guézo,  huitième  roi,  qui 
rejMJse  sur  quatre  crânes  humains. 

A signaler  parmi  tant  de  choses,  dont  la  plupart  ont  une 
histoire,  et  qui  méritent  toutes  l'attention  du  visiteur,  une 
suj>erbe  défense  d’éléphant,  appartenant  au  gouverneur  Ballot 
et  dont  le  poids  dépasse  90  kilos. 

Également  deux  tams-tams  monstres,  le  mâle  et  la  femelle, 
faisant  partie  de  la  jolie  collection  d'instruments  de  musique 
de  M.  le  comte  Louis  d’Osmoy,  administrateur  des  colonies. 

Dans  des  vitrines  plates,  l’on  peut  admirer  une  importante 
collection  de  bijoux  d’or,  d’argent,  de  bronze  et  de  verroteries, 
fabriqués  au  Dahomey. 

Un  certain  nombre  de  ces  bijoux  est  l’œuvre  de  O’Bassa, 
un  bijoutier  indigène  qui  fait  partie  du  détachement  envoyé 
à l’Exposition  universelle. 

Dans  les  autres  vitrines,  des  armes  et  des  petits  objels 
divers  sont  exposés.  Sur  un  plateau  de  velours  blanc,  les 
insignes  des  dilférents  grades  de  l’ordre  de  l’Étoile  noire  sont 
présentés  ù côte  de  la  médaille  commémorative  de  la  campagne 
du  Dabomey  et  de  la  médaille  coloniale. 
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Plusieurs  panneaux  de  cette  salle  sont  recouverts  de  nattes 
et  de  tissus  du  pays,  paj'ncs  de  coton  et  de  paille  et  de  coton 
et  paille  mélanjjés,  finement  lissés,  hamacs  de  ^Vhydah,  etc. 

De  l'examen  attentif  des  documents  et  objets  exposés  dans 
cette  première  salle,  ressort  la  démonstration  géographique  et 


Le  Dahomey  à rExposition  universelle  de  1900. 
Galerie  des  fétiches. 


économique.  Les  spécimens  ethnographiques  y sont  très  abon- 
dants et  les  industries  des  indigènes  du  Dahomey  largement 
représentées. 

Avant  de  quitter  cette  salle,  saluons  les  bustes  en  bronze 
du  général  Dodds  et  du  gouverneur  Dallot  placés  & droite 
cl  h gauche  de  la  porte,  et  admirons  celui  du  roi  TolTa.  Ces 

Ia  Déhome\i,  n 
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trois  remarquables  morceaux  de  sculpture  sont  dus  au  talent 
du  statuaire  Charles  Perron,  qui  a obtenu  une  deuxieme  mé- 
daille au  Salon  de  1899. 

Les  murs  de  la  seconde  pièce,  moins  grande  que  la  précé- 
dente, sont  garnis  de  vitrines  hautes. 

L’intérieur  du  bûtiment  répond  à l’extérieur.  Ia:s  meubles 
ont  des  formes  bizarres,  ils  sont  bariolés  de  peintures  gros- 
sières et  ornés  de  récades,  de  coupc-coupc  et  de  masques 
dahoméens. 

Dans  les  deux  salles,  courant  tout  autour,  une  curieuse  frise 
peinte  par  Georges  Garnier,  è la  manière  naïve  des  indigènes 
du  Dahomey,  représente  des  scènes  de  la  vie  indigène. 

Dans  la  première  salle,  nous  avons  vu  la  chasse,  la  pèche, 
le  palabre,  etc.  ; dans  cellc-ci,  nous  remarquons  la  cueillette 
des  noix  de  palme,  la  fabrication  de  l’huile  de  palme,  les  po- 
tiers, les  tisserands  et  les  ouvriers  d’art. 

Les  produits  du  Dahomey  occupent  une  place  importante 
dans  cette  seconde  salle. 

La  vitrine  de  gauche  contient,  dans  de  grands  bocaux,  des 
régimes  du  palmier  h huile,  dans  un  autre,  des  noix  détachées 
de  CCS  régimes,  puis  encore  les  amandes  extraites  de  ces  noix, 
et  enfin,  dans  plusieurs  récipients  semblables  à ceux  qui  sont 
disposés  dans  la  salle,  de  l’huile  de  palme  provenant,  soit  de 
la  pulpe  des  noix  de  palme,  soit  des  amandes  de  ces  noix. 

De  l’oléine,  de  la  glycérine,  des  bougies  et  des  savons  de 
toilette  démontrent  quelles  sont  les  principales  applications 
industrielles  que  l’huile  de  palme  est  susceptible  de  recevoir. 

Les  deux  tableaux  ci-contre,  placés  dans  la  vitrine,  indi- 
quent les  quantités  d’amandes  et  d'huile  de  palme  exportées 
par  la  Colonie  de  1891  à 1899. 
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AMANDES  DE  PALME 

Exportations  de  la  Colonie. 


En  1891 10.253.912  kilog. 

1892  11.398.202  — 

1893  20.322.755  — 

1891  21.002.189  — 

1895  21.177.719  — 

1896  25.251.650  — 

1897  •. 12. 875. -142  — 

1898  18.091.312  — 

1899  24.850.982  — 

lll'ILES  DE  PAIJIE 
Exportations  de  la  Colonie. 

En  1891 6.616.259  kilog. 

1892  4.751.675  — 

1893  7.199.726  — 

1894  8.318.117  — 

1895  12.438.975  — 

1896  5.524.698  — 

1897  4.077.022  — 

1898  6.052.137  — 

1899  9.650.512  — 


L’importance  de' ces  produits  est  encore  soulignée  par  des 
pancartes  ainsi  rédigées  : 

I.es  Grands  Produits  du  Dahomey. 

Amandes  de  palme.  — Huiles  de  palme. 

Les  autres  produits  exposés  sont  les  arachides,  le  coprah,  la 
kola,  les  noix  de  karité  et  le  beurre  que  l’on  en  tire,  le  caout- 
chouc, le  café,  le  cacao,  l’indigo,  le  manioc,  les  piments,  le 
poivre  du  pays  (.\takou),  le  gingembre,  plusieurs  espèces  de 
coton,  un  lot  important  d’ivoire,  etc. 
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Le  docteur  Gouzicn,  réminenl  médecin  en  chef  du  Daho- 
mey, il  qui  l'on  doit  la  découverte  si  précieuse  d'un  remède 
elTicacc  contre  les  accès  bilieux  hématiiriques,  a réuni  dans 
une  vingtaine  de  bocaux  une  collection  très  complète  de 
plantes  médicinales  employées  par  les  indigènes. 

Des  prélèvements  ont  été  faits  .sur  chaque  échantillon  par 
M.  G.  Linas,  pharmacien-chimiste  expert,  dans  le  but  d’étu- 
dier ces  plantes  dont  la  plupart  semblent  présenter  un  intérêt 
tout  spécial. 

Ia2s  principaux  produits  sont  répétés  dans  une  petite  vitrine 
placée  au  centre  de  la  .salle,  avec  des  échantillons  de  riz,  de 
maïs  blanc  et  jaune,  de  haricots,  de  mil  blanc  et  rouge,  de 
farine  de  manioc,  etc.,  et  d'antimoine  de  provenance  du  Haut- 
Dahomey. 

Une  autre  vitrine,  faisant  pendant  à la  première,  contient 
des  instruments  de  précision  ii  l'usage  des  c.xplorateurs,  expo- 
sés par  la  maison  Guyard,  Canary  et  C‘*. 

I..a  vitrine  de  droite  comprend,  entre  autres  vêtements 
royaux,  un  costume  complet  d'apparat,  en  velours  brôdé  or, 
tiré  de  la  garde-robe  du  roi  Tolfa  ; sur  les  bottes,  les  armes  de 
Porto-Novo.  Une  couronne  surmontée  d'un  lion  et  une  tiare 
accompagnent  le  costume. 

Dans  cette  même  vitrine,  de  riches  fétiches  en  or  et  en 
argent,  appartenant  au  roi  Ago-li-Agbo,  la  tunique  de  la  géné- 
ralissime des  Amazones,  et  des  bonnets  de  perles  a^  ant  coiffé 
Béhanzin,  rapportés  par  le  général  Dodds. 

La  vitrine  de  l’angle  de  gauche  contient  des  poteries,  des 
armes  et  des  objets  de  cuir  travaillés  il  la  manière  arabe. 

Dans  celle  qui  lui  fait  face,  sont  exposés  les  travaux  de 
vannerie,  les  bois  sculptés,  les  objets  de  cuivre,  etc. 

Plusieurs  centaines  de  photographies  sont  disséminées  dans 
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les  deux  salles  sur  quatre  pieds  il  pivots  supportant  chacun 
des  cadres  mobiles  à double  face. 

Los  collections  de  photogi-apbies  rapportées  par  M.  le  gou- 
verneur Ballot  de  ses  explorations  dans  le  llaut-Dabomcy  et 
au  Niger,  celles  du  eommandant  James  Plé  et  de  l'administra- 
teur Beurdelcy  se  font  remarquer  par  leur  intérêt. 

Accrochées  aux  murs  quelques  jolies  aquarelles,  originaux 
de  dessins  parus  dans  V Iltustralion  au  moment  de  la  campagne. 

Avant  de  quitter  le  pavillon  central,  le  visiteur  peut  circu- 
ler sur  les  galeries  qui  l’entourent.  Lh,  des  spécimens  des  bois 
du  pays  : rocco,  coker  (ronier)  et  bois  de  fer.  Des  panneaux 
de  marquetterie  où  ces  trois  essences  eombinées  sont  appli- 
quées sur  les  murs  extérieurs  pour  montrer  le  merveilleux 
parti  que  les  industries  du  meuble  et  du  parquet  pourraient 
tirer  des  bois  du  Dahomey,  à peu  près  ineonnus  en  Europe. 

Un  escalier  relie  le  pavillon  central  à un  second  bitiment 
composé  d'une  salle  de  rez-de  chaussée  !>  galerie  circulaire. 

Si,  pour  la  construction  de  ce  pavillon,  l'imagination  de 
l’architecte  a suppléé  au  manque  d'éléments,  1e  pittoresque 
n’y  a rien  perdu.  I.cs  galeries  sont  supportées  par  quatre 
gigantesques  requins  — le  requin  étant  l'animal  symbolique 
cher  h Béhanzin.  — Des  serpenLs,  évoquant  le  souvenir  du 
temple  de  Zagnanado  élevé  ou  culte  du  serpent,  en  honneur 
au  Dahomey,  s'enroulent  gracieusement  autour  des  poutrelles 
qui  soutiennent  les  galeries. 

Ornant  les  quatre  angles,  d'immenses  parasols  de  guerre  de 
grands  chefs  ou  cabécèi-es  aux  étoffes  multicolores  jettent  une 
note  gaie  sur  cette  salle  où  le  public  contemple,  non  sans  effroi, 
une  table  de  sacrifiées!  Un  des  parasols,  en  soie  celui-là,  appar- 
tenait à Béhanzin. 

La  table  des  sacrifices,  placée  au  centre  de  la  salle,  est  sur- 
montée d’attributs  symboliques  ; elle  est  entourée  d’une  série 
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de  grands  coupe-coupe  de  dilTérenles  formes,  fichés  en  terre 
par  le  manche  et  de  deux  billots  de  bois  de  fer  en  Y. 

Une  multitude  de  fétiches  en  fer  et  en  bois  finissent  de  gar- 
nir cette  salle. 

Aux  murs,  des  panneaux  à parquet  en  bois  du  pays,  des 
nattes  tressées  à 'Whjdah  etune  superbe  toile  due  au  pinceau  de 
M.  Druard,  élève  de  Ilonnat,  représentant  notre  protégé  Toffa, 
roi  actuel  de  Porto-Novo,  dans  son  costume  de  gala,  la  poi- 
trine barrée  par  le  grand  cordon  bleu  clair  de  l'ordre  de  l'Ëtoile- 
Noire. 

Avant  de  procéder  à la  visite  des  nombreuses  annexes,  l'on 
entre  dans  une  pièce  formée  par  le  sous-sol  du  pavillon  central. 
Elle  est  occupée  par  l’exposition  de  la  Compagnie  Ouémé- 
Dahomey.  C'est  un  peu  la  répétition  des  salles  déjà  visitées, 
armes,  objets  divers,  ivoires,  tissus  et  produits. 

Une  carte  du  Dahomey  montre  l’emplacement  occupé  par 
les  territoires  dont  cette  Compagnie  est  concessionnaire. 

A signaler  une  profusion  de  tableaux,  agrandissements 
photographiques  très  réussis  de  types  et  paysages  dahoméens 
par  M.  Leroi. 

Supporté  par  deux  colonnes,  un  immense  tableau  occupe 
le  milieu  de  la  salle,  il  représente  les  plans  du  wharf  de  Koto- 
nou,  cette  ■<  porte  » du  Dahomey,  construit  par  MM.  Daydé 
et  Pillé. 

A gauche  des  bâtiments  principaux  une  petite  pièce  d’eau 
sur  laquelle  est  construite  une  habitation  lacustre  comme  on  ' 
en  rencontre  sur  le  lac  Nokoué.  Des  filets  de  pèche  sont  accro- 
chés à la  paillotte. 

L’eau  de  cette  vasque  s’écoule  par  des  rochers  dans  un  lac 
minuscule  qu’elle  alimente.  La  profondeur  de  celui-ci  est,  au 
milieu,  d'environ  quatre  mètres,  afin  que  les  indigènes  puissent 
y plonger  au  moment  des  grandes  chaleurs. 
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Trois  pirogues  creusées  «ions  des  troncs  d'arbres,  munies  de 
leurs  pagaies  se  balancent  doucement  à la  moindre  brise  sur 
ce  petit  lac  où  elles  se  trouvent  un  peu  à l'étroit,  l’emplacement 
n'ayant  pas  permis  de  faire  plus  grand. 

Chaque  pirague  mesure  de  7 à 8 mètres  et  pèse  environ 
250  kilos.  Ce  sont  ces  embarcations  qui  sillonnent  les  lagunes 
et  les  fleuves  de  la  colonie. 

Une  plage  en  miniature  où  s'ébattent,  au  soleil,  les  femmes 
indigènes,  puis  une  paillote,  flanquée  d’un  mirador,  affectée 
au  poste  des  gaixles  du  Dahomey,  terminent  ce  coté  de  la  sec- 
tion du  Dahomey  dont  la  pointe  se  dirige  vers  l’exposition  du 
Sénégal. 

Dans  l’angle  opposé,  près  du  pavillon  de  l’Inde,  s’élève  une 
grande  paillote  où  un  industriel  de  Roubaix,  M.  Victor  Vaissier, 
livre  au  public  des  pains  de  savon  dans  la  composition  desquels 
l’huile  de  palme  du  Dahomey  entre  pour  une  grande  part. 

Les  savonnettes  sont  frappées  et  préparées  sous  les  yeux  du 
public. 

Ullcs  sont  présentées  dans  des  boîtes  portant  une  vignette 
rcpré.scnlant  l’Exposition  du  Dahomey  et  le  titre  : Transfor- 
mation de  l’huile  de  palme  en  savonnerie. 

Une  notice  sur  l'huile  de  palme  — récolte,  fabrication  et 
application  — accompagne  chaque  boîte. 

Cette  démonstration  industrielle  est  très  intéressante. 

Les  murs  du  pavillon  occupé  par  M.  Victor  Vaissier  sont 
ornés  d’armes,  de  fétiches  et  de  photographies  du  Dahomey. 

Une  vitrine  élégante,  en  forme  de  kiosque,  est  placée  au 
milieu,  elle  contient  des  spécimens  de  tous  les  produits  fabri- 
qués par  cette  importante  maison  et  plus  particulièrement  des 
essences  dont  quelques-unes  portent  des  étiquettes  d'extraits 
du  Dahomey. 

En  face,  et  placée  devant  le  pavillon  du  Syndicat  de  la 
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Presse  coloniale,  une  grande  i>ailIote  est  réservée  aux  ouvriers 
indigènes. 

Les  bijoutiers  occupent  une  pièce  carrée  où  ils  confectionnent 
des  bijoux  d’or  et  d'argent  et  des  objets  de  cuivre. 

A l’extérieur,  les  tisserands  exercent  leur  petite  industrie  à 
l’abri  du  chaume  et  confectionnent,  ù l’aide  de  leur  métiers 
primitifs,  des  tissus  où  les  fils  de  coton  se  mélangent  à l’alfa. 

A côté,  une  serre  où  se  retrouve  encore  l’originalité  dont 
tous  les  bâtiments  de  M.  SilTcrt  sont  empreints. 

Deux  immenses  serpents  en  gardent  la  porte,  enroulant 
gracieusement  leurs  volutes  autour  d’un  vase  qui  en  garnit  le 
faîte. 

Dans  cette  serre,  dont  la  charpente  a été  construite  par 
M.  Ozanne,  exposant,  et  le  chauffage  installé  par  M.  Lebœuf, 
la  maison  Vilmorin,  Andrieux  et  C‘*  y essaie  l’acclimatation 
des  spécimens  de  la  flore  du  Dahomey  ainsi  que  des  plantes 
susceptibles  d’y  réussir,  telles  certaines  variétés  de  caoutchouc, 
de  café  et  de  cacao. 

En  remontant  la  pente,  l’on  revient  au  point  de  départ, 
c’est-ù-dirc  vers  l’entrée  principale  du  boulevard  Delesscrt. 

Au  niveau  de  celle  entrée,  une  autre  paillote  a été  édifiée 
en  façade,  près  d’un  1)ouquct  de  beaux  arbres,  au  milieu  d'un 
massif  d’arbustes. 

Cette  petite  construction,  reproduction  exacte  d’une  case 
dahoméenne,  est  surmontée  du  pavillon  tricolore.  Sur  un  pan- 
neau rustique  se  lit:  « Dahomey  et  dépendances:  Direction  x, 
c’est  ici  le  bureau. 

Un  petit  mur  protège  le  bureau  contre  la  foule  des  curieux. 
C'est  aussi  par  lù  que  l’on  accède  à la  paillote  où  travaillent  les 
ouvriers  indigènes. 

La  paillote  où  est  installé  le  bureau  se  compose  de  deux 
petites  pièces.  Le  bureau  proprement  dit  est  k droite.  Lu  pièce 
de  gauche  est  affectée  aux  échantillons. 
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Les  (’chontillons  sont  de  (leux  sortes.  D'abord  les  produits 
de  la  colonie  dont  des  spécimens  sont  exposes  dans  les  vitrines 
et  (juc  certains  visiteurs  pourront  examiner  Ui  de  plus  près  sur 
leur  demande. 

La  seconde  catégorie  comprend  les  articles  de  provenance 
européenne  d'un  usage  courant  au  Daliomcy  et  dont  on  n’a  vu 
que  quelques  types  dans  la  grande  vitrine  des  produits, 
notamment  une  abondante  collection  de  tissus,  depuis  le  simple 
calicot  jusqu'au  velours  broché. 

Des  pièces  entières  dans  cliacjuc  genre  indiquent  la  manière 
de  plier  et  de  présenter  la  marchandise  au  goût  des  indigènes. 

Les  jrrix  de  vente  dans  les  pays  d'origine  et  les  droits  aux- 
quels sont  soumis  ces  tissus  à l'entrée  dans  la  colonie  sont 
]X>rtés  sur  chaque  échantillon. 

Il  en  est  de  même  pour  les  alcools,  les  liqueurs,  les  armes 
de  traite,  etc. 

Tissus  et  alcools  sont  presque'  tous  de  provenance  anglaise 
et  allemande.^ 

Nos  industriels,  nos  négociants,  sont  invités  à prendre  con- 
nais.sancc  de  ces  références,  et  nous  c.spérons  qu'ils  en  profi- 
teront, car  il  faut  que  l'indigène  du  Dahomey  s’habitue  à 
connaitre  les  produits  français  auxquels  il  aura  vite  donné  la 
préférence  sur  ceux  de  Manchester  ou  de  Hambourg. 

Des  publications  très  complètes  contenant  d'abondants 
renseignements  sur  la  colonie  sont  débités  au  public  k des  prix 
insignifiants. 

Voilk,  fixée  dans  ces  quelques  notes,  la  visite  rapide  de 
l’exposition  du  Dahomey,  exposition  complète  et  bien  comprise 
d’où  le  visiteur,  quel  qu’il  soit,  conservera  le  souvenir  et  dont 
il  pourra  tirer,  s'il  le  désire,  des  renseignements  profitables. 


Digitizod  by  Google 


M.  L.  ItoctT.  D'  t 0»n.  ) 

Groupe  do  Dabomdcni  à l'Kipoaition  Univoncllo  do  1900. 


524 


LE  DAIIOMn* 


Indigènes. 

L'intérêt  offert  par  l'exposition  du  Dahomey  est  encore 
rchau.ssé  par  la  présence  d'un  détachement  de  26  indigènes  qui 
achèvent  de  donner  à la  section  son  caractère  local,  déjh  si 
original  par  ses  constructions. 

Cette  exhibition  ethnographique  a le  charme  d'étre  absolu- 
ment neuve. 

On  a vu  en  France  de  soi-disant  Dahoméens,  provenant  en 
réalité  du  Togo  allemand  ou  du  Lagos  anglais,  mais  on  ne 
connaissait  pas  encore  le  type  véritable  du  Dahoméen. 

Ces  indigènes,  soldats  et  artisans,  envoyés  h l'Fxposition 
par  le  gouvernement  local  du  Dahomey,  n'ont  donc  absolument 
rien  de  la  banalité  des  troupes  de  noirs  que  des  barnums  pro- 
mènent à travers  l'Europe  et  qui  pratiquent  la  mendicité.  Le 
Dahoméen  n'est  pas  mendiant  et  l'on  pourra  s'en  convaincre 
h l'Exposition  où  jamais  l'on  ne  verra  un  noir  demander. 

Ceux-ci  sont  principalement  de  races  Nago  et  Djedji,  c'est-à- 
dire  du  Bas-Dahomey. 

La  petite  troupe  est  composée  de  dix  hommes  de  la  garde 
civile  indigène  du  Dahomey,  dont  la  plupart,  anciens  tirailleurs 
hanussas,  ont  fait  partie  de  nos  dernières  ex])éditions  colo- 
niales et  notamment  de  celle  de  Madagascar  ; sept  artisans, 
bijoutiers,  tisserands  et  vannier,  et  de  cinq  femmes  et  quatre 
boys. 

A titre  de  curiosité  nous  en  donnons  les  noms  : 

Garde  civile  : 

Bakary,  brigadier;  Emilio,  sous-brigadier  et  sa  femme 
Syé  ; .\bougou,  Adéribibé,  Alabi,  Amoussou,  Atéko  et  sa 
femme  Alimatou;  Fachénya,  Oyeindé,  Oyéloundé  et  sa  femme 
Amabou. 


V" 


Digitized  by  Google 


LE  DAIIOMEV  ET  DÉPENDANCES  A l’eXPOSITION  DE  1900  525 


Artisans  : 

Aoussou,  bijoutier,  et  son  boy  Samuel;  O'Bassa,  bijoutier, 
sa  femme  Efrj  èque  et  son  boy  Comoran  ; François  Martin, 
bijoutier,  et  son  boy  Adébéla;  Bakary,  tisserand.  Marna,  tisse- 
rand et  son  fils  Alla  ; Osseni,  tisserand  et  sa  femme  Fatoma, 
et  Doté,  vannier. 

Quelques-uns  de  ces  indigènes  ont  fréquenté  les  missions 
catholiques  et  comprennent  le  français,  très  peu  le  parlent  ; 
seul,  le  sous-brigadier  Emilio  parle  et  lit  assez  couramment. 
Les  trois  tisserands,  marabouts  musulmans,  n’en  connaissent 
pas  un  mot. 

Un  boy,  Samuel,  parle  et  écrit  convenablement  l'anglais. 

Pendant  leur  séjour  à Paris  les  Dahoméens  suivent  les  cours 
de  l'Alliance  française  et  de  la  Méthode  Berlitz. 

Rien  n’est  d'ailleurs  négligé  pour  les  instruire  et  les  amuser 
aCn  qu’ils  emportent  dans  leur  pays  un  bon  souvenir  de  la 
patrie  adoptive  et  qu'ils  propagent  leurs  impressions  qui  ne 
peuvent  manquer  d'être  excellentes. 

Chaque  semaine  un  jour  est  consacré  aux  visites  à l’Expo- 
sition et  aux  promenades  dans  Paris  ; M.  Brunet,  qui  s’occupe 
spécialement  du  détachement  avec  une  grande  sollicitude,  les 
accompagne  toujours. 

La  petite  troupe  excite  naturellement  sur  son  passage  un 
vif  succès  de  curiosité,  et  les  badauds  s'amusent  de  l’étonne- 
ment de  ces  grands  enfants  qui  manifestent  leur  joie  et  leur 
surprise  avec  force  gestes  et  exclamations  bruyantes. 

Au  Trocadéro,  le  succès  des  Dahoméens  est  considérable  ; 
les  gardes  civils,  de  très  bonne  tenue,  le  partagent  avec  les 
ouvriers  qui  confectionnent  sous  les  yeux  du  public  des  bijoux 
bizarres  finement  travaillés  et  des  pagnes  patiemment  tissés. 

Les  femmes  rient  et  s’amusent  au  bord  de  la  pièce  d’eau  et 
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dansent  quelquefois  au  son  des  tams-tams  sur  lesquels  les 
gardes  aurejws  tambourinent  consciencieusement  en  cadence. 

Les  danseuses  ne  s’arrêtent  que  pour  fuir  devant  l’objectif 
qui  les  guette.  — C’est  une  manie  que  les  amateurs  photo- 
grajibes  ne  trouvent  pas  toujours  à leur  goût. 

Les  bijoutiers,  au  besoin  forgerons,  sont  habiles  et  fabriquent 
des  bijoux  d ur  et  d’argent  et  des  objets  en  cuivre  assez  curieux 
qu'ils  ont  la  faculté  de  vendre  au  public.  Tous  les  ouvriers  tra- 
vaillent pour  leur  compte. 

Les  gardes  sont  chargés  de  la  police  de  la  section  daho- 
méenne et  ils  observent  très  sérieu.scraent  la  consigne  ; ils 
reçoivent  Ici  leur  solde  ordinaire,  c’est-h-dire  1 fr.  25  [)ar  jour. 

Le  soir,  à la  fermeture  du  pavillon,  tous  les  noirs  sont  con- 
duits chez  eux,  dans  le  logement  que  M.  Brunet  leur  a fait  ins- 
taller d’une  manière  aussi  confortable  que  possible,  ii  proximité 
du  Trocadéro.  . 

Le  Bastion  57,  dont  ils  occupent  le  quatrième  étage  de  l’aile 
droite,  est  situé  boulevard  Lannes;  une  zone  boisée  très  éten- 
due l'environne  et  lui  amène  un  air  pur. 

Les  indigènes  de  Madagascar  envoyés  à l’Bxposition  habitent 
le  même  bâtiment. 

L’amenagement  ne  laisse  rien  à désirer  ; cuisines  spacieuses, 
lavabos,  salles  de  douches,  infirmerie,  etc.,  rien  n’y  manque. 

La  nourriture  est  saine  et  abondante. 

Le  détachement  dahoméen  est  placé  au  Bastion  sous  la  sur- 
veillance de  M.  Cabarroques,  brigadier  des  douanes  du  Uabo- 
mey,  qui  a été  chargé  de  l’amener  à Paris. 

Tous  les  matins  les  gardes  civils  sont  exercés  par  M.  Paul 
Langlois,  garde  principal  de  1"  classe  du  Dahomey,  également 
attaché  h la  section. 

Trois  fois  par  semaine,  le  Docteur  E.  Binet,  l'éminent  méde- 
cin-adjoint de  rilospice  National  des  Quinze-Vingts,  qui  a 
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spécialement  étudié  les  maladies  des  races  noires,  visite  les 
Dahoméens. 

Arrivés  à Paris  le  20  avril,  il  y a eu  au  début  qucl(|ues 
rhumes  sans  gravité  et  les  malades  sont  devenus  de  plus  en 
plus  rares  en  même  temps  qu'apparaissait  la  chaleur. 

Les  Dahoméens  sont  tous  de  santé  robuste,  ils  sont  résis- 
tants, et  le  bonheur  de  se  trouver  h Paris  sulfirait  & leur  faire 
oublier  les  mau.v  dont  ils  seraient  atteints. 

Récompenses. 

Des  dilTérenls  Jurys  qui  ont  examiné  son  exposition  parti- 
culière le  Dahomey  a obtenu  19  récompenses. 

Ce  résultat  est  merveilleux  si  l'on  considère  le  nombre  insi- 
gnifiant d'exposants.  C'est  le  Comité  local  de  Porto-Novo  qui 
a fait  tous  les  frais,  aussi  a-t-il  obtenu  32  récompenses  è lui 
seul.  I>es  principaux  produits  de  la  Colonie  ont  rc^u  un  grand 
prix,  et  plusieurs  médailles  d’or  et  d'argent. 

^f.  Pascal,  le  distingué  gouverneur  par  intérim  qui  a dirigé, 
à Porto-Novo,  la  préparation  de  l'Exposition,  a obtenu  une 
médaille  d'or  de  collaborateur,  et  M.  Jean  Fonssagrives  deux 
médailles  d'argent. 

Le  succès  obtenu  auprès  des  Jurys  compétents  qui  ont  exa- 
miné les  produits  dahoméens  est  la  consécration  de  la  partici- 
pation brillante  du  Dahomey  il  l'Exposition  Universelle  de 
1900.  M.  le  gouverneur  Ballot  et  son  principal  collaborateur 
M.  Pascal  peuvent  être  fiers  de  ce  résultat. 

Nous  nous  sommes  étendus  peut-être  un  peu  longuement 
dans  cette  description,  nous  arrêtant  ii  une  foule  de  petits 
détails.  11  nous  a cependant  paru  intéres.sant  de  faire  une 
monographie  complète  qui  pourra  servir  de  document  pour 
l'avenir. 
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CONCLUSIONS 


Par  les  statistiques  rassurantes  et  pleines  d'espoir  qui  sont 
exposées  dans  les  chapitres  qui  précèdent,  on  a pu  se  rendre 
compte  que  la  situation  générale  de  notre  jeune  colonie  est  des 
plus  satisfaisantes,  et  que  le  Dahomey  est  assurément  une 
acquisition  heureuse  pour  la  mère-patrie. 

Ces  brillants  résultats  sont  dus  h l'héroïque  général  Dodds, 
le  vainqueur  de  Béhanzin,  et  nu  gouverneur  Victor  Ballot, 
l'habile  organisateur  du  pays. 

Par  la  conquête,  accomplie  par  une  poignée  de  braves  savam- 
ment dirigés,  nous  avons  délivré  des  peuplades  douces  et  intel- 
ligentes de  leur  monarque  sanguinaire  ; des  cruels  sillons  ouverts 
parla  guerre  jaillit  maintenant  une  admirable  floraison  de  civili- 
sation, de  progrès  et  de  paix.  Ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  effets 
de  notre  généreuse  intervention.  L'occupation  du  pays  nous 
ouvrait  en  même  temps  les  routes  du  Niger  que  M.  Ballot  et 
ses  hardis  collaborateurs  ont  su  si  habilement  couper  à nos 
voisins.  Anglais  et  Allemands. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  d'avoir  opéré  la  conquête  de  la  colo- 
nie, il  fallait  aussi  en  tirer  parti  et  savoir  la  rendre  féconde  par 
sa  mise  en  valeur.  Cette  organisation  est  l'oeuvre  personnelle 
de  M.  Victor  Ballot  et  il  a le  droit  d'en  être  fier. 

Sous  son  intelligente  et  sage  administration,  le  pays  s'est 
moolifié  peu  à peu  ; les  chemins  se  sont  améliorés,  des  routes 
se.  sont  ouvertes  vers  l'intérieur,  un  xvharf  a été  construit 
à Kotonou,  un  réseau  de  plus  de  deux  mille  kilomètres  de 
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lignes  télégraphiques  sillonne  la  colonie,  reliant  entre  eux 
tous  les  postes  et  assurant  les  communications  avec  le  Niger 
et  le  Soudan  français,  enfin  une  voie  ferrée  destinée  à relier 
l'Océan  au  Niger,  est  en  cours  d’exécution.  Tout  en  procédant 
à ces  importants  travaux  d'utilité  publique,  la  colonie  acqué- 
rait une  brillante  situation  financière.  Les  hordes  pillardes 
du  Dahomey  se  sont  transformées,  comme  par  enchantement, 
en  un  peuple  paisible,  facilement  dirigeable,  porté  au  travail 
et  au  négoce,  et  aujourd'liui  les  plus  farouches  des  guerriers 
de  Béhanzin  sont  nos  plus  dévoués  auxiliaires  pour  la  garde 
et  le  maintien  de  l'ordre  dans  la  colonie. 

Par  ses  productions  variées  et  abondantes  décrites  plus 
haut,  le  Dahomey  est  de  nature  à rémunérer  convenablement 
les  capitaux  employés  à les  exploiter. 

L'avenir  économique  de  la  colonie  paraît  donc  magnifique 
et  il  fait  naître  de  grands  espoirs  ; ils  se  réaliseront  certaine- 
ment le  jour  où,  grâce  ù l’ouverture  du  trafic  du  chemin  de  fer 
de  pénétration,  les  riches  produits  du  mystérieux  continent 
noir  viendront  afiluer  sur  nos  marchés  et  dans  nos  ports.  A 
l'huile  de  palme  viendront  s'ajouter  la  gomme,  le  caoutchouc, 
le  beurre  végétal,  l’ivoire,  les  fourrures  et  bien  d'autres 
richesses  encore  ignorées.  Les  transactions  deviendront  alors 
de  plus  en  plus  importantes  entre  l'hinterland  et  la  côte,  et  la 
prospérité  du  pays  sera  assurée  pour  toujours. 

Ce  n’est  donc  pas  seulement  une  œuvre  de  conquête  et  de 
pacification  qui  a été  accomplie  au  Dahomey,  c’est  aussi,  et 
ce  sera  surtout  désormais,  une  œuvre  de  colonisation  et  d’ex- 
ploitation. 

Les  années  qui  viennent  seront  capitales  pour  notre  colonie. 
Si  les  principes  qui  y ont  été  appliqués  ont  déjà  porté  de  bons 
fruits,  c'est  à la  longue  seulement  qu'ils  donneront  des  résul- 
tats décisifs.  Ces  résultats  ne  sont  d’ailleurs  ni  lointains  ni 
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problématiques.  Ils  sont,  dès  maintenant,  prévus  et  escomptés. 
Il  appartient  au  Gouvernement  par  sa  fermeté,  it  l'esprit  public 
par  son  initiative,  d’en  presser  la  réalisation  et  d'en  étendre 
la  portée. 

I.Æ  Dahomey  sera  alors  la  plus  ilorissante  de  nos  colonies 
africaines,  et  la  France  aura  prouvé,  une  fois  de  plus,  que  son 
génie  colonisateur  est  aussi  fécond  que  celui  de  scs  concur- 
rents. 

Mais  pour  atteindre  ces  résultats  merveilleux,  il  faut, 
dans  les  vastes  pays  récemment  soumis  U notre  influence, 
des  colons  et  des  négociants  pour  amener  au  travail  les 
indigènes  et  pour  utiliser  le  colossal  capital  humain 
<|u’olTrent  les  races  noires. 

Nous  n’avons  eu  d'autre  but  en  publiant  cet  ouvrage,  et  nous 
nous  croirons  amplement  dédommagés  de  nos  peines  si,  par 
nos  efforts,  nous  parvenions  à décider  quelques-uns  de  nos 
compatriotes  h aller  tenter  la  fortune  au  Dahomey. 
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Composition  du  Conseil  d’administration 
de  la  colonie  du  Cabomey  et  dépendances 
à la  date  du  janvier  1900 


MM.  Victor  Ballot,  gouverneur,  Président  ; 

P.  Pascal,  secrétaire  général,  membre-, 

J.  Sacoman,  Irésorier-pajcur,  membre’, 

Fonssagrives,  administrateur  colonial,  membre’. 

Le  docteur  Gouzien,  chef  du  service  de  Santé,  membre  ; 
Robaglia,  chef  du  service  des  douanes,  membre  ; 
Montaignac,  négociant,  membre  titulaire  ; 

A.  Olivier,  négociant,  membre  titulaire’, 

Paraïso,  propriétaire,  membre  titulaire  ; 

Baudry,  négociant,  membre  suppléant  ; 

J.  Armandon,  négociant,  membre  suppléant’, 

Badou,  négociant,  membre  suppléant  ; 

Molex,  chef  du  secrétariat  du  Gouvernement,  secré- 
taire-archiviste. 
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Liste  des  notables  commerçants  français,  étrangers 
et  indigènes  de  la  colonie. 


A PORTO-NOVO  : 

Boucher.  — Towalou-Quenum. 

Boulanger».  — Armondon,  Campos  (Ag.),  Towalou. 

Xégociant»  français.  — Armandon  père  et  fils,  Fabre 
(Cyprien)  et  C'*  (Montaignac,  agent  général),  Lambotin, 
Layet  de  Gastaud  et  G",  Mante  frères  et  Borelli  de  Régis 
aîné  (Baudry,  agent  général),  Maurice  Olivier,  Armand  etC** 
(Deleuze,  agent). 

Négociants  étrangers.  — Gottschalk  et  G",  Holt  et  Welsh, 
Konigsdorfer,  Ungebauer  (G.),  Viétor,  Walkden  (John),  Witt 
etBusch. 

Négociants  indigènes.  — Angelo,  Badou  (V.),  Gampos 
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